COLLECTION 


DES  CHRONIQUES 

NATIONALES   FRANÇAISES. 


CHRONIQUES  DE  FROISSART. 
TOME  III. 


TOUL,  FO?fDERTE  ET  IMPRIIVÎERTE  DE  J.  CARE7. 


COLLECTION 

DES  CHRONIQUES 

NATIONALES  FRANÇAISES, 

ÉCRITES   EN   LAWr.UE  VULGAIRE 

DU  TREIZIÈME  AU  SEIZIÈME  SIÈCLE; 

AVEC  NOTES  ET   ÉCLAIRCISSEMENTS, 

PAR  J.  A.  BUGHON. 


TOME  III. 


PARIS, 

VERDIÈRE,  LIBRAIRE,  QUAI  DES  AUGUSTINS,  N°25. 
J.  GAREZ,  RUE  HAUTE  FEUILLE,  N°  1 8. 


»s. 


V 


LES 


CHRONIQUES 

DE 

JEAN  FROISSARÏ. 


FRAGMENT   RESTITUÉ 


(0 


P".    ADDITION. 

Comment  trépassèrent  de  ce  monde  la  reine  de 
France  et  la  duchesse  de  Normandie,  et  comment 
LE  ROI  de  France  et  son  fils  se  remarièrent. 

ILn  cette  année  trépassa  de  ce  siècle  la  reine  de 
France,  femme  an  roi  Philippe,  et  sœur  germaine 
au  duc  Ode  de  Bourgogne.  Aussi  fit  madame  Bonne 


(i)  Toutes  les  éditions  Françoises  ou  Anp;loises  de  Froissart  ont  jus- 
qu'iri  placé  entre  le  cliapitre  3'2gqiii  Icrmine  notre  seconci  volume  et  le 
cha[  ilre  désigné  dans  ce  volume  sous  le  titre  de  cliajùtre  343,  coitcs_ 
pondants,  le  premier  au  chapitre  i53  et  le  dernier  au  chapitre  i57  de 
l'cdilion  de  Sauvage,  un  morceau  copié  presque  mot  pour  mot  sur  le* 
(irandcs  Chroniques  de  St. -Denis  et  qui  compieud  les  années  i35o' 
i35i,  i35a,  i353,  i354,  i'55  et  une  partie  de  l'année  1 35(5.  On  a 
iait  diflérentes  conjectures  pour  expliquer  cet  emprunt.  Les  uns  pen- 
soient  que  Froissart  manquant  de  mémoires  pour  composer  Tliistoirc 
FROISSAUT.     T.    111.  I 
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dncoise  (ducliesse)  de  Normandie,  fille  au  gentil 
roi  de  Beliayne  (Bohême)  qui  demeura  (lut  tué)  à 

du  commcuccment  du  règne  du  roi  Jeau,  et  voulant  Uer  la  partie  qu'il 
avoit  écrite  d'après  les  mémoires  de  Jean  le  fJel  à  celle  qu'il  écrivit 
ensuite  d'après  ses  propres  rechrrclies,c'est-li-dii-eaurécitdela  bataille 
Je  Poitiers,  époque  à  laquelle  il  dit  qu'il  n'eut  d'autre  guide  que  lui 
même,  aura  copié  les  chroniques  de  France  pour  remplir  les  années 
d'intervalle.  D'autres  crojoient  qu'il  avoit  laissé  ce  morceau  incom- 
plet faute  de  matériaux  et  que  les  premiers  copistes  s'étoient  servis 
de  ces  chroiiii;ues  pour  remplir  la  jacune. 

En  coUationnaut  entre  eux  les  divers  manuscrits  pour  voir  s'ils 
se  renconti'oiiint  tous  à  cet  égard,  M.  Dacier  remarqua  une  différence 
frappante  eu  cet  endroit  dans  le  manuscrit  du  prince  de  Soubise  qui 
lui  avoit  été  prêté  par  M.  Dupuy  et  dont  j'ai  dit  quelques  mots  page 
XXIX  de  ma  préface  (  T.  i.  de  Froissart.)  Dans  ce  manuscrit  qui  est 
de  la  fin  du  quatorzième  siècle  ou  du  commencement  du  quinzième,  le 
morceau  dont  il  s'agit  est  beaucoup  plus  étendu  que  dans  les  autres 
manuscrits  et  dans  les  imprimés,  et  en  diffère  presque  autant  par  le  fond 
que  par  la  forme.  On  y  reconnoîtla  naïveté,  l'aboiidauce,  la  facilité  qui 
■caractérisent  le  stjle  de  Froissart,  de  sorte  qu'on  ne  peut  guère  se 
défendre  de  croire  qu'il  en  est  l'auteur.  Peut-être  Froissart  aura-t-il 
en  effet  composé  ce  morceau  après  coup,  et  que,  les  exemplaires  de 
son  liistoire  étant  déjà  très-multipliés,  l'emprunt  momentané  fait  par 
lui  ou  par  les  copistes  aura  prévalu. 

M.  TJacier  n'ayant  trouvé  cette  variante  que  dans  le  seul  manuscrit  de 
Soubise,  u'ayoit  pas  cru  devoir  la  substituer,  dans  le  texte  de  Frois- 
sart qu'il  vouloit  publier,  aux  chapitres  empruntés  des  Grandes  Chro- 
niques, et  se  réservoit  de  la  publier  séparément  h  la  fin  de  l'ouvrage. 

Depuis  ce  temps,M.  Tobnes  a,  dans  sa  traduction  angloise  deFrois- 
sart,  donné  une  partie  de  cette  variante,  parfaitement  Conforme  au 
manuscrit  de  Soubise,  d'après  deux  manuscrits  qu'il  possédoit  dans  sa 
belle  bibliothèque  d'Hafod.  L'addition  de  M.  Johnes  re  comprend,  il 
est  vrai,  qu'environ  quinze  pages  de  sa  traduction,  tandis  que  celle  du 
manuscrit  de  Soubise  en  feroit  plus  de  cent  vingt;  mais  cette  conformité 
dans  une  partie  donne  une  grande  autorité  au  manuscrit  de  Soubise. 
J'ai  donc  cru  devoir  prendre  sur  moi  ce  que  M.  Dacier  n'avoit  osé 
faire;  j'ai  élimine  du  texte  les  chapitres  empruntés  aux  Chroniques 
de  France;  je  leur  ai  substitué  la  nouvelle  leçon  appuyée  par  trois  des 
meilleurs  manuscrits,  et  j'ai  rejeté  à  la  fin  de  ce  volume  les  chapitres 
empruntés  qui  jusqu'ici  avoicnl  été  mal  h  propos  iuterca'és  dans  le 
texte.  T.  A.  F. 


(i35o)  DE  JEAN   FROISSART.  à 

Cvécy.  Si  furent  le  père  et  le  fils  veves  (veufs)  de 
leurs  deux  femmes  ^'l 

Assez  tôt  après  se  remaria  le  roi  Philippe  à  ma- 
dame Blanche^'''  fille  du  roi  Louis  de  Navarre  ^^^  qui 
mourut  devant  Argesille  (Algcsiras)  '^^-,  et  aussi  se 
remaria  le  duc  Jean  de  Normandie  fils  ains-né(aîné) 
du  roi  de  France  à  la  comtesse  de  Boulogne  '''',  qui 
veuve  étoitde  monseigneur  Philippe  de  Bourgogne, 
son  cousin  germain,  qui  mort  avoit  été  devant   Ai- 


(i)La  reine  Jeanne  de  Bourgogne  et  Bonne  de  Luxembourg  duchesse 
de  INonnandie  moururent  en  1349.  L''éj)itaphe  pJacée  sur  le  tombeau 
de  Bonne  de  Luxembourg  dans  l^ibbaye  de  Maubuisson  fixe  la  date  de 
sa  mort  au  11  septembre  i349-  J.A.  13. 

(ajMalteo  Viliani  raconte  que  le  duc  Jeauvouloit  épouser  Blanche 
mais  que  le  roi  profita  d'un  voyage  de  son  fils  pour  Tépouscr  lui    même 
en  son  absence.  J.  A.  B. 

(3)  Blanche  n'étoit  pas  fille  de  Louis  de  ÎNavarre  mais  de  Philippe  III 
de  Navarre.  J.  A.  B. 

(4)Suivant  l'Histoire  généalogique  delamaison  de  France, il  mourut 
à  Xerez  le  16  septembre  i343.  J.  A.  B, 

(5)  Presque  tous  les  historiens  modernes  ont  fixé  le  second  mariage 
du  roi  et  celui  de  Jean  son  fils  en  i349,  suivant  notre  manière  actuelle, 
sans  avoir  égard  au  témoignage  des  Chroniques  de  France  qui  placent 
le  premier  de  ces  mariages  au  mois  de  janvier,  le  second  au  mois  de 
février  i349,  c'est-a-ilire  i35o.  Iléloit  cependant  facile  d'éviter  cette 
erieur.  La  date  des  jours  où  il  est  dit  que  ces  mariages  furent  faits, 
savoir  Je  mardi  19  janvier  celui  du  roi,  et  !e  mardi  9  février  celui  de 
Jean  son  fils  aîné,  est  infiniment  jiréc'eusc  pour  la  fixation  de  l'année. 
Qu'on  ouvre  en  ell'et  le  calendrier  de  Vurt  de  l'èrifîer  les  ilatcs,  on 
verra  qu'en  l'année  i349,  lettre  dominicale  D,  Pâques  le  12  avril,  le  19 
janvier  tombe  au  lundi  et  non  au  mardi;  et  le  9  février  pareil. ement  au 
lundi,  deux  semaines  avant  celle  de  carême  prenant  ou  de  la  scj>- 
luagésime.  On  verra  au  contraire  en  parcourant  le  même  calendrier 
sous  l'année  i35o,  lettre  dominicale  C,  l^àques  le  28  mars,  que  le  19 
janvier  est  le  mardi,  et  le  g  février  pareillement  le  m.irdi.jour  do 
carême  prenant,  comme 'c  dist'nt  les  (  luoiiiques.  Il  paroil  doue  Lors 
de  doute  que  les  raaiia_;cs  de  Pliilip|ie  de  ^  a'ois    et  àc   son  fils  fiirent 

1* 
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guillon  en  Gascogne  ^'l  Comment  que  ces  dames 
fussent  moult  procliaines  de  sang  et  de  lignage  au 
père  et  au  fds,si  fut  ce  to^it  fait  par  la  dispensa- 
tion  du  pape  Clément  qui  régnoit  pour  ce  temps. 


IP.    ADDITION. 

Comment  le  jeume  comte    Louis  de  Flawdre  épousa 

LA  FILLE  AU  DUC  DE  BrABANT,ET  COMMENT   IL   RENTRA 
EN  JOUISSANCE  DE  SES  DROITS. 

V  ous  avez  ci-dessus  ])ien  ouï  conter  comment  le 
jone  (jeune)  comte  Louis  de  Flandre  fiança  en  l'ab- 
baje  de  Berglies  madame  Isabelle  d'Angleterre, 
fille  au  roi  Ldouard  ^'\  et  comment  malicieusement 
etpargi'and  avis,  depuis  qu'il  fut  retourné  en  France 
oiiilfut  reçu  liement,  il  lui  fut  dit  du  roi  et  de  tous 
les  barons  qu'il  avoit  trop  bien  ouvré  (agi)  et  très 
sagement:  car  cil  (ce)  mariage  ne  lui  vaioit  rien  au 
cas  que  par  contrainte  on  lui  Youîoit  faire  faire.  Et 
lui  dit  le  roi  que  il  le  marieroit  bien  ailleurs  à  son 
plus  grand  honneur  et  profit.  Si  demeura  la  chose 
en  cet  état  un  an  ou  environ. 


célébrés  eu  i35o  et  non  eu  i349.  Si  cette  date  eut  élé  fixée,  nos  his- 
toriens modernes  n'auroient  pas  été  obligés,  pour  donner  au  roi  et  à 
son  fils  la  liberté  de  se  marier  en  secondes  noces,  au  commencement  de 
l'année  i349,  défaire  mourir  leurs  premières  femmes  en  i348,«onlre 
Je  témoignage  formel  des  CIn-oniques  de  France  et  du  continuateur  de 
Nangis,  page  1 1 1  ,  qui  plarenL  leur  mort  en  1 349.  .T.  A.  B. 

(1)  Il  mourut  d'une  cbute  de  cheval.  J.  A.  B. 

(2)  Voyez  tome  1!,   chapitre  jii. 
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De  cette  avenue  n'étoit  mie  courroucé  ic  duc  Jean 
de  Brabant  qui  tiroit  pour  son  aiiiée  fille,  excepté 
une  qui  avoit  eu  le  comte  de  Hainaut.  A  ce  jeune 
comte  de  Flandre  si  envoya  tantôt  grands  messa'ges 
en  France  devers  le  roi  Philippe,  en  priant  que  il 
voulût  laisser  ce  mariage  au  comte  de  Flandre  pour 
sa  moyenne  (cadette),  et  il  leur  scroit  bon  ami  et 
bon  voisin  à  toujours,  mais  ni  jamais  ne  s'arme- 
roit,  ni  enfant  qu'il  eut,  pour  le  roi  d'Angleterre. 

Le  roi  de  France  qui  sentoit  le  duc  de  Brabant 
un  grand  seigneur,  et  qui  bien  le  [jouvoit  nuire  et 
aider  si  il  le  vouloit,  s'inclina  à  ce  mariage  plus  que 
à  nul  autre,  et  manda  au  duc  de  Brabant,  si  il  pou- 
voit  tant  faire  que  le  pays  de  Flandre  fut  de  son 
accord,  il  verroit  volontiers  le  mariage  et  le  con- 
seilleroit  entièrement  au  comte  de  Flandre  son  cou- 
sin. Le  duc  de  Brabant  répondit  que  oil,  et  de  ce  se 
taisoit-il  fort.  Si  envoya  tantôt  le  duc  de  Brabant 
en  Flandre  grands  messages  par  devers  les  bonnes 
villes  pour  traiter  et  parlementer  de  ce  mariage 3  et 
prioit  le  duc  de  Brabant  l'épée  en  main;  car  il  leur 
faisoit  dire,  si  ils  le  maiioient  ailleurs  que  à  sa  fille,  il 
leur  feroit  guerre,  et  si  la  besogne  se  faisoit,  il  leur 
seroit  en  droite  unité,  aidant  et  confortant  contre 
tous  autres  seigneurs.  Les  consaulx  (conseils)  des 
bonnes  villes  de  Flandre  ouïrent  les  promesses  et  les 
paroles  que  le  duc  de  Brabant  leur  voisin  leur 
ofTroit,  et  virent  que  leur  sire  n'étoit  mie  en  leur 
volonté  mais  en  rordonnaiicc  du  roi  de  France  et 
de  madame  sa  mère;  et  aussi  leur  sire  avoil  loul  cn- 
lièremttnt  le  cœur  François;  si  regardèrent  j)our  le 
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meilleur,  tout  considéré,  au  cas  que  le  duc  de  Bra- 
bant  Tavoit  si  en  large  qu'il  étoit  pour  le  temps  un 
très  puissant  sire  et  de  grand^emprise  que  mieux 
valoit  que  ils  le  mariassent  là  que  autre  part, et  que 
par  ce  mariage  ils  demcureroient  en  paix  et  r'au- 
roient  leur  seigneur  que  moult  desiroient  à  ravoir. 
Si  que  finalement  ils  s'y  accordèrent,  et  furent  les 
choses  si  approchées,  que  le  jeune  comte  de  Flandre 
fut  amené  à  Arras,  et  là  envoya  le  duc  de  Brabant 
monseigneur  Godefroy  son  ains-né  faîne)  fils,  le 
comte  de  Mons,  le  comte  de  Los  et  tout  son  conseil  j 
et  là  furent  des  bonnes  villes  de  Flandre  tout  le  con- 
seil. Si  y  eut  grands  parlements  sur  ce  mariage  et 
grands  alliances.  Finalement  le  jeune  comte  jura, 
et  tous  ses  pays  pour  lui,  à  prendre  et  épouser  la 
fille  au  duc  de  Brabant,  mais  (pourvu)  que  l'église 
s'y  accordât  oil  (oui),  car  la  dispensation  du  pape 
étoit  jà  faite.  Si  ne  demeura  mie  depuis  long  terme 
que  le  dit  comte  vint  en  Flandre,  et  lui  rendit-on 
fiefs,  hommages,  franchises,  seigneuries  et  jurisdic- 
tions  toutes  entières,  autant  et  plus  que  le  comte 
son  père  en  avoit  à  son  temps  en  sa  plus  grand' 
prospérité  joui  et  possessé.  Si  épousa  le  dit  comte 
la  fille  au  dessus  dit  duc  de  Brabant. 

En  ce  mariage  faisant,  durent  revenir  la  bonne 
ville  deMalines  et  celles  d'Anwiers  (Anvers),  après 
la  mort  du  duc,  au  comte  de  Flandre.  Mais  ces  con- 
venances (conventions)  furent  prises  si  secrètement 
que  trop  peu  de  gens  en  surent  parler  j  et  de  tant 
attaqua  le  duc  de  Brabant  le  comte  de  Flandre 
pour  sa  lille,dont  depuis  en  vinrent  grands  guerres 
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entre  Flandre  et  Brabant,  si  comme  vous  orrez  tou- 
cher ça  en  avant;  mais  pourceque  ce  n'est  point  de 
ma  principale  matière,  quand  je  serai  venu  jusques 
là,  je  m'en  passerai  assez  brièvement. 

De  ce  mariage  de  Flandre  pour  le  temps  de  lors 
fut  le  roi  d'Angleterre  moult  courroucé  sur  toutes 
les  parties  au  duc  de  Brabant  qui  son  cousin  ger- 
main ctoit ,  quand  il  lui  avait  tollé  (oté)  le  profit  de  sa 
fdle  que  le  comte  de  Flandre  en  avant  a  voit  fiancée  ^ 
et  sur  le  comte  de  Flandre  aussi,  pourlant(attendu) 
que  il  lui  avoit  failli  (manqué)  de  couvent  (parole)  j 
mais  le  duc  de  Brabant  s'en  excusa  bien  et  sage- 
ment depuis;  et  aussi  lit  le  comte  de  Flandre. 


IIP.  ADDrriON. 

Comment  le  roi  d'Angleterre  attaqua  les  nefs 
Espagnoles  en  mer  sur  leur  chemin  de  Flandre 
EN  Espagne,  et  comment  il  les  déconfit. 

Ejn  ce  temps  avoit  grand'rancune  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  les  Espagnols  pour  aucunes  male- 
façons  et  pillages  que  les  dits  Espagnols  avoiciit 
faits  sur  mer  aux  Auglois.  Dont  il  avint  que  en  cette 
année,  les  Espagnols  qui  étoient  venus  en  Flandre 
pour  leurs  marchandises  ,  furent  informés  que  ils 
ne  pourroient  retourner  eu  leur  pays  qu'ils  ne 
fussent  rencontrés  des  Anglois.  Sur  ce  eurent  con- 
seil les  Espagnols  et  avis  qu'ils  n'eu   iircnt  mie  trop 
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grand  compte,  et  se  pourvurent  bien  et  grossement, 
et  leurs  nefs  et  leurs  vaisseaux,  à  l'Écluse,  de  toutes 
armures  et  de  bonne  artillerie,  et  retinrent  toutes 
manières  de  gens,  soudojers,  archers  et  arbalétriers 
qui  vouloient  prendre  et  recevoir  leurs  saudées 
(soldes)^  et  attendirent  tous  l'un  l'autre j  et  firent 
leurs  emplettes  et  marchandises,  ainsi  qu'il  appar- 
tenoit. 

Le  roi  d'Angleterre  qui  les  avoit  grandement  en- 
hay,  entendit  qu'ils  se  pourvojoient  grossement.  Si 
dit  tout  haut:  «  Nous  avons  manerié  (ménagé)  des 
Espagnols  de  long-temps  a  j  et  nous  ont  fait  plusieurs 
dépits 5  et  encore  n'en  viennent-ils  à  nul  amende- 
ment, mais  se  fortifient  contre.  Si  faut  qu'ils  soient 
recueillis  au  repasser.  »  A  cette  devise  s'accordèrent 
légèrement  ses  gens  qui  désiroient  que  les  Espagnols 
fussent  combattus.  Si  fit  le  dit  roiun  grand  et  spécial 
mandement  de  tous  ses  gentilsliorames  qui  pour  le 
temps  étoient  en  Angleterre,  et  se  partit  de  Lon- 
dres, et  s'en  vint  en  la  comté  d'Exesses  ^'^  qui  séoit 
sur  la  mer  entre  Hantonne  (Southampton)  et  Dou- 
vres, à  rencontre  du  pays  de  Ponthieuet  de  Dieppe; 
et  vint  là  tenir  son  hôtel  en  une  abbaje  sur  la  mer. 
Et  proprementmadame  la  reine  sa  femme  y  vint. 

En  ce  temps  vint  devers  le  roi  et  là,  en  ce  propre 
lieu,  cil  (ce)  gentil  chevalier  messire  Robert  de  Na- 
mur  qui  nouvellement  étoit  revenu  d'outre  mer.  Si 


(i)  Ce  doit  être  Je  comté  de  Sussex  et  non  le  comté  d''Essex:  le 
premier  est  le  seul  qui  réponde  à  la  position  désigrée.  Jobresdit  aussi 
Sussex.  J.  A.  B. 
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lui  clu'i  faiTiva)  si  bien  qu'il  lut  à  cette  aniicejet  fut 
le  roi  d'Angleterre  moult  réjoui  de  sa  venue. Quand 
le  roi  dessus  nommé  sut  que  point  fut  que  les  Espa- 
gnols dévoient  repasser,  il  se  mit  sur  mer  à  (avec) 
moult  belle  gent  d'armes,  chevaliers  et  écuyers,  et  à 
(avec)  plus  grand'quantité  de  hauts  seigneurs   que 
oncques  en  uist  (eut)  en  nul  voyage  que  il  fesit(fit). 
En  cette  année  avoit-il  fait  et  créé  son  cousin  le 
comte  Henry  Derby  duc  de  Lancastre,etle  baron  de 
StafTord  comte  de  StafTord.  Si  étoient  avec  lui  en 
cette  armée,  à  (avec)  ses  deux  fdsle  prince  de  Galles 
et  Jean  comte  de  Richemont:  mais  cil  (celui-ci)étoit 
encore  si  jeune  que  point  il  ne  s'armoit,  mais  l'avoit 
le  prince  avec  lui  en  sa  nef  ,    pource  que  moult 
l'aimoit.  Là  étoient  le  comte  d'Arundel,le  comte  de 
Northampton,   le  comte  de  Hereford,le  comte  de 
Suffolk,  le  comte  de  Warwick,  messire  Regnault  de 
Cobham  ,  messire  Gautier  de  Mauni,  messire  Tho- 
mas Holland,  messire  Louis  de  iJeauchamp,  messire 
James  d'Andelee  (Audley),  messire  Bietremieus  de 
Brues  (Bartholomev^  Burghersh),  le  sire  de  Percy  ,1e 
sire  de  Montbrai  (Mowbray) ,  le  sire  de  Neufville 
(Neville),  le  sire  de  ClifTord,  le  sirede  Ros  (Roos), 
le  sire  de  Grastoch  (Grafton),le  sire  de Bcrcler (Ber- 
keley) et  moult  d'autres.   Etétoitle  roi  là  accom- 
pagné de  quatre  cents  chevaliers.  Ni  oncques  n'eut 
tant  de  grands  seigneurs  ensemble,  en  besogne  où  il 
fut,  comme  il  eut  là.  Si  se  tinrent  le  roi  et  seseens  sur 
mer  en  leurs  vaisseaux,   tous  frétés  et  appareillés 
pour  attendre  leurs  ennemis^  car  ils  étoient  iu for- 
més  que   ils  dévoient  repasser,  et  point    n'atlen- 
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droient  longuement  ,   et  se  tinrent  à  l'ancre  trois 
jours  entre  Douvres  et  Calais. 

Quand  les  Espagnols  eurent  fait  leur  emplette  et 
leur  marchandise,  et  ils  eurent  chargé  leurs  vais- 
seaux de  draps,  de  toiles  et  de  tout  ce  que  bon  et 
profitable  leur  sembloit  pour  remener  en  leur  pays, 
et  bien  savoient  que  ils  seroieut  rencontrés  des  An- 
glois,  mais  de  tout  ce  ne  faisoient  ils  compte,  ils  s'en 
vinrent  en  la  ville  de  TEcluse,  et  entrèrent  en  leurs 
vaisseaux,  et  là  les  avoient  ils  pourvus  tellement  et 
si  grossementde  toute  artillerie  que  merveille  seroit 
à  penser,  et  aussi  de  gros  barreaux  de  fer  forgés  et 
faits  tous  faitis  (prêts)  pour  lancer  et  pour  effondrer 
nefs  en  lançant  de  pierres  et  de  cailloux  sans  nombre. 
Quand  ils  perçurent  qu'ils  avoient  le  vent  pour  eux , 
ils  se  désancrèrent  j  et  étoient  quarante  grosses  nefs 
tout  d'un  train  si  fortes  et  si  belles,  que  plaisant  les 
faisoit  voir  et  regarder  j  et  avoient  à  mont  (en  haut) 
les  mâtSj  châteaux,  breteskes^'^  pourvus  de  pier- 
res et  de  cailloux  pour  jeter,  et  brigands  (soldats) 
qui  les  gardoient.  Là  étoient  encore  sur  ces  mâts  les 
estrannières (pavillons)  armoyés  et  ensegivés(ornés) 
de  leurs  enseignes  qui  baulioient  (voltigeoient)  au 
vent  et  ventiloient  et  frétilloient  ;  c'étoit  grand' 
beauté  du  voir  et  imaginer.  Et  me  semble  que  si  les 
Anglois  avoient  grand  désir  d'eux  trouver,  encore 
Tavoient-ils   gringnour  (plus  grand) ,   ainsi  que  on 

(i)Les  Breteskes  ou  Breteches  étoieut  des  tours  de  bois  mobiles 
construites  pour  Tattaque  et  Ja  défense  :  on  en  plaçoit  souvent  à  bord 
des  vaisseaux.  ;Voyez  Ducange  au  mot  Bretachiœ\  ^e  mot  se  prend 
tiuelquetoib  pour  créneaux.  J.  A.  B. 
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\'it  l'apparant,  et  que  je  vous  dirai  ci-après.  Ces  Es- 
pagnols étoient  bien  dix  contre  un,  parmi  (a\ec) 
les    soudoycrs  que  ils  avoient  pris  et  retenus    à 
gage  en  Flandre.  Si  se  sentoient  ettenoient  forts 
assez  pour  combattre  sur  mer  le  roi  d'Angleterre  et 
sa  puissance  j  et  en  cette  entente  (intention)  s'en  ve- 
noierit-ils  tout  nageant  (naviguant)  et  singlant  à 
plein  ventj  car  ils  l'avoient  pour  eux  par  devers 
Calais.  Le  roi  d'Angleterre  qui  étoit  sur  mer  avec 
sa  navie  (flotte)  avoit  là  ordonné   toutes  ses  beso- 
gnes et  dit  comment  il  vouloit  que  on  se  combattit 
et  que  on  lit, et  avoit  monseigneur  Robert  deNamur 
fait  maître  d'une  nef  que  on  appeloit  La  Salle  Du 
Roi  où  tous  ses  bôtels  étoient.  Si  se  tenoit  le  roi 
d'Angleterre  au  elle f(tcte)  de  sa  nef,  vêtu  d'un  noir 
jake  (jaquette)  de  velous  (velours),  et  porloit  sur 
son  chef  un  noir  chapelet  (chapeau)  de  beuenes 
(drap)  qui   moult  bien  lui  séoit.    Et  étoit  adonc, 
selon  ce  que  dit  me  fut  par  ceux  qui  avec  lui  étoient 
pour  ce  jour,  aussi  joyeux  que  on  ne  le  vit  oncques. 
Et  faisoit   ses    ménestrels   corner  devant  lui   une 
danse  d'Allemagne,  que  mcssire  Jean  Chandos,  qui 
là  étoit, avoit  nouvellement  rapportée, et  encore  par 
ébatementil  iaisoit  le  dit  chcvaher  chanter  avec  ses 
ménestrels,  et  y  prenoit  grand'plaisance  :  et  à  la  fois 
regardoit  en  hautj  car  il  avoit  mis  une  guette  au 
château  de  sa  nef  pour  noncier  (annoncer)  quand 
les  Espagnols  viendroicnt.  Ainsi  que  le  roi  étoit  en 
ce  déduit,  et  que  tous  les  chevaliers  étoient  moult 
lies  (gais)  de  ce  que   ils  le  voy oient  si  joyeux,  la 
guette  qui  pailneslre  (aperçoil)  la   lunic  (llotte) 
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des  Espagnols  dit  :  «  Ho!  j'en  vois  une  venir  et  me 
semble  une  nef  d'Espagne.  »  Lors  s'apaisèrent  les 
ménestrels.  Et  lui  fut  de  reclief  demandé  si  il  en 
voyoit  plus;  assez  tôt  après, il  répondit  et  dit:  «Oil, 
j'en  vois  deux,  et  puis  trois, et  puis  quatre.»  Et  puis 
dit  quand  il  vit  la  grosse  flotte:  «J'en  vois  tant,  si 
Dieu  m'ayt  (aide),  que  je  ne  les  puis  compter.»  Adonc 
connurent  bien  le  roi  et  ses  gens  que  c'étoient  les 
Espagnols.  Si  fit  le  roi  sonner  ses  ti'ompettes;  et  se 
remirent  et  recueillirent  ensemble  toutes  leurs  nefs 
pour  être  en  meilleur  ordonnance  et  gésir  (rester) 
plus  segurement  (sûrement):  car  bien  sayoient  que 
ils  auroient  la  bataille  puisque  les  Espagnols  ve- 
noient  en  si  grand'ilotte.  Jà  étoittard,  ainsi  que 
sur  l'heure  de  vespres  ou  environ.  Si  fit  le  roi  ap- 
porter le  vin,  et  but,  et  tous  ses  clievaliers;  et  puis 
mit  le  bassinet  en  la  tête;  et  aussi  firent  tous  les 
autres. 

Tantôt  approchèrent  les  Espagnols  qui  s'en  fus- 
sent bien  allés  sans  combattre,  si  ils  volsissent  (eus- 
sent voulu)  :  car  selon  ce  qu'ils  étoient  bien  frétés 
et  en  grands  vaisseaux  et  avoient  le  vent  pour  eux , 
ils  n'eussent  jà  parlé  aux  Anglois  si  ils  volsissent 
(eussent  voulu):  mais  par  orgueil  et  par  présomp- 
tion ils  ne  daignèrent  passer  devant  eux  qu'ils  ne 
parlassent;  et  s'en  vinrent  tout  de  fait  et  par  grand' 
ordonnance  commencer  la  bataille. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  qui  étoit  en  sa  nef  en 
vit  la  manière,  si  adressa  sa  nef  contre  une  nef  Es- 
pagnole qui  venoit  tout  devant,  et  dit  à  celui  qui 
gouvernoit  son   vaisseau:  «  Adressez-vous    contre 
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cette  nef  qui  vient  j  car  je  voeil  (veux)  jouter  contre 
li(elle).  })  Le  maron nier  (marin)  n'eut  jamais  osé 
faire  le  contraire  puisque  le  roi  le  vouloit.  Si  s'a- 
dressa contre  cette  nef  Espagnole  qui  s'en  venoit  au 
vent  de  grand'randon  (impétuosité).  La  nef  du  roi 
étoit  forte  et  bien  loyée  (attachée)  j  autrement  elle 
eut  été  rompue  j  car  elle  et  la  nef  Espagnole  qui  étoit 
grande  et  grosse  s'encontrèrent  de  telle  ravine 
(vitesse)  que  ce  sembla  un  tempête  qui  là  fut  chue 
(tombée)  j  et  du  rebombe  (rebond)  qu'ils  firent,  le 
cbâteau  de  la  nef  du  roi  d'Angleterre  consievi  (at- 
teignit) le  château  de  la  nef  Espagnole  par  telle 
manière  que  la  force  du  mât  le  rompit  amont  (en 
haut)  sur  le  mât  où  il  séoit  (étoit  placé),  et  le  ren- 
versa en  la  mer.  Si  furent  cils  (ceux)  noyés  et  perdus 
qui  ens  (dedans)  étoient.  De  cet  encontre  fut  la  nef 
du  dit  roi  si  étonnée  que  elle  fut  crokie  (craquée)  et 
faisoit  aiguë  (eau),  tant  que  les  chevaliers  du  roi 
s'en  perçurent  :  mais  point  ne  le  dirent  encore  au 
roi.  Mais  s'ensonnièrcnt  (s'occupèrent)  de  vider 
et  de  puiser.  Adonc ,  dit  le  roi  qui  regarda  la 
nef  contre  qui  il  avoit  jouté  qui  se  tenoit  de- 
vant lui:  «  Accrochez  ma  nef  à  cette;  car  je  la 
voeil  (veux)  avoir  ».  Donc  répondirent  ses  che- 
valiers :  «  Sire,  laissez  aller  cette;  vous  aurez 
meilleur.  »  Cette  nef  passa  outre,  et  une  autre  grosse 
nef  vint.  Si  accrochèrent  à  (avec)  crocs  de  ter  et  de 
chaines  les  chevaliers  du  roi  leur  nef  à  cette.  Là  se 
commença  bataille  dure,  forte  et  fière;  et  archers  à 
traire  (th'er),et  Espagnols  à  eux  combattre  et  défen- 
dre de  graud'volonté;  cl  non  pas  tant  seidement  en 
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un  lieu,  mais  en  dix  ou  en  douze.  Et  quand  ils  se 
\ojoient  à  jeu  parti  au  plus  fort  de  leurs  ennemis 
ils  s'accrochoicnt  et  là  faisoient  merveilles  d'armes. 
Si  ne  l'avoient  mie  les  Anglois  d'avantage.  Et  étoient 
ces  Espagnols  en  ces  grosses  nefs  pins  liantes  et  plus 
grandes  assez  que  les  nefs  Angloises  ne  fussent;  si 
avoient  grand  avantage  de  traire  (tirer),  de  lancer 
et  de  jeter  grands  barreaux  de  fer  dont  ils  don- 
noient  moult  à  souffrir  les  Anglois. 

Les  chevaliers  du  roi  d'Angleterre  qui  en  sa  nef 
étoient,  pourtant  (attendu)  que  elle  étoit  en  perd 
d'être  effondrée,  car  elle  traioit  (tiroit)  aiguë  (eau), 
ainsi  que  ci-dessus  est  dit,  se  liatoient  durement  de 
conqnerre  (conquérir)  la  nef  où  ils  étoient  accro- 
cliés,  et  là  eut  fait  plusieurs  grands  appertises  d'ar- 
mes. Finalement  le  roi  et  cils  (ceux)  de  son  vaisseau 
se  portèrent  si  bien  que  cette  nef  fut  conquise,  et 
tous  cils(ceux)mis  à  bord  qui  dedans  étoient.  Adonc 
fut  dit  au  roi  le  péril  où  il  étoit,  et  comment  sa  nef 
faisoit  aiguë  (eau),  et  que  il  se  mit  en  celle  que  con- 
quis avoit.  Le  roi  crut  ce  conseil  et  entra  en  la  dite 
nef  Espagnole,  et  aussi  firent  ses  chevaliers,  et  tous 
cils  (ceux)  qui  dedans  étoient;  et  laissèrent  l'autre 
toute  vide  et  puis  entendirent  à  aller  avant  et  à  en- 
•  vahir  leurs  ennemis  qui  se  combattoient  moult  vas- 
samment  (bravement),  et  avoient  arbalétriers  qui 
traioient  (tiroient)  quariaus  (carreaux)  de  forts  ar- 
balètres  qui  moult  travailloicnt  les  Anglois. 

Cette  bataille  sur  mer  des  Espagnols  et  des  An- 
glois fut  durement  forte  et  bien  combattue,  mais  elle 
commença  tard;  si  s'empressoient  les  Anglois  priés 
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(pressés)  de  bien  faire  la  besogne  et  déconfire  leurs 
ennemis.  Aussi  les  Espagnols  qui  sont  gens  usés  de 
mer,  et  qui  étoient  en  grands  vaisseaux  et  forts,  s'ac- 
quitloient  loyalement  à  leur  pouvoir.  Le  jeune  prince 
de  Galles  et  cils  (ceux)  de  sa  charge  se  combattoient 
d'autre  part:  si  fut  leur  nef  accrocliée  et  arrêtée 
d'une  grosse  nef  Espagnole,  et  là  eurent  le  prince  et 
ses  gens  moult  à  souffrir,  car  leur  nef  fut  trouée  et 
pertuisée  (percée)  en  plusieurs  lieux,  dont  l'eau  en- 
troit  à  grand'randon (impétuosité)  dedans  j  ni,  pour 
chose  que  on  entendit  à  l'épuiser, point  ne  demcu- 
roitque  elle  n'asandesit  (enfonçât)  tondis  (toujours), 
pour  laquelle    doute  (crainte)  les  gens  du  prince 
étoient  en  gran d'angoisse  et  se  combattoient  moult 
aigrement  pour  conquerre  la  nef  Espagnole  j  mais 
ils  n'y  pouvoient  avenir  j  car  elle  étoit  gardée  et 
défendue   de  grand' manière.   Sur   ce  péril  et   ce 
danger  où  le  prince  et  ses  gens  étoient,  vint  le  duc 
de  Lancastre  tout  arritlant  (rasant)  et  côtoyant  la 
nef  du  prince  j  si  connut  que  tantôt  ils  n'cnavoient 
mie  le  meilleur, et  que  leur  nef  avoit  à  faire,  car  on 
jetoit  aiguë  (eau)  hors  à  tous  lez  (côtés).  Si  alla  au- 
tour, et  s'arrêta  à  la  nef  Espagnole,  et  puis   écria: 
«  Derby  à  la  rescousse!  »  Là  furent  ces  Espagnols 
envahis  et  combattus  de  grand'facon  et  ne  durèrent 
point  depuis  longuement.  Si  fut  leur  nef  conquise 
etyaus  (eux)  tous  mis  à  bord  (à  la  mer)  sans  nullui 
(personne)  prendre  à  merci.   Si  entrèrent  le  prince 
de  Galles  et  ses  gens  dedans.  A  peine  eurent-ils  sitôt 
fait  que  leur  nef  effondra.  Si  considérèrent  adonr 
plus  parfaitement  le  grand  péril  où  ils  avoicntété. 
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D'autre  part  se  corabattoient  les  barons  et  les 
chevaliers  d'Angleterre  chacun  selon  que  ordonné 
et  établi  étoilj  et  bien  besognoit  (falloit)  qu'ils  fus- 
sent forts  et  remuants,  car  ils  trouvaient  bien  à  qui 
parler.  Ainsi  que  sur  le  soir  tout  tard,  la  nef  de  La 
Salle  Du  Roi  d'Angleterre  dont  messire  Robert  de 
Naraur  étoit  chef  fut   accrochée   d'une  grosse  nef 
d'Espagne  et  là  eut  grand  estour  (combat)  et  dur; 
et  pource  que  les  dits  Espagnols  vouloient  cette  nef 
mieux  mestryer  (forcer)  et  à  leur  aise,  et  avoir  ceux 
qui  dedans  étoient,  et  l'avoir  aussi,  ils  mirent  gxand' 
entente  (intention)  que  ils  l'emmenassent  avec  eux. 
Si  trairent  leur  single  (voile)  amont  (en  haut)  et  pri- 
rent le  cours  du  vent  et  Tavantagc;  et  se  partirent 
malgré  les    maronniers  (marins)   de  monseigneur 
Robert  et  ceux  qui  avec  lui  étoient;  car  la  nef  Espa- 
gnole étoit  plus  grande  et  plus  grosse  que  la  leur 
ne  fut:  si  avoient  bon  avantage  du  mestryer  (for- 
cer). Ainsi  en  allant  ils  passèrent  devant  la  nef  du 
roi.  Si  dirent:    «  Rescouez  (délivrez)  La  Salle  Du 
Roi.»  Mais  ils  ne  furent  point  entendus,  car  il  étoit 
jà  tard;  et  s'ils  furent  ouïs  si  ne  furent-ils  point  res- 
cous  (secourus).  Et   crois  que  ces  Espagnols  les  eu 
eussent  menés  à  leur  aise,  quand  un  varlet  de  mon- 
seigneur Robert  qui  s'appeloit  Hanekin  fit  là  une 
grande  appcrtise  d'armes:  car  l'épée  toute  nue  au 
poing,  il  s'écueilla  (prit  son  élan)  et  saillit  en  la  nef 
Espagnole,  et  vint  jusques  au  mât  et  coupa  la  cable 
qui  porte  la  voile,  parquoi  la  voile  chéi  (tomba)  et 
n'eut  point  de  force;  car  avec  tout  ce,  par  grand'ap- 
pcrlise  ne  corps, il  coupa  quatre  cordes  souveraines 
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qui  gouvernoieiit  le  mât  et  la  voile,  par  quoi  la  dite 
voile  cliéi  (tomba)  en  la  nef j  et  s'arrêta  la  nef  toute 
coie,  et  ne  put  aller  plus  avant. 

Adonc  s'avancèrent  messire  Robert  de  Namur  et 
ses  gens  quand  ils  virent  cet  avantage,  et  saillirent 
(saulèrent)en  la  nef  Espagnole  degrand'voIonté,les 
épées  toutes  nues  ens(dans)ès  (les)  mains;  et  requi- 
rent et  envabirent  ceux  que  là  dedans  ils  trouvè- 
rent, tellement  qu'ils  furent  tous  morts  et  mis 
à  bord  (à  la  mer),  et  la  nef  conquise. 

Je  ne  puis  mie  de  tous  parler  ni  dire;  «Cil(celui- 
ci)  le  fitbien;  et  cil  (celui-ci)  mieux. »  Mais  là  eut,  le 
terme  qu'elle  dura,  moult  forte  bataille  et  moult  âpre  ^ 
et  donnèrent  les  Espagnols  au  roi  d'Anglelene  et  â 
ses  gens  moult  à  faire.  Toutefois  fiualement  la  be- 
sogne demeura  pour  les  Anglois  et  j  perdirent  les 
Espagnols  quatorze  nefs.  Le  demeurant  (reste)  pas^ 
sèrent  outre  el  se  sau\èrent.  Quand  ils  fuient  tous 
passés  et  que  le  dit  roi  et  ses  gens  ne  se  sas  oient  à 
qui  combattre,  ils  sonnèrent  leurs  trompettes  de  re- 
traite: si  se  mirent  à  voie  devers  Angleterje  et  pri- 
rent terre  à  Rye  et  à  Wincenesée  (Winchelsea)  un 
peu  après  jour  failli  (tombe). 

A  cette  propre  heure  issirent  (sortirent)  le  roi  et 
ses  enfants,  le  prince  et  le  comte  de  Richcmonl,  le 
duc  de  Lancastre  et  aucuns  barons  qui  là  étoient 
hors  de  leurs  nefs,  et  prirent  chevaux  en  la  ville,  el 
clievauchèrcnt  devers  le  manoir  la  reine  qui  n'étoil 
mie  deux  lieues  angloisesloiu  de  là.  Si  fut  la  reine 
grandement  réjouie  quand  elle  vit  son  seigneur  et 
ses  enfants, et  avoiten  ce  jour  tamainte(très)  grande 
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angoisse  de  cœur, pour  la  doulauce  (crainte)  des  Es- 
pagnols: car  à  ce  lez  (coté)  là  des  cotes  d'Angleterre 
on  les  a  voit  des  montagnes  bien  vu  combattre  j  car  il 
avoitfait  moult  clair  et  moult  bel.  Si  av oit-on  dit  à 
la  reine,  car  elle  l'avoit  voulu  savoir,  que  les  Es- 
pagnols avoient  plus  de  quarante  grosses  nefs.  Pour 
ce  fut  la  reine  toute  réconfortée  quand  elle  vit  son 
mari  et  ses  enfants.  Si  passcient  cette  nuit  les  sei- 
gneurs et  les  dames  en  grand  revel  (réjouissance) 
en  parlant  d'armes  et  d'amour.  A  lendemain  re\  lu- 
rent devers  le  roi  la  grigneure  (majeure)  partie  des 
barons  et  chevaliers  qui  à  la  bataille  avoient  été:  si 
les  remercia  le  roi  grandement  de  leur  bien  fait  et 
de  leur  service,  et  puis  prirent  congé  et  s'en  re- 
tourna cliacun  chez  soi  -''. 


^i)Mattco  Villaiii  racon'.e  c.-lte  bataiiie  entre  Jes  An^lois  e'^^  les 
l'.s^agiiols  dans  le  dernier  chapitre  de  sou  premier  livre.  Walsingliam 
en  parle  aussi  ])age  169  de  son  histoire  d''Argleterrc.  Suivant  ^Nlatteo 
\lllani,  le  roi  de  Castille  ayant  appris  l'intention  qu'avoit  Edouard  de 
se  venger  des  pertes  que  lui  avoient  fait  éprouver  les  ])irates  Espagnols, 
e  .voja  au  devant  de  la  flotte,  conimandée  par  Edouard  en  personne  et 
i)ar  deux  de  ses  fils,  une  autre  flotte  considérable  qui  fut  battue  après 
un  combat  des  plus  acharnés.  Walsingha m  lermhie  ainsi  son  récit: 
>(  Captae  sunt  ibi  igitur  26  i:aves  magnas,  reliquis  submersis  vel  in  fu- 
gani  versis.  in  hoc  couflictu,  dùm  Hispani  timidi  et  supcrbi  atque 
tî'.lentes  in  rohore  suo  etstrenuitate,  dedignantur  se  reddere,  jussuregis 
Edwardi  omnes  miserabiliter  perierunt,  aUi  iérro  cœsi,  alii  aquis  sub- 
inersT.  J.  A.  Vi. 
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Comment    messire    Geoffroy    de   Chargny  surprit 

AlMERY    DE    PaVIE  EN  SON    CHATEL   ET  LE   FIT   MOURIR 
EJV    LA     VILLE    DE   St.-OmER. 

Vous  avez  ci-dessus  bien  ouï  rccorticr  (raconter) 
comment  Aimery  de  Pavie,  unLombard,  dut  rendre 
et  llvicr  le  châtel  et  la  forte  ville  de  Calais  aux 
François  pour  une  somme  de  florins,  et  comment  il 
leur  en  cliéi  (arriva).  Voir  (vrai)  est  que  messire 
Geoffroy  de  Chargny  et  les  autres  clie\aliers  qui 
avec  lui  furent  menés  en  prison  en  Angleterre  se 
rançonnèrent  au  plus  tôt  qu'ils  purent  et  payèrent 
leurs  rançons  et  puis  retournèrent  en  France.  Si 
s'en  revint  comme  en  devant  le  dit  messire  Geof- 
froy demeurer  en  la  ville  de  Saint-Omer  par  l'insti- 
tution du  roi  Philippe  de  France.  Si  entendit  le  des- 
sus dit  que  cil(ce)  Lombard  éloit  amassé  en  un  petit 
cbâtel  en  la  raarcbcde  Calais  que  on  dit  Frélin,  que 
le  roi  d'Angleterre  lui  avoit  donné.  Et  se  tenoit  là 
tout  coi  le  dit  Aimery  et  donnoit  du  bon  leinpsj  et 
avoit  avec  lui  une  trop  belle  femme  à  amie  que  il 
avoit  amenée  d'Angleterre.  Et  cuidoit  (croyoit)  que 
les  François  eussent  oublié  la  courtoisie  qnil  leur 
avoit  faitj  mais  non  avoient,  ainsi  que  bien  apparut: 
car  si  très  tôt  que  messire  Geoffroy  sut  que  le  dit 
Aimery  étoitlà  arrêté, il  enquitct  demanda  secrète- 
ment .'i  ceux  du  pays  qui  connoissoicnt  celte  niai- 
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son  de  Fretin  si  on  le  pounoit  avoir.  11  en  fut  in- 
formé que  oil  ^oui)  trop  légèrement;  car  cil  (cet) 
Aj^meri  ne  se  teiioiten  nulle  doute  (crainte);  mais 
aussi  segur  (tranquille)  en  son  cliâtel  sans  garde  et 
sans  guet  que  donc  qu'il  fut  à  Londres  ou  en  Calais. 
Adonc  le  dit  messire  GeolFtoy  ne  mit  mie  en  non- 
ealoir  (négligence)  cette  Ijesugne;  mais  lit  en  Saint- 
Omer  une  assemblée  de  gens  d'armes  tout  secrète- 
ment, et  prit  les  arbalétriers  de  la  dite  ville  avec  lui; 
et  se  partit  de  Saint-Oaier  sur  un  \espre  (soir);  et 
chemina  tant  toute  nuit  avec  ses  gens  que  droite- 
mentau  point  du  jour  ils  vinrent  à  Fretin.  Si  envi- 
ronnèrent le  clullelet  qui  n'étoitmie  grand,  et  en- 
trèrent cils  (ceux-ci)  de  pied  ens  (dans)  es  (les)  fos- 
sés, et  firent  tant  qu'ils  furent  outre.  Les  mêmes  de 
îaiens  (dedans)  s'éveillèrent  pour  la  frien te  (bruit) 
et  vinrent  à  leur  maître  qui  se  doimoit,  et  lui  di- 
rent: i(  Sire,  or  tôt,  levez-vous  sus,  car  il  y  a  là  de- 
hors grands  gens  d'armes  qui  mettent  grand'en- 
tente  (intention)  à  entrer  céans.  »  Aimery  fut  tout 
effrayé,  et  se  leva  du  plus  tôt  qu'il  put;  mais  il  ne 
sut  oncques  sitôt  avoir  fait  que  sa  cour  fut  pleine  de 
gens  d'arm.es.  Si  fut  pris  à  mains,  et  son  amie  tant 
seulement. On  ne  viola  oncques  de  plus  rien  le  châ- 
tel;  car  trêves  étoient  entre  les  François  et  les  An- 
glois;  et  aussi  messire  Geoffroy  ne  vouloit  autrui 
que  cet  Aimery.  Si  en  eut  grand'joie  quand  il  le 
tint,  et  le  fit  amener  en  la  ville  de  Saint-Omer;  et 
ne  le  garda  guère  depuis  longuement  quand  i!  le  fit 
mourir  à  grand  martjTC  ens  (dans)  ou  (le)  marché, 
présents  les  chevaliers  et  écuvers  du  pays   qui  man- 
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(.lés  y  furent  et  le  commim  peuple.Ainsi  lina  (finit) 
Aimeiy  de  Pavie  j  mais  son  amie  n'eut  garde;  car  il 
la  descoupa  (disculpa)  à  la  mort,  et  depuis  se  mit  la 
damoiselle  avec  un  écuyer  de  France. 


V^  ADDITJOIN. 

(,'o.MMENT  LES  PÉJNITENTS  ALLOIENT  PAR  LE  PAYS  PAR 
COAÎPAGKTE  SE  DÉCHIRANT  LE  DOS  d'aigUILLONS  DE  FER; 
COMMENT  IL  Y  EUT  DANS  LE  MONDE  UNE  GRANDE 
ÉPIDÉMIE     ET    COMMENT     LES    JuiFS    FURENT    BRÛLÉS. 

sliN  l'an  de  grâce  notre  seigneur  mcccxlix  allè- 
rent les  pencants  (pénitents),  et  issirent  (sortirent) 
premièrement  d'Allemagne  ^''^ ;  et  furent  gens  qui 
faisoient pénitences  publiques  et  se  battoient  d'es- 
corgies  (\  erges)  à  (avec)  bourdons  (bâtons)  et  aiguil- 
lons de  fei'  tant  qu'ils  décliiroient  leurs  dos  et  leurs 
épaules,  et  chantoient  cançons  (chansons)  mouli 
piteuses  de  la  nativité  et  souffrance  notre  Seigneui-; 
et  ne  pouvoient  par  leur  ordonnance  jésir  (coucher) 
que  une  nuit  en  une  bonne  \illc;  et  se  partoient 
d'une  ville  par  compagnie  lanl  du  jjIiis  que  du 
moins;  et  alloient  ainsi  par  le  pays  faisant  leur  péni- 


(.1) Robert  (l'Avesbury  parle  de  ces  pénitents  qui  ve'  oient, dit-iJ, pour 
la  plupart  dcZélande  et  de  Hollande  et  traversoiciU  la  Flandre  pour  se 
rt  ndre  hLondies.  Ils  pnrrouroieiit ,  tout  mis  de  la  ceinture  en  haut,  les 
et;liscset  les  lieux  |)ublics,  en  i  hanlanl  des  lijinnes  en  leur  langue  et  en 
se  fouettant  jusques  ausanf;.Ils  portoicnt  toujours  des  cliapeauxuiarqués 
d'une  croix  rouge  par  devant  et  par  dcrrit^rc;  et  après  s'être  fustisrés,  ils 
se  jetoient  à  terre  tout  de  leur  lon<;  en  étendant  les  bras  en  forme  île 
«loix:  ils  rcnouviluieiil  les  uiOiues  protebsious  pendai.t  la  ntiil.  J.  A.  H. 
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teuce  trente  trois  jours  et  demi  autant  que  Jésus- 
Christ  alla  par  terre  dans  -,  et  puis  retournoient  en 
leurs  lieux.  Si  fut  cette  cliose  commencée  par  grand' 
humilité  et  pour  prier  à  notre  Seigneur  qu'il  volsist 
f  voulût)  refreindre  son  ire  ^courroux)  et  cesser  ses 
verges  (fléaux):  car  en  ce  temps, par  tout  le  monde 
généralement,  une  maladie  que  on  clame  (appelle) 
épidémie  couroit ,  dont  bien  la  tierce  partie  du 
monde  mourut  '  ;  et  furent  faites  par  ces  pénitences 
plusieurs  belles  paix  de  morts  d'hommes,  où  en  de- 
vant on  ne  pouvoit  être  venu  par  moyens  ni  autre- 
ment. Si  ne  dura  point  cette  chose  long  terme  j  car 
réglise  alla  audevant,  et  n'en  entra  oncques  nul  au 
royaume  de  France.  Car  le  roi  le  défendit  par  la 
inliibition  et  correction  du  pape  qui  point  ne  vou- 
lut approuver  que  cette  chose  fut  de  vaille  (valeur) 
à  l'âme ,  pour  plusieurs  grands  articles  de  raison  que 
il  V  mit,  des  quels  je  me  passerai  assez  brièvement. 
Et  furent  tous  bénéûciers  et  tous  clercs  qui  été  y 
avoient  excommuniés;  et  en  convint  les  plusieurs 
aller  en  cour  de  Rome  pour  eux  purger  et  faire 
absorre  (absoudre). 

En  ce  temps  furent  généralement  par  tout  le  mon- 
de pris  les  Juifs  et  ars  (brûlés)  et  acquis  leurs  avoirs 
aux  seigneurs,  excepté  en  Avignon  et  en  la  terre  de 
l'Eglise  dessous  les  clefs  du  pape.  Cils  (ces)  pourres 
(pauvres'  Juifs  qui  ainsi  escaciés  (chassés)  étoient, 

(i]  Il  s'agit  de  la  peste  qui  ravagea  [jresque  toute  l'Europe  pendant 
quelques  années.  C'est  celle  que  Eo<  ace  a  décrite  d'uuemanit-re  si  ad- 
mirable daihs  son  Décamt'io  1  et  dont  mourut  le  célèbre  bislorien 
tiiovaani  \  illati.  '.  A.  L'. 
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quand  ils  pouv oient  venir  jusqucs  à  là,  n'a^oicnl 
garde  de  mort.  Et  avoientles  Juifs  sorti  (prophétisé), 
bien  cent  ans  auparavant,  que  quand  une  manière 
de  gens  apparoient  (\iendroient)  au  monde  qui 
venir  dévoient,  qui  porteroient  flaiaus  (fouets)  de 
fer,  ainsi  le  bailloit  leur  sort  (prophétie),  ils  seroient 
lous  détruits  j  et  celte  exposition  leur  fut  éclaircie 
quand  les  dessus  dits  pénitenciers  allèrent  eux  bat- 
tant, ainsi  que  dessus  est  dit  ^'\ 


W  ADDITION. 

Co.MMEAT     I.E     ROI     Puiîll'PE     DÎC     FrANCK     .MOURUT      ET 

COMMENT  I.E  KOI    Jean  son  fils,  les  THÈVES   ÉTAAT 

EXPIRÉES,  RECONQl  IT   LA  VILLE  DE  S.^-JeAN-D  Âkg  ÉLY . 

JCjn  l'an  de  grâce  notre  Seigneur  mccc.  et  l.  in- 
passa  de  ce  siècle  le  roi  Pliilip|)e  de  France  ^''K  Si 
fut  ensepeli  (enseveli)  en  l'abbaje  de  Saint-Denis  ^*' 
et  puis  fut  Jean  son  aine  fils  le  duc  de  Normandie 
roi  et  sacré  et  couronné  en  l'église  de  Notre  Dame 
de  Reims  à  (avec)  trè.s-haute  solennité.  Après  son 
couronnement  il  s'en  letourna  à  Paris  et  enleiulil  à 


(i)  Ici  fîiiil  Taddition  lii"t'e  par  V.  Jotiucs,  de  deux  niaiiuscrits  de 
sa   hibliolhi'-f|iic.  J.  A.  I'. 

^•2)  Il  ii)o\ii'iil ,  suivant  les  Grandes  (-liroïiitjues,  Iediina;;clit;  -il  août ,  à 
Noi.ent  le  Hoi.  .'.A.  I'. 

(  i)  l.c  corps  lut  enterre  à  .Sl.-l)enis  au  cô'c  giuche  du  prard  aiilci 
suivant  les  (  Irandcs  (chroniques.  J  es  entrailles  fur»  nt  dé|  osées  au.\ 
Jacobins  de  Paris  et  le  cœur  k  Bourlontaine,  ^■ilal•.^l■u^e  situcf  dan»  la 
for«l  de  \i!ler»-t^;otlerets.  '.  .\.  i'>. 
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faire  ses  pourvéances  (provisions)  et  ses  besognes  j 
car  les  trêves  étoient  faillies  (expirées)  entre  lui  et 
le  roi  d'Angleterre.  Et  envoya  grands  gens  d'armes  à 
Saint-Omer,  à  Giiines,  à  Tieruane  (Therouanne),  à 
Aire  et  tout  sur  les  frontières  de  Calais,  par  quoi  le 
pays  fut  bien  gardé  des  Anglois.  Et  vint  en  imagi- 
nation au  roi  qu'il  s'en  iroiten  Avignon  voir  le  pape 
et  les  cardinaux,  et  puis  passeroit  outre  vers  Mont- 
pellier et  visiteroit  la  Languedoc,  ce  bon  gras  paysj 
et  puis  s'en  iroit  en  Poitou  ,  en  Saintonge ,  et  met- 
troit le  siège  devantSaint-Jcan-rAngelier(d'Aiigély). 
Si  fit  le  dit  roi  ordonner  ses  pourvéances  (provi- 
sions) grandes  et  grosses  partout,  si  comme  il  de- 
voit  aller  et  passer:  mais  avant  toutes  choses  et 
ainçojs  (avant)  que  il  se  partit  de  Paris,  et  tantôt 
aprè§  l,e  trépas  du  roi  Philippe  son  père,  il  fit  mettre 
hors  de  prison  ses  deux  cousins  germains  Jean  et 
Charles,  jadis  fils  à  monseigneur  Robert  d'Artois,  qui 
avoient.été  en  prison  plus  de  quinze  ans,  et  les  tint 
de-lez  (près)  lui:  et  pour  ce  qvic  le  roi  son  père  leur 
avuit  tollu  (ravi)  et  oté  leurs  héritages,  il  leur  en 
rendit  asse?  pour  eux  déduire  et  tenir  bon  état  et 
granu.  Cil  (ce)  roi  Jean  aima  moult  grandement  ses 
prochains  de  père  et  de  mère  ,etprit  en  grande  cherté 
ses  deux  autres  cousins  germains  ,  monseigneur 
Pierre,  le  gentil  duc  de  Bourbon,  et  monseigneuî 
Jakeme  (Jacques)  de  Bourbon  son  frère  ^'■,  et  les  tint 

(i)  Pierre  duc  de  Bourbon  et  Jacques  de  Bourlion  comte  de  la  Mar- 
che, etoient  fil-,  de  Louis  I'"'.  duc  de  Bourbon,  comte  de  Clerinont, 
roi  titidaire  de  Thcssalnniqne,  pelit  fils  de  Saint-Louis  par  Piobert  de 
France  comte  de  Clerinont  et  sire  de  Bourbon,  frère  cadet  de  Philippe 
k  Hardi.  T.  A.  B. 
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toudis  (toujours)  les  premiers  spéciaux  do  .son  coii- 
seilj  et  certainement  bien  le  valoient,  car  ils  furent 
sages,  vaillants  et  gentils  chevaliers,  et  de  grand' 
providence. 

Si  se  pgirtit  le  roi  Jean  de  Paris  en  grand  arroy 
e|.  puissance,  et  prit  le  chemin  de  Bourgogne,  et  lit 
tant  par  ses  journées  qu'il  vint  en  Avignon.  Si  fut 
reçu  du  pape  et  du  collège  joyeusement  et  grand e- 
nrient,  et  séjourna  là  un  espace  de  temps  et  puis  s'en 
partit  et  prit  le  chemin  de  Montpellier'^'^  :  si  séjourna 
en  la  dite  ville  plus  de  vijigt  jours,  et  là  lui  vinrent 
faire  hommage  et  relever  leurs  terres,  les  comtes, les 
vicomtes ,  Jes  barons  et  les  chevaliers  de  la  Langue- 
doc  des  quels  il  y  a  grand'foison.  Si  y  renouvela  le 
roi  sénéchaux,  baillis  et  tous  autres  officiers  desquels 
il  en  laissa  aucuns  et  aucuns  en  ôta^  et  puis  chevau- 
cha outre  et  fit  tant  par  ses  journées  qu'il  entra  au 
bon  pays  de  Poitou.  Si  s'en  vint  reposer  et  rafraîchir 
à  Poitiers,  et  là  fit  un  grand  mandement  et  amas  de 
gens  d'armes.  Si  gouvcrnoit  rofîicicc  de  la  connéta- 
biie  de  France  pour  le  temps  d'adonc  le  chevalier 
du  monde  que  le  plus  il  aimoit,  car  ils  avoient  été 
ensemble  nourris  d'enfance,  mcssirc  Charles  d'Es- 
pagne. Et  étoient  maréchaux  de  France  mcssire 
Edouard  sire  dcBeaujeu  et  messire  Arnoul  d'Andre- 
hen  (Alideneham).  Si  vous  dis  que  le  j'oi  en  sa  jiou- 
veleté  s'en  vint  puissamjncnt  mettre  le  siège  devant 
la  bonne  yille  de  Saint-Jean-L'angelier  (d'Angély  ;; 

(j)  Philippe  VI,  ]u"tp  de  Jean,  avoil  acquis  en  i3  j»),  de  Jaci[iie»  roi 
dfl  Majorque,  pour  la  somme  de  cent  vin<;t  mille  écus  d'or,  le  coinlé 
de  Rou^silloo  eV  ]a  baronnie  de  Montpellier.  J.  A.  B. 
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et  par  spécial  les  barons  et  les  chevaliers  de  Poi- 
tou, de  Saintoiige,  d'Anjou,  du  Maine,  de  Touraine 
y  étoieut  tous.  Si  environnèrent,  ces  gens  d'armes, 
la  ville  de  Saint-Jean  tellement  que  nuls  vivres  ne 
leur  pouvoient  venir.  Si  s'avisèrent  les  bourgeois  de 
la  ville  qu'ils  manderoient  (demanderoient)  secours 
à  leur  seigneur  le  roi  d'Angleterre  par  quoi  il  vou- 
lut là  envoyer  gens  qui  les  pussent  ravitailler- car 
ils  n'avoient  mie  vivres  assez  pour  eux  tenir  outre 
un  terme  que  ils  y  ordonnèrent  ;  car  ils  avoient 
partout  allé  (étéj  et  visité  chacun  hôtel  selon  son  ai- 
sément. Et  ainsi  le  signifièrent-ils  authentiquement 
au  roi  d'Angleterre  par  certains  messages  qui  ex- 
ploitèrent tellement  qu'ils  vinrent  en  Angleterre  et 
trouvèrent  le  roi  eus  (dedans)  ou  (le)  châtel  de 
Windsor.  Si  lui  baillèrent  les  lettres  de  ses  bonnes' 
gens  de  la  ville  de  Saint-Jean-1'Angelier  (d'Angély). 
Si  les  ouvrit  le  dit  roi  et  les  fit  lire  par  deux  fois 
pour  mieux  entendre  la  matière. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  entendit  ces  nouvelles, 
que  le  roi  de  France  et  les  François  avoient  assiégé 
la  ville  de  Saint-Jean  et  prioieut  qu'ils  fussent  re- 
confortés et  ravitaillés,  si  répondit  le  roi  si  haut 
que  tous  l'ouïrent  :  «  C'est  bien  une  requête  raisonna- 
ble et  à  la  quelle  je  dois  bien  entendre.»  Et  répon- 
dit aux  messages  :  «  J'eu  ordonnerai  temprement 
(bientôt).  »  Depuis  ne  demeura  guère  de  temps  que 
le  roi  ordonna  d'aller  cette  part  monseigneur  Jean 
de  Beauchamp,le  vicomte  de  Beauchamp,  monsei- 
gneur James  d'Audley,  monseigneur  Jean  Chan- 
dos,  monseigneur    Bietremieu   de  Brues  (^Bartho- 
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loinew  Burgliersh),  monseigneur  Jean  de  Lille, 
monseigneur  Guillaume  Fitzwaren,  le  seigneur  de 
Fitzwalter,  monseigneur  Raoul  de Hastings,  mon- 
seigneur Raoul  de  Ferrers,  monseigneur  Franke  de 
Halle  et  bien  quarante  chevaliers  j  et  leur  dit,  que 
il  les  convenoit  aller  à  Bordeaux,  et  leur  donna  cer- 
taines enseignespour  parler  au  seigneur  de  Labreth 
(Albret),  au  seigneur  de  Montchident  (Mucidan), 
au  seigneur  de  l'Esparre  et  aux  seigneurs  de  Pom- 
miers ses  bons  amis,  en  eux  priant  de  par  lui  que  ils 
se  voulussent  près  prendre  de  conforter  la  \ille  de 
Saint-Jean  par  quoi  elle  fut  rafraîchie. 

Cils  (ces)  barons  et  chevaliers  dessus  nommés 
furent  tout  réjouis  quand  le  roi  les  vouloit  em- 
ployer. Si  s'ordonnèrent  du  plus  tôt  qu'ils  purent 
et  vinrent  à  Hantonne(Soutliampton),  et  là  trouvè- 
rent vaisseaux  et  pourvéances  (provisions)  toutes 
appareillées:  si  entrèrent  ens (dedans);  et  pouvoient 
être  environ  trois  cents  hommes  d'armes  et  six  cents 
archers.  Si  singlèrent  tant  par  mer  que  ils  ancrè- 
rent au  havre  de  Bordeaux.  Si  issirent  (sortirent) 
de  leurs  vaisseaux  sur  le  kay  (quai),  et  furent 
grandement  bien  reçus  et  recueillis  des  bourgeois 
de  la  cité  et  des  chevaliers  Gascons  qui  là  étoieut  et 
qui  attendoient  ce  secours  venu  d'Angleterre.  Le 
sire  de  Labreth  (Albret)  et  le  sire  de  Montchident 
(Mucidan)  n'y  étoient  point  pour  le  jour,  mais  si- 
tôt qu'ils  sçurent  la  llolte  des  Anglois  venue  ils  se 
trairent  (rendirent)  cette  part.  Si  se  conjoircnt 
(réjouirent)  grandement  quand  ils  se  trouvèrent 
tous  ensemble,  et  firent  leurs  ordonnances  au  plus 
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t(3t  qu'ils  purent  et  passèrent  la  Garonne  et  s'en 
vinrent  à  Blaves.  Si  firent  charger  soixante  som- 
miers  de  vitaille  (vi\Tes)  pour  rafraïcliir  ceux  de 
Saint-Jean,  et  puis  se  mirent  au  chemin  cette  part  j 
et  étoieut  cinq  cents  lances  et  quinze  cents  archers 
et  trois  mille  brigans^'  à  pied.  Si  exploitèrent  tant 
par  leurs  journées  que  ils  vinrent  à  une  journée  près 
de  la  rivière  de  Charente. 

Or  vous  dirai  des  François  et  comment  ils  s'étoient 
ordonnés.  Bien  avoient-ils  entendu  que  les  Anglois 
étoient  arrivés  à  Bordeaux  et  laisoient  là  leur  amas 
pour  venir  lever  le  siège  et  rafraîchir  la  ville  de 
Saint- Jean.  Si  a  voient  ordonné  les  maréchaux  que 
messire  Jean  de  Saintré,  messire  Guichard  d'Angle, 
messire  Boucicaut,  messire  Guy  de  ZSeelJe,  le  sire  de 
Pont,  le  sire  de  Parlhenay ,  le  sire  de  Puiane,  le  sire 
de  Tannaibouton,le  sire  de  Surgères,  le  sire  deCru- 
sance,  le  sire  de  Linières  et  grand' foison  de  l>arons 
et  de  chevaliers,  jusques  à  cinq  cents  lances  toutes 
bonnes  gens  à  Télite,  s'en  vinssent  garder  le  pont  sur 
la  rivière  de  la  Charente  par  où  les  Anglois  dévoient 
passer.  Si  étoient  là  venus  les  dessus  dits  et  logés 
tout  contre  val  la  rivière.  Et  avoient  pris  le  pont  les 
Anglois;  et  les  Gascons  qui  clievauchoient  cette 
part  ne  savoientrien  de  cela,  car  si  ils  le  sceuissent 
(eussent  su),  ils  eussent  ouvré  (travaillé)  par  autre 
ordonnance,  mais  étoient  tous  confortés  de  passer  la 
rivière  au  Dont  dessous  le  châtcl  de  Taillebourij.  Si 
s'en  vinrent  une  matinée  par  bonne  ordonnance, 

(i)  SoJtlals  à  [lied  anné.s  "a  la  iegt'rc.  J.  A.  B. 
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leur  vitaille  (vivres)  toute  arroulée  (assemblée)  par 
devant  eux,  et  chevauchèrent  tant  que  ils   vinrent 
assez  près  du  pontj  et  envoyèreut  leurs  coureurs 
courir  devers  le  pont  Si  rapportèrent  cils  (ceux) 
qui  envoyés  y  furent,  à  leurs  seigneurs,  que  les 
François  étoient  tout  rangés  et  ordonnés  au  pont, 
et  le  gardoient    tellement   qu'on   ne    le   pouvoit 
passer.  Si  furent  les  Anglois  et  les  Gascons  tout 
émerveillés  de  ces  nouvelles,  et   s'arrêtèrent  tout 
coi  sur  les  champs  et  se  conseillèrent  un  grand 
temps  pour  savoir  comment  ils  se  maintiendroient. 
Si  regardèrent,  tout  considéré,  que  nullement  ils 
ne  pouvoient  passer,   et  que  cent  hommes  d'ar- 
mes feroient  plus  maintenant  pour  garder  le  pont 
que  cinq  cents  ne  feroient  pour  les  assaillir.  Si  que, 
tout  considéré,  et  pesé  le  bien    contre  le  mal,  ils 
regardèrent  que  mieux   leur  valoit  retourner    et 
ramener    arrière    leurs    pourvéances    (provisions) 
que  aller  plus  avant  et  mettre  en  nul  danger.  Si  se 
tinrent  tous  à  ce  conseil  et  firent  retourner  leurs 
pourvéances  et  leurs  sommi<3rs  et  se  mirent  au  re- 
tour. Cils  (ces)  barons  de  France  et  de  Poitou  qui 
étoient  au  pont  et  qui  le   gardoient  entendirent 
que  les  Anglois  se  meltoient  au  retour,  et  leur  fut 
dit  qu'ils  s'enfuyoient.  De  ces  nouveHes  furent-ils 
tout  réjouis  et  furent  tantôt  conseillés  que  ils  les  sui- 
vroientetcombattroientjcarils  étoient  gens  et  forts 
assez  pour  combattre.  Si  furent  tantôt  montés  sur 
leurs  coursiers  et  chevaux,  car  ils  les  avoient  de-lez 
(près)  eux,  et  se  mirent  outre  la  rivière   au  froais 
(|)0ursuite)  des  Anglois,  en  disant:  i<  Vous  n'en  ire/; 
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mie  ainsi  entre  vous,  seigneurs  d'Angleterre;  il  vous 
faut  payer  vôtre  écot.  »  Quand  les  Angiois  se  virent 
ainsi  si  fort  poursuivis  des  François,  si  s'arrêtèrent 
tout  coi  et  leur  tournèrent  les  fers  des  glaives,  et 
dirent  que  à  droit  souhait  ils  ne  voulussent  mie 
mieux,  quand  (puisque)  ils  les  tenoient  outre  la  ri- 
vière. Si  firent  par  leurs  varlets  chasser  toudis 
(toujours)  avant  leurs  sommiers  et  leurs  vitailles 
(vivres),  et  puis  s'en  vinrent  d'encontre  et  de  grand' 
volonté  férir  sur  ces  François.  Là  eut  de  commence- 
ment des  uns  aux  autres  moult  bonne  joute  et  moult 
roide,et  tamaint  (maint)  homme  renversé  à  terre 
de  une  part  et  d'autre.  Et  me  semble,  selon  ce  que 
je  fus  informé,  que  en  joutant  les  François  s'ouvri- 
rent, et  passèrent  les  Angiois  tout  outre.  Au  retour 
que  ils  firent,  ils  sachèrent  (tirèrent)  les  épées  toutes 
nues  et  s'en  vinrent  requerre  (chercher)  leurs  enne- 
mis. Là  eutbonue  bataille  et  dure  et  bien  combattue, 
et  fait  tamainte  (mainte)  grand' appertise  d'armes, 
car  ils  étoient  droite  fleur  de  chevalerie  d'un  côté  et 
d'autre.  Si  furent  un  grand  temps  tournoyant  sur  les 
champs  et  combattant  moult  ablement  (habilement), 
ainçois  (avant)  que  on  put  savoir  ni  connoitre  les- 
quels en  auroieut  le  meilleur;  et  lesquels  non.  Et 
fut  telle  fois  que  les  Angiois  branlèrent  et  furent 
près  déconfits,  et  puisse  recouvrèrent  et  se  mirent 
au-dessus  et  dérompirent,  par  bien  combattre  et  har- 
diment, leurs  ennemis  et  les  déconfirent.  Là  furent 
pris  tous  cils  (ces)  chevaliers  de  Poitou  et  de  Sain- 
tonge  dessus  nommés  et  raessire  Guy  deNeelle.Nul 
homme  d'honneur  ne  s'en  ])arlit,  et  eurent  les  An- 
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"lois  et  les  Gascons  de  bons  prisonniers  qui  leur 
valurent  cent  mille  moutons  ^'  sans  le  grand  con- 
quet  des  chevaux  et  des  armures  que  ils  avoient  eus 
sur  la  place. 

Si  leur  sembla  que  pour  ce  voyage  ils  en  avoient 
assez  fait.  Si  entendirent  au  sauver  leurs  prisonniers 
et  que  la  ville  de  Saint-Jean  ne  pouvoit  par  eux, 
tant  qu'à  cette  fois,  être  ravitaillée  et  rafraîchie.  Si 
s'en  retournèrent  vers  la  cite  de  Bordeaux  et  firent 
tant  par  leurs  journées  que  ils  y  parvinrent.  Si  y 
furent  recueillis  à  (avec)  grand'joie. 

Yous  devez  savoir  que  le  roi  Jean  de  France  qui 
étoit  en  la  cité  de  Poitiers,  au  jour  que  ses  gens  se 
combattirent  au  dehors  du  pont  de  Taillebourg  sur 
la  Charente,  fut  durement  courroucé  quand  il  sut 
ces  nouvelles  que  une  partie  de  ses  gens  avoient  ainsi 
été  rencontrés  et  rués  jus  (à  bas)  au  passage  de  la 
rivière  de  Charente,  et  pris  la  fleur  de  la  chevalerie 
de  son  hôtel,  messire  Jean  Saintré,  messirc  Guichart 
d'Angle,  messire  Boucicaut,  etles  autres.  Si  eu  fut  le 
roi  durement  courroucé  et  se  partit  de  Poitiers,  et 
.s'en  vint  devant  Saint-Jean-l'Angeher  (d'Angély)  , 
et  jura  l'âme  de  son  ])ère  que  jamais  ne  s'en  partiroit 
si  auroit  acquis  la  ville. 

Quand  ces  nouvelles  furent  sçues  en  la  ville  do 
Saint-Jean,  que  les  Anglois  avoient  été  jusques  au 
pont  de  la  Charente  et  étoient  retournés  ,  et  en  a- 
voient  ramené  leurs  pourvéauces  (provisions)  et  ne 
.seroient  point  ravitaillés,  si  en  furent  tout  ébahis, 
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et  se  conseillèrent  entre  eux, comment  ils  se  raaiu- 
tiencîroient.  Si  eurent  conseil  que  ils  prendroient,si 
avoir  le  pouvoient,  une  souffrance  rtrcve)  à  durer 
quinze  jours  j  et  si  dedans  ce  jour  ils  n'étoient  con- 
fortés et  le  siège  levé ,  ils  se  rendroient  au  roi  de  Fran- 
ce, saufs  leurs  corps  et  leurs  biens.  Cil  (ce)  conseil 
fut  tenu  et  cru;  et  commencèrent  à  entamer  traités 
devers  le  roi  de  France  et  son  conseil  qui  passèrent 
outre;  et  me  semble  que  le  roi  Jean  de  France  leur 
donna  quinze  jours  de  répit,  et  là  en  dedans,  si  ils 
n'étoient  secourus  de  gens  si  forts  que  pour  lever  le 
siège,  ils  dévoient  rendre  la  ville  et  eux  mettre  en 
l'obéissance  du  roi  de  France.  Mais  ilsnese  dévoient 
nullement  renforcer  non  plus  qu'ils  étoient,  et  pou- 
voient leur  état  partout  signifier  où  il  leur  plaisoit. 
Ainsi  demeurèrent-ils  à  paix,  ni  on  ne  leur  fil 
point  de  guerre;  et  encore  par  grâce  spéciale  le  roi 
qr.i   les  vouloit  attraire  (attirer)  à  amour,  leur  en- 
voj^a,  cette  souffrance    (trêve)  durant,   des  vivres 
bien  et  largement  pour  leurs  deniers  raisonnable- 
ment; de  quoi  toutes  manières  de  gens  lui  surent 
grand  gré,  et  tinrent  ce  à  grand'courtoisie.  Cils  (ceux) 
de  Saint-Jean  sisaifièrent  tout  leur   état  et   leurs 
traités  par  certains  messages  aux  clievaliers  Anglois 
et  Gascons  qui  se  tenoient  en  la  cité  de  Bordeaux , 
et  sur  lequel  état  ils  étoient.  Et  me  semble  que  on 
laissa  les  quinze  jours  expirer,  et  ne  furent  point  se- 
courus ni   confortés.  Au  seizième  jour  le  roi  de 
France  entra  en  la  ville  de   Saint-Jean  à  (avec) 
grand'solennité;  et  le  recueillirent  les  bourgeois  de 
la  dite  ville  moult  liement,  et  lui  firent  toute  féauté 
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et  hommage,  et  se  mirent  en  son  obéissance.  Co  fut 
le  septième  jour  d'août  l'an  m.ccc.li. 

Après  le  reconijuèt  de  Saint  -  Jean -l'Angelier 
(d'Angèly),  si  comme  ci-dessus  est  dit,  et  que  le  mi 
de  France  s'y  fut  reposé  et  rafraîchi  huit  jours,  et 
eut  renouvelé  et  ordonné  nouveaux  officiers,  il  s'en 
partit  et  retourna  en  France,  el  laissa  en  la  ville  de 
Saint-Jean  à  capitaine  le  seigneur  d'Argenton  de 
Poitou,  et  donna  à  toutes  manières  de  gens  d'armes 
congé  j  et  revint  en  France.  Aussi  se  départirent  les 
Anglois  de  Bordeaux,  et  retournèrent  en  Angle- 
terre. Si  menèrent  là  leurs  prisonniers  dont  le  roi 
d'Angleterre  eut  grand' j  oie  ^  et  fut  adonc  envoyé 
messire  Jean  de  Beauchamp  à  Calais  pour  être  là 
capitaine  et  gouverneur  de  toutes  les  frontières.  Si 
s'y  vint  le  dessus  dit  tenir,  et  y  amena  en  sa  compa- 
gnie de  bons  chevaliers  et  écuyers  et  des  archers. 

Quand  le  roi  de  France  sçut  ces  nouvelles,  il  en- 
voya à  Saint-Omer  ce  vaillant  chevalier  messire 
Edouard  seigneur  de  Beaujeu  pour  être  là  capi- 
taine de  toutes  gens  d'armes  et  des  frontières  con- 
tre les  Anglois.  Si  clievauchoient  à  la  fois  ces  deux 
capitaines  et  leurs  gens  l'un  sur  l'autrej  mais  point 
ne  se  trouvoient  ni  encontroient,  dont  assez  leur 
déplaisoit,  et  si  mcltoient  ils  grand'cntente  (inlcn- 
tioiijà  eux  trouver;  mais  ainsi  se  portoit  l'aventure. 
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Vile  ADDITION. 

CoMMKKT  MKSSIRE  RoBERT  DE  BeAUMANOIR  ALLA  DÉFITR 
LE  CAPITAINE  DE  PlOERMEL  QUI  AVOIT  KOM  ErA-\- 
DEBOURG  ET  COMMENT  IL  Y  EUT  UNE  RUDE  BATAILLE 
DE     TRENTE     CONTRE  TRENTE. 

iliN  cette  propre  saison  avint  en  Bretagne  un 
moult  haut  fait  d'armes  que  on  ne  doit  mie  oublier; 
mais  le  doit-on  mettre  en  avant  pour  tous  bache- 
liers encourager  et  exemplier  (donner  exemple).  Et 
afin  que  vous  le  puissiez  mieux  entendre  vous  devez 
savoir  que  toudis  (toujours)  étoient  guerres  en  Bre- 
tagne entre  les  parties  des  deux  dames,  comment 
que  messire  Charles  de  Blois  lut  emprisonné.  Et  se 
guerrojoient  les  parties  des  deux  dames  par  garni- 
sons qui  se  tenoient  ens  (dans)  es  châteaux  et  en. s 
(dans)  es  fortes  villes  de  l'une  partie  et  de  l'autre.  Si 
avint  un  jour  que  messire  Roijert  de  Bcaumauoir, 
vaillant  chevalier  durement  et  du  plus  grand  lignage 
de  Bretagne, et  étoit  châtelain  d'un  châtelqui  s'ap- 
pelle ChâtelJosselin,  et  avoit  avec  lui  grand'foison 
de  gens  d'armes  de  son  lignage  et  d'autres  sou- 
doyers,  si  s'en  vint  par  devant  la  ville  et  le  châtel  de 
Plaremiel  (Ploermel)  dont  capitaine  étoit  un  homme 
qui  s'appeloit  Brandebourg   ^'^;  et  avoit   avec  lui 

(i)  Les  liislorir.iiR  de  Rrctngnc  J'apj  i llrul  tous  branibro.  J.  A.  B. 
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grand'foison  de  soudojers  Allemands,  Anglois  et 
Bretons,  et  étoient  de  la  partie  la  comtesse  de  Mont- 
fort.  Et  coururent  le  dit  messire  Pvobert  et  ses  gens 
par  devant  les  barrières,  et  eut  volontiers  vu  que 
(ceux)  de  dedans  fussent  issus  (sortis)  hors;  mais 
nul  n'en  issit  (sortit). 

Quand  messire  Robert  vit  ce,  il  approclia  encore 
de  plus  près  et  fit  appeler  le  capitaine.  Cil  (celui-ci) 
vint  avant  à  la  porte  parler  au  dit  messire  Pvobert  et 
sur  asségurance  (assurance)  d'une  part  et  d'autre. 
«  Brandebourg,  dit  messire  Robert,  a-t-il  là  dedans 
nul  homme  d'armes,  vous  ni  autres,  deux  ou  trois, 
<jui  voulussent  jouter  de  fer  de  glaives  contre  autres 
trois  pour  l'amour  de  leurs  amies.  »  Brandebourg 
répondit  et  dit:  «  Que  leurs  amis  ne  voudroient  mie 
que  ils  se  fissent  tuer  si  méchamment  que  d'une 
seule  joute;  car  c'est  une  aventure  de  fortune  trop 
tôt  passée,  si  en  acquiert-on  plutôt  le  nom  d'ou- 
trage et  de  folie  que  renommée  d'honneur  ni  de 
prix;  mais  je  vous  dirai  que  nous  ferons,  si  il  vous 
plait.  Vous  prendrez  vingt  ou  trente  de  vos  compa- 
gnons de  votre  garnison,  et  j'en  prendrai  autant  de 
la  nôtre.  Si  allons  en  un  bel  champ,  là  ou  nul  ne  nous 
puisse  empêcher  ni  destourber  (troubler),  et  com- 
mandons, sur  la  hart,  à  nos  compagnons  d'une  part 
et  d'autre,  et  à  tous  ceux  qui  nous  regarderont ,  que 
nul  ne  fasse  à  homme  combattant  confort  ni  aje 
(aide);  et  là  endroit  nous  éprouvons  et  faisons  tant 
que  on  en  parle  au  temps  avenir  en  salles,  en  palais, 
en  places  et  en  autres  lieux  par  le  monde;  et  en 
aient  la  fortune  et  l'honneur  cils  (ceux)  à  qui  Dieu 

3* 
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raura  destiné.  >»  —  «  Par  ma  foi,  dit  messire  Robert 
de  Beaumaiioir,  je  m'y  accorde^  et  moult  pariez  ore 
(maintenant)  vassamment  (bravement).  Or  soyez 
vous  trente '•'^, et  nous  serons  nous  trente  aussi,  et  le 
créante  (promets)  ainsi  par  ma  foi.  m  —  «  Aussi  le 
créanté-je,  dit  Biandebourg;  car  là  acquerra  plus 
d'honneur  ,  qui  bien  s'y  maintiendra ,  que  à  une 
joute.» 

Ainsi  fut  cette  besogne  affermée  ^convenue)  et 
créantéc;  et  journée  accordée  au  mercredi  après, 
qui  de  voit  être  le  quart  jour  de  l'emprise.  Le  terme 
pendant,  chacun  élisit  (choisit)  les  siens  trente, 
ainsi  que  bon  lui  sembla,  et  tous  cils  (ces)  soixante 
se  pourvurent  d'armures  ainsi  que  pour  eux  bien  et 
à  point 

Quand  le  jour  fut  venu  les  trente  compagnons 
Brandebourg  ouïrent  messe,  puis  se  firent  armer  et 
s'en  allèrent  en  la  place  de  terre  là  oii  la  bataille  de- 
voit  être,  et  descendirent  tous  à  pied  et  défendirent 
à  tous  ceux  qui  là  étoient  que  nul  ne  s'entremît 
d'eux  pour  chose  ni  pour  meschef  que  il  vit  avoir  à 
sescompagnons,et  ainsi  firent  les  trente  compagnons 
à  monseigneur  Robert  de  Beaumanoir.  Cils  (ces) 
trente  compagnons,que  nous  appellerons  Anglois^''^ 
à  cette  besogne  attendirent  longuement  les  autres. 


(i)  Cette  bataille  connue  sous  le  nom  de  Bataille  des  trente  est  célèbre 
dans  les  f'asles  de  la  Bretagne.  Les  poètes  anciens  rivalisèrent  d'ardeur 
pour  célébrer  cette  haute  entreprise.!  A.  P. 

(2)  Braraborough,  ou  comme  rappellent  les  chroniqueurs  Brambio 
Blancbouig  ou  Brandebourgh,  n'ayant  pu  trouver  que  vingt  Anglois  y 
aputa  quatre  Bretons  de  son  parti  et  six  Allemands  ou  Flamands. 
J.  A.  B. 
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que  nous  appellerons  François  ^'\  Quand  les  trente 
François  furent  venus,  ils  descendirent  à  pied  et  fi- 
rent à  leurs  compagnons  le  commandement  dessus 
dit.  Aucuns  disent  que  cinq  des  leurs  demeurèrent 
à  clieval  à  l'entrée  de  la  place  et  les  vingt  cinq  des- 
cendirent à  pied  si  comme  les  Anglois  étoient.  Et 
quand  ils  furent  l'un  devant  l'autre,  ils  parlementè- 
rent un  peu  ensemble  tous  soixante,  puis  se  retrai- 
rent  (retirèrent)  arrière,  les  uns  d'une  part  et  les  au- 
tres d'autre,  et  firent  toutes  leurs  gens  traire  (aller) 
en  sus  de  la  place  bien  loin.  Puis  fit  l'un  d'eux  un 
signe,  et  tantôt  se  coururent  sus  et  se  combattirent 
fortement  tout  en  un  tas,  et  rescouoient(secouroient) 
bellement  l'un  l'autre  quand  ils  véoient  (voyoient) 
leurs  compagnons  à  meschef 

Assez  tôt  après  ce  qu'ils  furent  assemblés  fut 
occis  l'un  des  François, mais  pour  ce  ne  laissèrent  mie 
les  autres  le  combattre,  ains  (mais)  se  maintinrent 
moult  vassarament  (bravement)  d'une  part  et  d'au- 
tre aussi  bien  que  tout  fussent  Rolands  et  Oliviers. 
Je  ne  sais  à  dire  à  la  vérité:  «Cils  (ceux-ci)  se  main- 
tinrent le  mieux  et  cils  (ceux-ci)  le  firent  le  mieux  >» 
ni  n'en  ouïs  oncques  nul  priser  plus  avant  de 
l'autre  j  mais  tant  se  combattirent  longuement  que 
tous  perdirent  force  et  haleine  et  pouvoir  entière- 
ment. Si  les  convint  arrêter  et  reposer  5  et  se  repo- 
sèrent par  accord  les  uns  d'une  part  et  les  autres 
d'autre,  et  se  donnèrent  trêves  jusques  adouc  qu'ils 


[  I  ^  Parmi  c«s  tretitr  rlinin]finiis  srtroii  voient  lunf  ■  hrva'irr>r(  viiiet- 
•111  ccuv«'rs  Rrelous.  J.  A.  L'. 
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se  seroient  reposés  et  que  le  premier  qui  se  rele- 
veroit  rappelleroit  les  autres.  Adonc  étoicnt  morts 
quatre  François  et  deux  des  Anglois.  Ils  se  reposèrent 
longuement  d'une  part  et  d'au  Ire,  et  tels  y  eut  qui 
burent  du  vin  que  on  leur  apporta  en  bouteilles,  et 
restreignirent  leurs  armures ([ui  déroutées(défaites) 
étoient,  et  fourbirent  (pansèrent)  leurs  plaies. 

Quand  ils  furent  ainsi  rafraicliis,  le  premier  qui- 
se  releva  fit  signe  et  rappela  les  autres.  Si  recom- 
mença la  bataille  si  forte  comme  en  devant  et  dura 
moult  longuement,  et  avoieril;  courtes  épées  de  Bor- 
deaux loides  et  aigiies  et  espois  (épieux)  et  dagues ^ 
et  les  aucuns  liaclies  j  et  s'en  donnoient  merveilleuse- 
raentgrands  horions, et  les  aucuns  se  prenoient  aux 
bras  à  laluUe  et  se  frappoient  sans  eux  épargner. 
Vous  pouvez  bien  croire  qu'ils  firent  entre  eux  main- 
te belle  appertise  d'armes,  gens  pour  gens,  corps 
à  corps,et  mains  à  mains.  On  n^avoit  point  en  devant, 
passé  avoit  cent  ans,  ouï  recorder  la  chose  pareille. 

Ainsi  se  combattirent  comme  bons  champions  et  se 
tinrent  cette  seconde  empainte  (attaque)  moult  vas- 
salement  (bravement),  maisfinalement  les  Anglois  en 
eurent  le  pire.  Car  ainsi  que  je  ouïs  recorder,  l'un  des 
François  qui  demeuré  étoit  5  cheval  les  débrisoit  et 
défouloit  trop  mésaiscment,  si  que  Brandebourg  leur 
capitaine  y  fut  tué  et  huit  de  leurs  compagnons,  et 
les  autres  se  rendirent  prison  quand  ils  virent  que 
leur  défendre  ne  leur  pouvoit  aider,  car  ils  ne  pou- 
Yoient  ni  dévoient  fuir.  Et  le  dit  messire  Robert  et 
ses  compagnons  qui  étoient  demeurés  en  vie,  les 
prirent  et  les  emmenèrent  auChâtel  Josselin  comme 
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leurs  prisonniers,  et  les  rançonnèrent  depuis  cour- 
toisement, quand  ils  furent  tous  resanés (guéris),  car 
il  n'en  y  avoit  nul  qui  ne  fut  fort  blessé,  et  autant 
bien  des  François  comme  des  Anglois.  Et  depuis  je 
vis  seoir  à  la  table  du  roi  Charles  de  France  un  che- 
valier Breton  qui  été  y  ayoit,  messire  Yewains 
(Yvon)  Charuelj  mais  il  avoit  le  vlaire  (visage)  si 
détaillé  et  découpé  qu'il  montroit  bien  que  la  beso- 
gne fut  bien  combattue  j  et  aussi  y  fut  messire  En- 
guerrant  Duedins  (d'Eudin),  un  bon  clievalier  de 
Picardie  qui  montroit  bien  qu'il  y  avoit  été,  et  un 
autre  bon  écuyer  qui  s'appeloit  Hues  de  Raince- 
vaus.  Si  fut  en  plusieurs  lieux  cette  avenue  contée  et 
recordée.  Les  aucuns  la  tenoient  à  pauvreté  et  les 
aucuns  à  outrage  et  grand'outreeuidance. 


Ville  ADDITION. 

C0MME>fT  UN  ENGAGEMENT  EUT  LIEU  PRES  DE  S'^.-OmER 
ENTRE  LES  DEUX  CAPITAINES  FrANÇOIS  ET  AnGLOIS; 
COMMENT  LES  CAPITAINES  AngLOIS,  MESSIRE  JeAW 
BeAUCHAMP  fut  pris  avec  sa  troupe  et  COAIMENT 
LE  CAPITAINE  DES  FrANÇOIS,  MESSIRE  EdOUARD  DE 
BeAUJEU    fut  tué  DANS  LE   COMBAT. 

Nous  parlerons  d'un  autre  fait  d'aruies  qui  a\\nt 
en  cette  saison  en  la  marche  de  Saint-Omer  assez 
près  de  la  bastide  (fort)  d'Arde.  Vous  avez  bien  ci- 
dessus  ouï  parler  comment  après  le  recompièt  de 
Saint-Jean-l'Angelier  (d'Angély),  le  roi  de  Franct* 


40  LES   CHRONIQUES  (i55'i> 

envoya  à  Saint-Omer  ce  gentil  clievalier  le  seigneur 
de  Beaujeu  pour  être  regard  (surveillant)  et  souve- 
rain de  toutes  gens  d'armes  et  gou^erneLlr  du  pays. 
D'autre  part  étoit  à  Calais  un  moult  vaillant  cheva- 
lier de  par  le  roi  d'Angle  le  rre  qui  s'appeloit  messirc 
Jean  de  Beaucliamp.  Ces  deux  capitaines  avoient 
foison  de  bons  chevaliers  etécuyers  dessous  eux  et 
mettoient  grand'peine  que  ils  pussent  trouver  et 
rencontrer  l'un  l'autre.  Or  avint  que  droitement  le 
lundi  de  la  Pentecôte  l'an  mccclii  messire  Jean  de 
Beaucliamp  se  départit  de  Calais  à  (avec)  trois  cents 
armures  de  fer  et  deux  cents  archers,  et  avoient 
tant  chevauché  de  nuit  que  droitement  ce  lundi  au 
matin  ils  furent  devant  Saint-Omer,  environ  soleil 
levant,  et  se  mirent  en  ordonnance  de  bataille  sur 
un  tertre  assez  près  de  là,  et  puis  envoyèrent  leurs 
coureurs  découvrir  et  prendre  et  lever  la  proie  qui 
étoit  issue  de  Saint-Omer  et  des  villages  là  environ; 
et  la  recueillirent  tout  ensemble.  Si  y  avoit-il  grand' 
proie. 

Quand  ils  eurent  couru  et  fait  leur  emprise,  ils  se 
commencèrent  à  retraire  (retirer)  moult  sagement  et 
prirent  leurs  gens  de  pied  qui  les  suivoient  et  vingt 
hommes  d'armes  et  soixante  archers  et  leur  dirent: 
K  Retrayez  (retirez)  vous  bellement  vers  Calais  et 
chassez  cette  proie  devant  vous,  nous  la  suivrons  et 
la  conduirons.»  Tous  cils  (ceux)  qui  ordonnés  furent 
de  cela  faire  le  firent,  et  les  chevaliers  et  écuyers  se 
remirent  ensemble  et  puis  chevauchèrent  tout  le 
pays. 

Les  nouvelles  étoientlà  venues  en  Saint-Oiner  et 
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au  seigneur  de  Beaujeu  qui  gissoit  en  la  porte  de 
Boulogne, que  lesAnglois  clievauclioientjetavoient 
leurs  coureurs  été  jusques  aux  barrières,  et  emrae- 
noient  la  proie  j  de  quoi  le  sire  de  Beaujeu  étoit  du- 
rement courroucé  et  avoit  fait  sonner  sa  trompette 
et  aller  à  val  la  ville  pour  réveiller  chevaliers  et 
écuyers  qui  là  dormoient  à  leurs  hôtels.  Si  ne  fu- 
rent mie  sitôt  armés  ni  assemblés,  mais  le  sire  de 
Beaujeu  ne  les  voulut  mie  tous  attendre,  ainçois 
(mais)  se  partit  ,  espoir  (peut-être)  lui  centième, 
monté  bien  et  faiticement  (régulièrement),  et  fit  sa 
bannière  porter  et  passer  devant  lui.  Siissit  (sortit) 
de  la  ville  ainsi  que  je  vous  dis  et  les  autres  compa- 
gnons, ainsi  que  ils  avoient  fait,  le  suivoient  ciiau- 
dement.  A  ce  jour  étoient  à  Saint-Omer  le  comte  de 
Porcien,  messire  Guillaume  de  Bourbon,  messire 
BaudiansDennekins,  messire  DruesdeBoie,  messire 
Guillaume  de Craon,  messire  OudartdeBenty,  mes- 
sire Guillaume  de  Bailleul,  messire  Hector  Riéret, 
messire  HuguesdeBonneval,le  sirede  Sens, messire 
Baudouin  de  BcUebourne  ,  le  sire  de  Saint-Dizicr  , 
le  sire  de  Sainl-Soflin,  messire  Bobeit  de  Basentin, 
messire  Baudouin  de  Cuvilicr  et  plusieurs  bons 
chevaliers  et  écuyers  d'Artois  et  de  Verraandois.  Si 
suivit  premièrement  le  sire  de  Beaujeu  les  esclos 
(traces)  des  Anglois  moult  rademcnt(dcprcs)etavoit 
grand'doutance  (crainte)  qu'ils  ne  lui  échappassent, 
carenuis(avec  peine)  les  eut  laissés  sans  combattre. 
Toutes  ces  gens  d'armes  et  les  brigans  ^'\  desquels 

(i)  Solfiais  il  pied  arnu's  a  l.i   l»i;;cif.  J.    \.  I>. 
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il  avoit  bien  cent  à  Saint-Omer,  n'étoient  mie  en- 
core avec  le  seigneur  de  Beau  jeu,  et  cil  (celui)  qui 
le  suivoit  plus  près  derrière  c'étoit  messireGuichard 
son  frère  qui  ne  s'étoit  mie  parti  avec  lui  nidesa  route 
(suite).  Ainsi  chevauclioient-ils  les  uns  et  les  autres, 
les  Anglois devant  et  les  François  ajorèSjCt  prenoient 
tout-dis  (toujours)  les  Anglois  l'avantage  d'aller  de- 
vant en  approchant  Calais  j  mais  leurs  chevaux  se 
commençoient  moult  à  fouler  (lasser),  car  ils  étoient 
travaillés  (fatigués)  de  la  nuit  devant  que  ils  avoient 
fort  chevauché  Si  avintqueles  Anglois  avoient  jà 
élongé  (été  loin)  Saint-Omer  quatre  lieues  du  pays, 
et  avoient  passé  la  rivièred'Oske(Auske),  et  étoient 
entre  Arde  (Ardres)  et  Hoske  TNord-Auske).  Si  re- 
gardèrent derrièie  eux  et  virent  le  seigneur  de 
Beau  jeu  et  sa  bannière,  et  n'étoient  non  plus  de 
cent  hommes  d'armes  :  si  dirent  entre  eux:  «  Nous 
nous  faisons  chasser  de  ces  François  qui  ne  sont 
qu'un  petit;  arrêtons-nous  et  nous  combattons  à  eux, 
aussi  sontnostres(nos)  chevaux  durement  foulés  (las- 
sés).» Tous  s'accordèrent  à  ce  conseil  et  entrèrent  en 
un  pré  et  prirent  l'avantage  d'un  large  fossé  qui  là 
étoit  environ  ce  pré,  et  se  mirent  tous  à  pied,  les 
lances  devant  eux  et  en  bonne  ordonnance.  Yoici  le 
seigneur  de  Beaujeu  venu,  monté  sus  un  coursier, 
et  sa  bannière  devant  lui,  et  s'arrête  sur  ce  fossé  à 
l'encontre  des  Anglois  qui  faisoient  là  visage  (face) 
et  toutes  ses  gens  s'arrêtent.  Quand  il  vit  que  il  ne 
passeroit  point  à  son  aise,  il  commença  à  tournoyer 
autour  du  fossé  pour  trouver  le  plus  étroit,  et  tant 
alla  qu'il  le  trouva;  mais  à  cet  endroit  le  fossé  étoit 
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nouvellement  relevé:  si  éloit  la  hune  (Lord)  trop 
roidc  pour  salir  (faire  sauter)  son  coursier,  et  si  il 
fut  (eut  été)  outre,  pour  ce  n'y  étoient  raie  les  autres. 
Si  eut  avis  de  descendre  à  pied  et  aussi  firent  toutes 
ses  gens.  Quand  ils  furent  à  pied,  le  sire  de  Beau- 
jeu  prit  son  glaive  en  son  poing  et  s'écueilla  (prit 
son  élan)  ^'^  pour  salir  (sauter)  outre,  et  dit  à  celui 
qui  portoit  sa  bannière:  «  Avant,  bannière,  au  nom 
de  Dieu  et  de  Saint-George!  »  En  ce  disant  il  salit 
(sauta)  outre  de  si  grand'volonté  que  par  dessus  la 
liune  (bord)  du  fossé,  maisle  pied  lui  glissa  tant  que 
il  s'abusca  (heurta)  petit,  et  qu'il  se  découvrit  par 
dessous:  là  fut  un  homme  d'armes  Anglois  appa- 
reillé qui  lui  jeta  son  glaive  en  lançant,  et  le  con- 
SLiévit  (atteignit)  dessous  et  lui  embarra  là  dedans. 
Si  lui  donna  le  coup  de  la  mort,  dont  ce  fut  pitié 
et  dommage.  Le  sire  de  Beau  jeu,  de  la  grand'  an- 
goisse qu'il  eut,  se  tourna  deux  tours,  ou  près,  et 
puis  s'arrêta  sur  son  côté.  Là  \inrent  deux  de  ses 
chevaliers  de  son  hotcl  qui  s'arrêtèrent  sur  bii  et  le 
commencèrent  à  défendre  moult  vaillamment.  Les 
autres  compagnons  ,  chevaliers  et  écuj^ers  ,  qui 
véoient  (vojoient)  leur  seigneur  là  gésir  (coucher)  et 
en  tel  parti,  furent  si  forcenés  que  il  sembloit  que 
ils  dussent  issir  (sortir)  du  sens.  Si  se  commença  le 

(i)  Ce  fragment  de  Froissart  semble  avoir  été  ro]tié  par  quclquuu 
qui  a  conformé  partout  son  ortliograjdie  à  la  prononciation  Picarde 
(luoiqu'il  fut  peut-être  lui  uiènic  natif  de  Bretagne.  Il  olTrc  même, 
jiius  qu'aucun  autre  morceau  de  la  même  étendue,  des  mots,  hors 
d'usage  aujourd'hui  dans  la  langue  académique,  niaia  cuuseives  dans 
l'idiome  de  la  province.   J.  A.  B. 
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hutin  (combat)  et  le  estekeis  (clioc)  de  toutes  parts, 
et  se  tinrent  les  gens  du  seigneurde  Beau  jeu  un  une 
espace  en  bon  convenant  (ordre),  mais  finalement 
ces  premiers  ne  purent  souffrir  ni  porter  le  faix  et 
furent  déconfits,  et  pris  la  grigneur  (majeure)  partie; 
et  là  perdit  messirc  Baudouin  de  Cuvilliers  unœil  et 
futprisonnier,  et  aussi  furent  tous  les  autres;  et  si  les 
Angiois  eussent  eu  leurs  clievaux  ils  se  fussent  tous 
partis  sans  dommage,  mais  nennil,  dont  ils  perdirent. 
Evous  (voici)  venu  clievaucliant  moult  roidement 
monseigneur Guicliard  deBeaujeu  et  sa  route(suite) 
qui  étoit  tout  devant  les  autres  le  trettié  (jet)  d'un 
arc  au  plus.  Quand  il  fut  venu  sur  la  place  où  les 
déconfits  étoient,  et  où  son  frère  gissoit,  si  fut  tout 
émerveillé  ,  et  férit  cheval  des  éperons  et  salit 
(sauta)  outre  le  fossé;  et  aussi  les  autres  en  venant, 
chacun  qui  mieux  mieux  en  suivant  le  bon  cheva- 
lier, firent  tant  qu'ils  furent  outre.  La  première  voie 
que  messire  Guichart  fit,  ce  fut  qu'il  s'adressa  sur 
son  frère  pour  savoir  comment  il  lui  étoit.  Encore 
parloit  le  sire  de  Bcaujeu  et  reconnut  bien  son 
frère,  si  lui  dit:  «  Beau-frère,  je  suis  navré  (blessé) 
à  mort,  ainsi  que  je  le  sens  bien;  si  vous  prie  que 
vous  relevez  la  bannière  de  Beaujeu  qui  oncques 
prise  ne  fut,  et  pensez  de  moi  contrevenger;  et  si 
de  ce  champ  partez  envie,  je  vous  prie  que  vous  soi- 
gniez d'Antoine  mon  fils,  car  je  le  vous  recharge.  Et 
mon  corps,  faites  le  reporter  en  Beaujolois;  car  je 
veux  gésir  (reposer)  en  ma  ville  de  Belleville.  De 
long  temps  a  y  ai-je  ordonné  ma  sépulture.  » 

Messire  Guichard  qui  ouït  son  frère  ainsi  parler 
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et  deviser  eut  si  grand  ennui  que  à  peine  se  pouvoit- 
il  soutenir,  et  lui  accorda  tout  de  grand'afiectionj 
puis  s'en  vint  à  la  bannière  son  frère  qui  étoit  d'or  à 
un  lion  de  sable  couronné  et  cndcnté  de  gueules, et 
la  prit  par  le  bauste  (bois)  et  la  leva  contremont  et 
la  bailla  à  un  sien  écuyer  des  siens,  bon  bomme 
d'armes.  Jà  étoient  venus  toutes  leurs  gens  à  clieval 
et  passé  outre  au  pré.  Si  étoient  moult  courroucés 
quand  ils  virent  leur  capitaine  là  gésir  (coucber^  en 
tel  parti;  et  ils  ouïrent  dire  que  il  étoit  navré  à 
mort.  Si  s'en  vinrent  requerre  (cliercber)  les  An- 
glois  moult  fièrement,  en  écriant  Beaujeu,  qui  s'é- 
toient  retraits  (retirés)  et  mis  ensemble  par  bonne 
ordonnance  pour  (à  cause  de)  la  force  des  François 
que  ils  virent  venir  sur  eux. 

Tout  à  pied  devant  les  autres  s'en  vint  mefsire 
Guicliard  de  Beaujeu,  le  glaive  au  poing,  assembler 
(attaquer)  à  ses  ennemis  et  commencer  la  bataille. 
Là  eut  fortbouteis  (attaque)  et  estecbeis  (mclée)des 
lances,  ainçois  (avant)  que  ils  pussent  entrer  l'un 
dedans  l'autre.  Et  quand  ils  y  furent  entrés,  si  y  eut 
fait  plusieurs  grands  appertises  d'armes.  Là  se  cora- 
battoientles  Anglois  si  vaillamment  que  merveilles 
seroit  à  recorder.  Si  s'en  vint  le  dit  messire  Gui- 
cbard  de  Beaujeu  assembler  (attaquer)  droitement 
dessous  la  bannière  messire  Jean  de  Beaucbamp,  et 
là  fit  grand'foison  d'armes,  car  il  étoit  bon  cheva- 
lier, hardi  et  entreprenant,  et  aussi  son  liardement 
(hardiesse)  lui  étoit  doublé  ])our  la  cause  de  sou 
frère  que  il  vouloit  contrevenger.  Si  s'abandonna  à 
ce  commencement  le  dit  chevalier  si  follement  qjie 
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il  Feu  dût  près  être  mcsaveriu.  Car  il  fut  enclos  des 
Anglois  et  si  fort  assailli  que  durement  blessé  et  na- 
vré (maltraité),  mais  à  la  rescousse  (secours)  vinrent 
le  comte  de  Porcicn,  messire  Guillaume  de  Bour- 
bon ,  messire  Baudouin  Danekins  et  plusieurs  autres 
bons  chevaliers  et  écujers.  Si  fut  messire  Guicliard 
rescous  (secouru)  et  mis  hors  de  la  presse  pour  lui 
un  petit  rafraichir,  car  il  étoit  tout  essanné  (hors 
de  lui). 

Si  vous  dis  que  les  Anglois  se  combattirent  si 
bien  et  si  vassamment(vaillammcnt)que  encore  eus- 
sent-ils déconfit  ceux  qui  là  étoient  venus  si  n'eussent 
été  les  brigands^'^  qui  vinrent  là  au  secours  plus  de 
cinq  cents,  a  (avec)  lances  et  à  (avec)  pavois  (bou- 
cliers), tous  bien  armés,  frais  et  nouveaux. Sine  pu- 
rent avoir  durée  les  Anglois  quand  ils  furent  rechar- 
gés de  ces  gens  là  nommés  brigands  j  car  ils  étoient 
tous  lassés  et  hodés  (fatigués)  de  longuemicnt  com- 
battre. Ainsi  firent  les  brigands  la  déconfiture.  Si 
y  furent  pris  messire  Jean  de  Beauchamp,  mes- 
sire Louis  de  Clifford,  messire  Olivier  de  Baucestre, 
messire  Philippe  de Beauvert,  messire  Louis  Tuiton, 
messire  Alexandre  Ansiel  et  bien  vingt  chevaliers 
tous  de  nom  et  aussi  tous  les  écujers  j  et  furent  res- 
cous (délivrés)  tous  les  autres  prisonniers  François 
qui  pris  étoient  en  devant.  Si  fut  trop  bien  la  beso- 
gne allée  pour  les  François,  si  le  sire  de  Beau] eu 
n'eut  été  là  mort.  Mais  le  gentil  chevalier ,  qui  si  vail- 
lant homme  fut  et  si  prud'homme,  dévia  (expira)  là 

(  I  )  Soldais   armés  k  la  légère.  J.  A,  B. 
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sur  la  place;  de  quoi  tous  les  compagnons  lurent 
durement  courroucés,  mais  amender  ne  le  purent. 
Si  fut  chargé  et  rapporté  à  Saint-Oraer,  et  aussi  fut 
m.essire  Guicliard  son  frère  qui  si  navré  étoit  qu'il 
ne  pouvoit  clievauclior.  Si  retournèrent  tous  les 
compagnons  à  Saint-Omer  et  là  ramenèrent  leurs 
prisonniers. 

Or  vous  dirai  de  la  proie  de  Saint-Omer  que  les 
Anglois  avoient  pris  devînt  entre  Banelingliehen 
(Bouveliglien). 

Les  trois  frères  de  Ham  qui  étoient  moult  bons 
clievaliers  et  cils  (ceux)  de  la  garnison  de  Gui  nés 
(Guisnes)  et  de  Le  Monloire  ^'''  se  mirent  en  embû- 
che. Si  étoient  bien  trois  cents  armures  de  fer.  Si 
rencontrèrent  ces  Anglois  qui  la  proie  emmenoient; 
et  leur  vinrent  au  devant  et  leur  coururent  sus. 
Vraiment  les  Anglois  se  tinrent  et  défendirent  tant 
qu'ils  purent,  mais  en  la  fin  ils  furent  déconfits  tous 
morts  ou  pris,  et  la  proie  rescousse  (délivrée)  et  fut 
là  sur  les  champs  départie  à  ceux  des  garnisons 
qui  au  conquerre  (conquérir)  avoient  etc.  Oncques 
cils  (ceux)  de  Saint-Omer  n'en  eurent  nulle  reslitu- 
tiouj  si  en  lirent-ils  bien  depuis  question.  Maison 
trouva  par  droit  d'armes  qu'ils  n'y  avoient  rien, 
ainçois  (mais)  étoit  à  ceux  qui  l'avoient  gagnée.  Si 
leur  convint  porter  et  passer  ce  dommage  au  plus 
bel  qu'ils  purent. 

Or  fut  le  sire  de  Beaujeu  embaumé  et  aporté  en 
son  pays  de  Beaujolois  et  enseveli  en  l'abbaye  de 
Bclle\ille  ainsi  que  devisé  l'avoit. 

(i)  Village  près  d'Ardres.  J.  A.  B. 
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Si  fut  mcssire  Arnoutd'Aiidrelien  (Audenebam) 
envoyé  à  Saint-Omer  polir  là  faire  frontière  contre 
les  Anglois  et  le  comte  de  Warwick  à  Calais, au  lieu 
de  son  oncle  messire  Jean  de  Beaucliamp,  mais  il 
fut  délivré  en  cette  année  en  écliange  pour  messire 
Guy  de  Neelle.  Si  rançonnèrent  les  compagnons 
d'une  part  et  d'autre  ainsi  que  Anglois  et  François 
ont  eu  entre  eux  tondis  (toujours)  bon  usage. 


LV.  ADDITION. 

Comment  le  pape  Clément  mourut  et  comment  le 

NOUVEAU  PAPE  InNOCENT  OBTINT  UNE  TREVE  ENTRE 
LES  DEUX  ROIS. 

JliN  CE  tems  trépassa  à  la  Ville  Neuve  de-lez  (près) 
Avignon  le  pape  Clément  ^'^.  Si  fut  Innocent'''- pape. 
Assez  tôt  après  la  création  du  pape  Innocent,  s'en 
vint  en  France  et  à  Paris  messire  Guy  le  cardinal 
de  Boulogne.  Si  fut  reçu  et  conjoui  (accueilli)  gran- 
dement du  roi  Jean,  ce  fut  bien  raison.  Et  étoit 
envoyé  en  France  le  dit  cardinal  pour  traiter  une 
trêve  entre  le  roi  de  France  et  le  roi  d'Angle  terre  j 
et  l'avoit  en  cette  instance  le  pape  Innocent  là  en- 
voyé en  légation.  Lccpicl  pape  par  ses  bulles  prioit 
doucement  à  l'un  roi  et  à  l'autre  que  ils  voulussent 
faire  comparoir  leurs  conseils  devant  lui  et  le  col- 

(i)  (  lément  VI  de  nom,  mort  le  G  décembre  i3o2.  J.  A.  B. 
(a)  Ftieiine  Aubert  ancien  év»*!fiue   de  CIcrmont,  cardin.'il  d'Ostie, 
jiape  sous  leiiom  d'Innoceut  ^  I ,  !e  i8  ùécoralire  i3Sa,J.A.B. 
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li'ge  de  Rome  en  son  palais  en  Avignon  et  si  on 
pouvoit  nullement,  on  les  mettroit  à  paix.  Si  ex- 
ploita si  bien  le  dit  cardinal,  C£ui  fut  sage  homme  et 
vaillant,  avec  les  lettres  du  pape,  que  unes  trêves  fu- 
rent données  entre  les  deux  rois  dessus  nommes  et 
tous  leurs  alierdans  (adhérants)  excepté  Bretagne. 
Cette  paix  là  y  fut  réservée  à  durer  deux  ans^'  et  fu- 
rent les  trêves  données  et  scellées  sur  certains  arti- 
cles qui  dévoient  être  remontrés  de  toutes  parties 
devant  le  pape  et  les  cardinaux'''^, et  sià  Dieu  il  plai- 
soit  on  y  trouveroit  aucun  moyen  par  quoi  paix  se 
feroit  Si  demeuroit  la  chose  en  cet  état. 


X«.  ADDITION. 

Comment  le  comte  de  Guikes  est  rançonné;  com- 
ment IL  vient  voir  le  roi  Jean  a  Paris  et  com- 
ment LE  ROI  l'envoie  EN  PRISON  ET  LUI  FAIT  COUPER 
LA   TÊTE. 

Vous  avez  bien  ouï  et  sçu  comment  le  comte  de 
Gliines  (Guines)  connétable  de  France  fut  pris 
des  Anglois  jadis  en  la  ville  de  Kcin  (Cacn)  en 
Normandie,  et  le  comte  de  Tancarville  avec  lui, 
et  furent    envoyés  prisonniers  en  Angleterre  on 

(i  )  Robert  d'Avesbury  rapporte  que  cette  trêve  ne  devoit  durer  cnic 
jusqu'à  la  Saint  Jean-Dapti^te  de  i'aniicc  suivante.  J.  A.  P. 

(2)  Suivant  le  même  Robert  dWvesbury,  les  principaux  articles 
étoient  que  le  roi  d'Angleterre  posséderoit  k  perpétuité  la  Guyenne 
pour  lui  et  ses  descendants,  sans  en  rendre  hommage  au  roi  de  France, 
et  qu''il  renonceroit  de  son  côte  à  ses  prétentions  sur  la  couronne  de 
France.  Des  députés  devoiont-èlrc  envoyés  a»  pape  pour  Icrminrr 
cette  all'airc:  les  députés  lurent  en  cfFet  envoyés  à  Avijjnon,  mais  l'évè- 
FKOISSART.    T.    III.  J 
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ils  furent  un  grand  temps,  et  par  spécial  le  comte 
Raoul  d'En  et  de  Gliines  (Guines),  car  on  le  vou- 
loit  trop  haut  rançonner.  En  ce  comte  Raoul  d'Eu 
et  de  Guines  et  connétable  de  France  avoit  un 
chevalier  durement  able  (habile),  gai,  frais,  plai- 
sant, joli  (joyeux)  et  léger,  et  étoit  en  tous  états 
si  très  gracieux  que  dessus  tous  autres  il  passoit 
route.  Et  le  temps  qu'il  demeura  en  Angleterre  il 
eschéi  (tomba)  grandement  en  la  grâce  et  amour  du 
roi  et  de  la  reine,  des  seigneurs  et  des  dames  dont  il 
avoit  la  connoissance,  et  procura  (fit)  tant  le  dit 
comte  devers  le  roi  d'Angleterre  qu'il  se  mit  à  fi- 
nance, et  dut  payer  dessous  un  an  soixante  mille 
écus  ou  retourner  en  la  prison  du  roi. 

Sur  tel  état  se  départit  le  dit  comte  de  Guines 
et  retourna  en  France.  Quand  il  fut  venu  à  Paris 
il  se  traist  (rendit)  devers  le  roi  Jean  de  qui  il 
cuidoit  (croyoit)  être  moult  bien  aimé,  ainsi  que 
il  étoit  ainçois  (avant)  qu'il  fut  roi;  et  l'inclina  de 
si  long  que  il  le  vit,  et  le  salua  humblement;  et  en 
cuidoit  (croyoit)  être  bien  venu,  par  tant  (attendu) 
que  il  avoit  été  cinq  ans  hors  du  pays  et  prisonnier 
pour  lui.  Sitôt  que  le  roi  Jean  le  vit  il  regarda  sur 
lui  et  puis  lui  dit:  «  Comte  de  Gliines  (Guines) 
suivez-moi,  j'ai  à  parler  à  vous  de  conseil. «Le  comte 
qui  nul  mal  n'y  pensoit  répondit:  «Monseigneur, 
volontiers.»  Lors  l'emmena  le  roi  en  une  chambre  et 
lui  montra  une  lettre,  et  puis  lui  demanda:  «Comte 

que  de  lSot"wicli  un  d'eux,  étant  venu  k  mourir,  et  les  députés  du  roi  de 
France  se  refusante  quelques  conditions, les  autres  députés  Anglois  qui 
étoient  Henry  duc  de  Laiicastrc,  Jeau  comie  d'Arundel  et  Mithol 
évêque  de  Londres  quittèrent   Avignon  sans  ayoir  rien  fait.  J.  A.  B. 
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de  Ghines  (Guînes)  vîtes  vous  oncqucs  mais  (ja- 
mais) ceste,  autre  part  que  ci.  »  Le  comte,  si  comme 
il  me  fut  dit,  fut  durement  assoupli  et  pris  d'éven- 
traumement  (étonnement)  quand  il  vit  la  lettre. 
Adonc  dit  le  roi  Jean.  «Ah!  ali!  mauvais  traitre, 
vous  avez  bien  mort  desservie  (méritée).  Si  n'j  fau- 
drez  (manquerez)  mie,  par  Tâme  de  mon  père.»  Si  le 
fit  le  dit  roi  tantôt  prendre  par  ses  sergents  d'armes 
et  mettre  en  prison  à  la  tour  du  Louvre  dc-lez  (près) 
Paris,  là  oii  le  comle  de  Montfort  fut  mis. 

Les  seigneurs  et  barons  de  France  du  lignage 
le  connétable  et  autres  furent  durement  émerveillés 
quand  ils  surejit  ces  nouvelles,  car  ils  tenoient  le 
comte  pour  loyal  et  prud'homme  sans  nulle  lâcheté. 
Si  se  trairont  (rendirent)  devers  le  roi  en  priant 
moult  humblement  que  il  leur  voulut  dire  pourquoi 
nia  quelle  cause  il  avoit  emprisonné  leur  cousin, 
un  si  gentil  chevalier  et  qui  tant  avoit  perdu  et 
travaillé  pour  lui  et  pour  le  royaume.  Le  roi  les  ouït 
bien  parler,  mais  il  ne  leur  voulut  oncques  dire ,  et 
jura,  le  second  jour  qu'il  fut  mis  en  prison,  devant 
tous  les  amis  du  connétable  qui  prioient  pour  lui, 
que  jamais  ne  dormiroit  tant  que  le  comte  de  Guî- 
nes fut  en  vie.  De  ce  ne  faillit  (manqua)  il  point,  car 
il  lui  fit  secrètement  au  châtel  du  Louvre  ôter  la 
tête  ^'\  de  quoi  ce  fut  grand  dommage  et  pitié.  Si 
le  chevalier  le  desservit  (mérita),  mais  je  le  tiens  si 
vaillant  et  gentil  que  jamais  il  n'eut  pensé  trahison. 
Toutefois,  fut  à  droit,  fut  à    tort,  il  mourut,  et 

(i).Suivaat  Jes  Glandes  Chroniques,  ce  fut  dans  IMiôlcl  do  NcIIc  que 
le  comte  de  Guinesfut  décapite  le  19  novembre  i35o,  en  jucscucc  du 

4* 
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ma  sa  terre  le  roi  Jean  à  son  cousin  le  comte 
Eu  monseigneur  Jean  d'Artois.  De  cette  justice 
l'ut  le  roi  durement  blâmé  en  derrière  de  plusieurs 
hauts  barons  du  royaume  de  France  et  des  ducs 
et  des  comtes  marchissants  (limitrophes)  au  dit 
royaume. 


XI^  ADDITION. 

Comment  le  château  de  Guines,  les  trêves  durakt, 

FUT    VENDU   AUX  AnGLOIS. 

A.SSEZ  tôt  après  la  mort  du  comte  de  Guines ,  dont 
toutes  manières  de  bonnes  gens  furent  courroucées, 
fut  pris  et  enlevé  le  fort  et  le  beau  château  deGuisnes, 
qui  est  un  des  beaux  châteaux  du  monde  et  fut  acaté 
(acheté)  à  bons  deniers  de  monseigneur  Jean  de 
Beauchamp  capitaine  de  Calais,  et  délivré  de  ceux 
qui  le  vendirent  aux  Anglois,  qui  en  prirent  la  sai- 
sine et  possession,  et  ne  l'eussent  rendu  pour  nul 
avoir.  Quand  les  nouvelles  en  vinrent  à  Paris,  le  roi 
de  France  en  fut  durement  courroucé  j  ce  fut  raison, 
car  de  force  il  n'étoit  mie  à  reprendre.  Si  en  parla  à 
son  cousin  le  cardinal  de  Boulogne,  en  priant  que  il 


duc  de  Bourbon,  du  comte  d'Armagnac  et  de  plusieurs  autres  person- 
nes. Robert  dWvesbury  recule  maJ-à-propos  la  mort  du  connétable  k 
Tannée  suivante  i35i.  Le  chroniqueur  de  Saiut-Dcnvs  étoit  bien  plus 
k  portée  que  l' Anglois  d'être  instruit  de  la  date  précise  d'un  événe- 
ment qui  se  passoit  sous  ses  yeux  et  qui  dut  l'aire  beaucoup  de  bruit 
J.A.B. 
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voulut  mander  à  ceux  de  Calais  qu'ils  avoient  mal 
fait,  quand  dedans  trêves  ils  avoient  pris  et  emblé 
(enlevé)  le  cliâtcau  de  Guines,  et  que  par  ce  fait  ils 
avoient  les  trêves  enfreintes. 

Le  cardinal  àTordonnance  du  roi  obéit  et  en- 
voya certains  et  spéciaux  messages  à  Calais  devers 
messire  Jean  de  Beaucliamp,  en  lui  remontrant  que 
il  avoit  trop  mal  fait,  quand  il  avoit  consenti  à  faire 
tel  chose  que  prendre  et  erabler  (enlever)  en  trêves 
le  cliâtel  de  Guines,  et  que  par  ce  point  il  avoit  les 
trêves  enfreintes.  Si  lui  mandoit  que  ce  fut  défait 
et  le  cbâteau  remis  arrière  en  la  main  des  François. 
Messire  Jean  de  Beaucliamp  fut  tantôt  conseillé  du 
répondre  et  répondit  qu'il  n'eskievoit  (méséoit)  nul 
homme  en  trêves  et  hors  trêves  acheter  châteaux, 
terres,  possessions  et  héritages  j  et  pour  ce  ne  sont 
raie  trêves  enfreintes  ni  brisées. 

Us  n'en  purent,  cils  (ceux)  qui  envoyés  y  furent, 
autre  chose  avoir.  Si  demeura  la  chose  en  cet  étatj 
et  obtinrent  les  Anglois  le  fort  châtel  de  Guines 
qu'ils  n'eussent  rendu  pour  nul  avoir. 


XIIc.  ADDITION. 

Comment     le  roi    Jean  ordonna    les  chevaliers   de 
l'Etoile  a  la  Noble  Maison  de-lez  (près)  S.^  Denis 

ET     comment    MESCHEF    ADVINT     A    CETTE    NOBLE   COM- 
PAGNIE- 

r^N   CE  temps  et  en  celte  saison  devisa  et  or{hinna 
le  roi  Jean  de  France  une  belle  compagnie  grande 
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et  noble,  sur  la  manière  de  la  Table  Ronde  qui  fut 
jadis  au  temps  du  roi  Artusjde  laquelle  compagnie 
dévoient  être  trois  cents  chevaliers  les  plus  vaillants 
es  armes  etlesplus  suftisants  du  royaume  de  France;, 
et  dévoient  être  appelés  ces  chevaliers,  les  chevaliers 
de  l'Etoile  ^'^  ,   et  devoit  chacun  chevalier  de  la 


(i)M.  Dacier  a  publié  an  méinoirc  curieux  sur  cette  iustitution,  qui 
est  Je  plus  ancien  ordre  de  clievaleric  dont  nos  annales  fassent  men- 
tion et  paroît  avenir  sei*vi  dans  la  suile  de  modite  aux  établissements 
du  niêiue  genre.  On  trouve  dans  le  T.  2  du  Recueil  des  Ordonnances  des 
rois  de  France  la  lettre  circulaire  adiessée  le  6  noveuibie  i35i  à  ceux 
que  le  roi  Jean  admettoit  dans  soa  ordre.  Il  est  probable  que  le  roi 
Jean  aura  voulu  rivaliser  dans  cette  institution  avec  Tordre  delà 
Jarretière   qu'i£douard  l!i  ve.oit  d'établir.  Voici  cette  circulaire. 


Institution  de  l'ordre  de  l  Etoile  ou  des  cha'aliers  de  la 
Noble  Maison. 

DE  PAR  LE  ROI. 

Biau  cousin,  nous,  à  ro^meur  de  Dieu ,  de  Noslre  Darne,  et  en  essau- 
tement  declievalerie  et  accroissement  d'onueur,  avons  ordeiié  de  faire 
îine  Compaignie  de  chevaliers  qui  seront  appeliez  les  Clieyalicrs  de 
Nostre  Dame  de  la  Noble  Rlaisoa  qui  porteront  la  robe  ci-ajirès 
devisée.  Cest  assavoir  une  cote  blanchey  un  sei'cot  et  un  chaperon 
vermeil  :  quant  ils  seront  sans  mantel  et  quant  ils  vestiront  mautci  qui 
sera  fait  à  guise  de  chevalier  nouvel ,  à  entrer  et  demeurer  en  Peglise  de 
la  uoljle  maison  il  sera  vermeil  et  fourrez  de  vair,  non  pas  d'ermines 
de  cendail  ou  sauit  blanc  et  faudra  quHl  aient  dcssoux.  le  dît  mautel 
sercot  blanc  ou  cote  hardie  blanche,  chances  noires  et  soulers  doiez, 
et  porteront  continuclment  un  annel  cntourla  verge  aaqnel  sera  escrit 
leur  nom  et  svu'nom,  ou  quel  annel  avu^a  un  esmail  plat  vermeil,  en 
Tesmail  une  estoille  blanche,  ou  milieu  de  l'estoille  unerondele  d\'izur, 
ou  milieu  d'icelle  roudete  d''azur,  un  petit  soleil  d'or,  et  oumaniel  sus 
l'espanle  ou  devant  en  leur  chaperon  un  fremail,ou  quel  aura  un 
csloillc,  toute  telle  comme  en  Pannel  est  devisé. 
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dite  compagnie  porter  une  étoile  d'or  ou  argent 
dorée,  ou  de  perles  sur  son  dernier  vêtement,  pour 


Et  tous  les  samedis  f|ue!que  part  qu'il  seront,  il  porleront  vermeil 
et  blanc  en  cote  et  eu  sercot,  et  chaperon  comme  dessus,  se  faire  le 
puent  bonnement .  Et  se  il  veulent  porter  mantel  iJ  sera  vermeil  et 
fenduz  a  Tun  des  costez  et  touz  les  jours  blanc  dessouz.  Et  se  touz  les 
jours  de  la  sepmaine,  il  veulent  porter  le  fremail,  faire  le  pourront  et 
sur  quelque  robe  que  il  leur  plaira,  et  en  Tarmeure  })our  guerre ,  il  por- 
teront le  dit  fremail  en  leur  camail,  ou  en  leur  cote  h  armer,  ou  Ih  où 
il  Icur]ilaira  apparemment. 

Et  seront  tçnuz  de  jeûner  touz  les  samedis,  se  il  peuvent  bonnement, 
et  se  bonnement  ne  peuvent  jeûner,  mine  veulent,  il  donront  ce  jour 
quinze  deniers  pom'  Dieu,  en  Ponneur  des  quinze  joyes  de  Nostre 
Darae.  Jureront  que  i  leur  povoir,il  donneront  loyal  conseil  au  prince, 
de  ce  que  il  leur  demandera,  soit  d'armes  ou  d'autres  choses.  Et  se  il  y 
a  aucuns  qui  avant  ceste  compaignie  ayeot  emprise  aucun  ordre,  il  la 
devront  lessier,  se  il  pevent  bonnement;  et  se  bonnement  ne  la  peven- 
Jessier,  si  sera  ceste  compai2;nie  devant,  et  de  cy  en  avant  n'eu  pour 
ront  aucune  autre  emprendre,  sanz  le  congié  du  prince.  Et  seront 
tenuz  de  venir  touz  les  ans  k  la  noble  maison,  assise  entre  Paris  et 
Saint  Denis  en  France,  h  la  veille  de  la  feste  Nostre  Dame  demi-aousf 
dedeus  prime,  et  y  demeurer  tout  le  jour,  et  lendemain  jour  de  la  feste 
iusqucs  après  vespres,  et  se  bonnement  n'y  peuvent  venir,  il  eu  seront 
crcu  ]iar  leur  simple  parole.  Et  en  touz  les  liex  où  il  se  trouveront  cinq 
ensemble  ou  plus  h  la  veille  et  aujonr  de  la  dite  mI-aoust,et  que  bonne- 
ment il  n'auront  peu  venir  à  ce  jour,  au  lieu  de  la  noble  maison,  il  por- 
teront les  dites  lobes  et  orront  vespres  et  messe  ensemble,  se  il  pevent 
bonnement. 

Et  pourront  les  diz  cinq  chevaliers,  se  il  leur  plaist,  lever  une  ban- 
nière vermeille,  semée  dos  esloillcs  ordenées,  et  une  image  de  uostre 
Dame  blanche,  especia'emeut  sur  les  ennemis  de  la  foy,  ou  pour  la 
guerre  de  leur  droiturier  seigneur. 

Et  ;  u  jour  de  leur  Irespassement,  il  envoiront  a  la  noble  maison^  se 
ilyjevent  bonnement,  leur  annel  et  leur  fremail,  les  meilleurs  que  il 
auront  failz  pour  la  dite  compaignie,  pour  en  ordencr  au  pronfit  de 
leurs  âmes,  et  k  l'onueur  de  l'eglise  de  la  noble  maison,  en  laquelle 
sera  fait  leur  service  solennielment.  Et  sera  tenuz  chaseun  de  faire  dire 
une  messe  pour  le  frespassé,  au  plus  tost  que  il  pourront  boimemeut. 
depuis  que  il  l'auront  sceu. 

El  est  ordeiMié  i|ue  les  armes  et  timbres  do  loiiz  les  soigneurs  ot  <  lu:- 
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reconnoissaiîce  de  la  compagnie.  Et  eut  adonc  en 
convenl  (convention)  le  roi  Jean  aux  compagnons 
de  faire  une  belle  maison  et  grande  à  son  coût  (dé- 
pens) et  à  soufrais  de-lez  (près)  Saint  Denis  ^'^,  là 


valiers  de  la  noble  maison,  seront  paints  eu  la  salle  dïcelle,  au  dessus 
d'un  chacim  là  où  il  sera. 

Et  se  il  3' a  aucun  qui  honteusement,  queDiex,  ne  nostre  Dame  ne 
veille,  se  jiartede  bataille,  ou  de  besoigne  ordeuée,  il  sera  souspendus 
de  la  conipaignie,et  ne  pourra  porter  tel  habit,  et  li  tournera Pcn  en  la 
noble  maison  ses  armes  et  son  timbre  ce  dessus  dessous  sans  deffacier, 
jusques  à  tant  que  il  sait  restituez  par  le  prince  et  sou  cousei' ,  et  tenuz 
pour  relevez  p  ar  son  bienfait. 

Et  est  encoi'e  ordené  que  en  la  noble  maison,  aura  une  table  appellée 
la  Table  d'oneur,  en  laquelle  seront  assizla  veille  et  le  jour  de  la  pre- 
mière feste,  les  trois  ]>lus  souffîsanz  princes,  trois  plus  soufllsanz  ban- 
ucrcz  et  trois  plus  soullisanz  bachelers  cfui  seront  a  la  dite  leste,  de 
ceuls  qui  seront  receus  en  la  dite  corapaiguie:  et  en  ihascime  ville  et 
feste  delà  mi-aoust,  chacun  an  après  eu  suivant,  seront  assis  a  la  dite 
table  d'oueur  les  trois  princes,  trois  bannerez,  et  trois  bachelers,  qui 
Tannée  auront  plus  fait  eu  armes  de  guerre,  car  m\l  fait  d'armes  de 
pais  n'y  sera  mis  eu  compte. 

Et  est  encore  ordené  que  nuls  de  ceuls  de  la  dite  compaignie  ne 
devra  emprendre  à  aller  en  aucun  voyage  lointain  ,  sanz  le  dire  ou  faire 
savoir  au  prince,  lescpnex  chevaliers  seront  eu  nombre  cinq  cents,  et 
desquiex,  nous,  comme  inventeur  et  fondeur  cVicelle  compagnie,  serons 
prince,  et  ainsi Ten  devront  estre  noz  successeurs  ro3S.  Et  vous  avons 
eslu  à  estre  du  nombre  de  la  dite  compaignie,  et  pensons  a  faire  se 
Diex  plest,  la  première  feste  et  entrée  de  la  dite  compaignie  à  Saint 
Ouïn,  la  veille  et  le  jour  de  Tapparition  prouchene.  Si  soyez  ans  dix 
jours  et  lieu,  se  vous  povez  bonnement,  à  tout  vostre  habit,  aimel  et 
fremail.  Et  adoncques  sera  à  vous  et  aus  autres  plus  h  plaiu  parlé  sur 
cette  matière. 

Et  est  eucores  ordené  que  chascun  apporte  ses  armes  et  son  timbre 
pains,  en  un  feuillet  de  papier,  ou  de  parchemia,  afin  que  les  paintres 
les  puissent  mettre  plus  tost  et  plus  proprement  là  oiî  il  devront  estre 
nodsen  la  Noble-Maison.  Donné  h  Saint  Clu-istophle  en  Habite  le  sixième 
jour  de  novembre,  l'an  de  grâce  mil  trois  ccut  cinquante  un.  Signé  au 
bas .  Seriz.  »  J.  A.  B. 

(i)  Le  chef  lieu  de  cet  ordre  fut  établi  à  St.  Uueu,  que  le  roi  Jeau 
appeloit  la  Noble  Maison.  J,  A.  13. 
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où  tons  les  compagnons  clconiTères  dévoient  repaircr 
(aller) à  toutes  les  fêtes  solennelles  de  Fan, cils  (ceux) 
qui  seroient  ens  le  pays,  si  ils  n'avoient  trop  grand 
cnsongne  (affaire)  qui  les  excusât,  ou  à  tout  le 
moins  chacun  une  fois  fan.  Et  devoit  être  appelée  la 
JXoble  Maison  defEtoilcj  et  y  devoit  le  roi,  au  moins 
une  fois  fan,  tenir  cour  plenière  de  tous  les  compa- 
gnons ^'^j  et  à  cette  cour  devoit  chacun  des  compa- 
gnons raconter  toutes  les  aventures,  sur  son  serment, 
qui  avenues  lui  étoient  en  l'an,  aussi  bien  les  honteu- 
ses comme  les  honorables.  Et  le  roi  devoit  établir  deux 
clercs  ou  trois  sur  ses  coûts  (frais),  qui  toutes  ces 


(  i)Ducange  rapporteaumot  Stella  dans  son  Glossaire  uncorapte  d''E- 

tieniie  La  Fontaine  argentier  du  roi,  à  l'occasion  de  la  première  cour 
plenière  qui  y  fut  tenue  le  jour  desPioisde  l'anuée  1 352,  deux  mois  après 
la  date  delà  circulaire:  cette  pièce  nous  a  de  plus  conservé  les  noms 
des  princes  et  de  quelques  autres  de  ceux  qui  furent  compris  dans 
la  première  promotion,  ce  sont:  — Le  roi  Jean  chef  de  l'ordre.  —  Le 
dauphia  sou  fils.  — Louis  duc  d'Anjou  son  frère.  —  Jean  duc  de 
Eerrj,  id.  —  Philippe  le  Hardi,  id.  —  Philippe  duc  d'Orléans  frère  du 
roi.  —  Louis  de  Bourbon.  — Charles  comte  d'Artois.  —  Philippe  de 
Navarre.  —  Louis  de  Navarre.  —  Le  vieux  dauphin  Humberl  II  dau- 
pliiu  de  Viennois,  qui,  après  avoir  cédé  ses  états  h  Philippe  de  Valois 
en  iS/jQ,  étoit  devenu  patriarche  d'Alexandrie  et  non  de  Jérusalem, 
comme  il  est  dit  dans  cette  pièce.  —  Messire  de  St.  \  cnant.  —  Jean  de 
Chatillon  grand  maître  d'hôtel  du  roi.  —  Messire  d'Andresel  cham- 
bellan du  roi.  —  Messire  Jean  de  Clermont  chambellan  du  roi  et  maré- 
chal de  France  —  Et  .'es  quatre  chanibellans  du  dauphin. 

M.  Dacier  y  ajoute  les  noms  suivants  :  Chailts  d'Fspagne  connétable 
de  France. — JeauII  vicomtede  Melun,  comte  dcTancai-viUe. —  Jacques 
Bozzuto,   de  la  première  maison  d'Anjou  Sicile.  —  Le  sire  de  Bavelin- 

ghen  capitaine  du  château  de  Guincs.    —  Geofliroy  de  Chaigny  gov- 

verneur  de  St.-Omcr. 

Les  suites  de  la  captivité  du  roi  Jean   amenèrent  la  près  pie  dii^solii- 

tion  de  cette  institu'.io  t  qui  s'cteiguil  peu  à  peu  el  finit  par  disparoilre 

sous  les  règnes  suivants.  J.  A.  P. 
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aventures  dévoient  mettre  en  escript  (écrit)  et  faire 
de  ces  aventures  un  livre,  alîn  que  ces  aventures  ne 
fussent  mie  oubliées,  mais  rapportées  tous  les  ans  en 
place  par  devant  les  compagnons,  par  quoi  on  put  sa- 
voir les  plus  preux  et  lionorer  chacun  selon  ce  qu'il 
seroit.  Et  nepouvoit  nul  entrer  en  cette  compagnie, 
si  il  n'avoit  le  consent  du  roi  et  de  la  grigneur  (ma- 
jeure) partie  des  compagnons  et  si  il  n'étoit  sans 
diffame  (tache)  de  reproche:  et  leur  convenoit  jurer 
que  jamais  ils  ne  fuiroient  en  bataille  plus  loin  de 
quatre  arpents  à  leur  avis,  ainçois  (mais)  mourroient 
ou  se  rendroient  pris,  et  que  chacun  aideroit  et  se- 
courroit  l'autre  à  toutes  ses  besognes  comme  loyaux 
amis,  et  plusieurs  autres  statuts  et  ordonnances  que 
tous  les  compagnons  avoient  juré.  Si  fut  la  maison 
presque  faite  et  encore  est-elle  assez  près  de  Saint 
Denis.  Et  si  il  avenoit  que  aucun  des  comjiagnons 
de  l'Étoile  en  vieillesse  eussent  mestier  (besoin)  de 
être  aidés  et  que  ils  fussent  afïbiblis  de  corps  et 
amoindris  de  chevance,  on  lui  devoit  faire  ses  frais 
en  la  maison  bien  et  honorablement  pour  lui  et  pour 
deux  varlets,  si  en  la  maison  vouloit  demeurer,  afin 
que  la  compagnie  fut  mieux  détenue  :  ainsi  fut  cette 
chose  ordonnée  et  devisée  ^' . 

Or  avint  que,  assez  tôt  après  cette  ordonnance 
emprise  (entreprise  )  ,  grand' foison  de  gens  d'ar- 
mes issirent  (sortirent)  hors  d'Angleterre  et  vinrent 
en  Bretagne  pour  conforter  la  comtesse  de  Montfort. 


(i)  Cest  la  comme  on  voit  Torigiae  éloignée  de  la  fondation  de  l'Hô- 
tel des  Ii-validcs.  T.  A.  B. 
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Tantôt  que  le  roi  de  France  le  sçut,  il  envoya  cette 
part  son  maréchal  et  grand'foison  de  bons  cheva- 
liers pour  contrester  (opposer)  aux  An'glois.  En  cette 
chevauchée  alloient  foison  de  ces  chevaliers  de  l'É- 
toile. Quand  ils  furent  venus  en  Bretagne,  les  An- 
glois  firent  leur  besogne  si  subtilement  que,  par  un 
embûchement  qu'ils  firent,  les  François  qui  s'em- 
batlirent  (avancèrent)  trop  avant  follement  fuient 
tous  morts  et  déconfits;  et  y  demeura  mort  sus  la 
place  messire  Guy  de  Nelle,sire  d'Aufremont  en 
Yeimandois,  dont  ce  fut  dommage  ^  car  il  étoit 
vaillant  chevalier  et  preux  durement;  et  avec  lui 
demeurèrent  plus  de  quatorze  chevaliers  de  l'Etoile 
pourtant  (attendu)  qu'ils  avoient  juré  que  jamais  ne 
fuiroient  :  car  si  le  serment  n'eut  été,  ils  se  fussent 
retraits  (retirés)  et  sauvés.  Ainsi  se  dérompit  cette 
noble  compagnie  de  TEtoile  avec  les  grands  mes- 
chefsqui  avinrent  depuis  eiiFrance,  si  comme  vous 
orrez  recorder  avant  en  l'histoire. 

XllV.  ADDITION. 

Comment    messire  Chakles  d'Espagne  fut    occis  par 

LE   FAIT  DU     ROI    ChARLES    DE    JNavARRE    A    l'aigLE  EN 

Normandie  et  comment  le  roi  Jean  voulut  con- 
trevenger  sa  mort. 

J1.N  CE  temps  et  en  cette  saison  a  voit  le  roi  de 
France  de-lez  (près)  lui  un  chevalier  que  durement 
aimoit,  car  il  avoit  été  avec  lui  nourri  d'enfance: 
c'étoit  messire  Charles  d'Espagne  ^'^;  et  l'avoit  le  roi 

(i)  Charles  de  Casiille,  dit  dl'Esp;i-np,  éloil   petit  filsdcleidiuaud 
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fait  son  connétable  de  France  ^'^  et  l'avançoit  en 
quant  (autant)  qu'il  pouvoit  de  donner  frais,  pos- 
sessions et  héritages,  or  et  argent,  et  tout  ce  qu'il 
vouloit.  Si  lui  donna  le  roi  de  France  une  terre  qui 
longuement  avoit  été  en  débat  entre  le  roi  de  ]Na- 
varre  le  père  et  le  roi  Philippe  son  père  ^"l  Quand 
le  roi  Charles  de  Navarre  et  messire  Philippe  son 
frère  ^^^  virent  que  le  roi  Jean  leur  éloignoit  (rete- 
noit)  leur  héritage  et  l'avoit  donné  à  un  homme  qui 
ne  leur  étoit  de  sang  ni  de  lignage,  si  en  furent  du- 
rement courroucés  et  en  menacèrent  couvertement 
(secrètement")  le  dit  connétable j  mais  ils  ne  lui 
osoient  faire  nulle  félonnie  pour  la  chose  du  roi 
qu'ils  ne  vouloient  mie  courroucer,  carie  roi  de 
Navarre  avoit  sa  fdle  à  femme  ^^\  et  savoit  bien  que 
c'étoit  l'homme  du  monde, après  ses  enfants,  que  le 
roi  aimoit  le  mieux  :  si  se  couva  cette  haine  un  gi-and 
temps. 

Bien  sentoit  messire  Charles  d'Espagne  que  le  roi 

dit  de  La  Cerda,  fils  aîné  d'Alphonse  roi  de  Castille.  Les  descendants 
de  Ferdinand  ayant  été  privés  de  la  couronne  par  Sanclie  le  Brave,  se 
retirèrent  en  France.  J.  A.  B. 

(i)  Suivant  les  Grandes  Chxoniques,  il  fut  fait  connétable  au  mois 
de  janvier  i35i.  J.  A.  B. 

(2)  Outre  le  comté  d''Angoulème,  le  roi  Jean  avoit  donné  à  Charles 
d''Espagiie  les  châteaux,  de  Benou  et  de  Fontenay  Tabbatu,  qui  avoient 
été  assignés  k  Philippe  roi  de  Navarre  et  à  Jeanne  sa  femme,  père  et 

mère  de  Charles  II,  pour  le  paiement  de  3, 000  livres  de  rente  que 
1  hllipjie  de  Valois  leur  avoit  données  p-ar  le  traité  fait  entrVux  le  14 
mars  i335;  les  lettres  de  don,  datées  du  23  décembre  i35o,  sont  au 
trésor  des  cbartres,  registre  80,  pièce  768.  J.  A.  B. 

(3)  Philippe  de  ISavarre  comte  de  Longuuville.  J.  A.  B. 

(4)  Charles  de  Navarre  avoit  épousé  Jeanne  de  France  fille  du  roi 
Jean.  J.  A.  B. 
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lie  Navarre  l'avoit  grandement  contre  cœur  et  s'en 
tenoit  en  bien  dur  parti  et  l'avoit  remontré  au  roi  de 
France,  mais  le  roi  l'en  avoit  asségure  (rassuré)  et 
disoit:  «Charles,  ne  vous  doutez  (craignez)  de  mon 
fds  de  Navarre,  il  ne  vous  oseroit  courroucer,  car  si 
il  le  faisoit,  il  n'auroitplus  grand  ennemi  de  moi.  » 
Ainsi  se  passa  le  temps  et  s'humilioit  toudis  (tou- 
jours) le  connétable  de  France  envers  les  enfants  de 
Navarre,  quand  d'aventure  il  les  trouvoit  en  l'hôtel 
du  roi  de  France  ou  ailleurs.  Pour  ce  ne  demeura 
mie  que  les  enfants  de  Navarre  ^'^  n'en  fissent  leur 
entente  (intention) j  car  messire  Charles  d'Espagne 
étoit  une  fois  à  l'Aigle  en  Normandie ^^^, si  que  ainsi 
que  de  nuit  il  gissoit  en  un  petit  village  assez  près 
de  l'Aigle  en  Normandie,  il  fut  là  trouvé  des  gens  le 
roi  de  Navarre  qui  le  demandoient  et  qui  avoient 
fait  et  bâti  aguets  sur  lui,  desquels  tant  qu'à  cette 
fois  et  à  ce  fait  un  cousin  des  enfants  de  Navarre 
qui  s'appeloit  le  Bascles (bâtard)  de  Maruel  ^^'  étoit 
souverain  et  capitaine  j  si  fut  le  dit  connétable  là 
pris  et  assailli  en  sa  chambre  et  occis  ^'l   A  ce  fait 

(i)  Le  roi  Charles  de  Navarre  et  ses  frères  Philipjie  comtes  de  Lou- 
gucvillc  et  Louis  comte  de  Boaiimont  le  Roger.  J.  A.  B. 

(2)  Charles  de  Navarre  avoil  épousé  cQ  i35i  Marguerite  de  BJois 
dame  de  TAigle,  niit  e  du  roi  Jean  à  la  mode  de  Bretagne,  puisque 
Charles  de  Blois  duc  de  Bretagne,  son  père,  étoit  fils  de  Marçuei-ite, 
sœur  de  Philippe  de  Valois  père  du  roi  Jear.  J.  A.  B. 

(3)  Il  est  i  ommc  dans  Secousse  (  Mém.  pour  servir  h  Thist.  de  Char- 
les IL  )  Bascon  de  Marueil.  J.  A.  B. 

(4)  On  remarque  quelques  légères  difTérences  dans  le  récit  des  au- 
tres historiens.  Le  second  continuateur  de  Naitgis,  Page  ii8,iHl  que 
le  connétable  fut  tué  par  Tordre  cl  en  présence  du  roi  de  Navarre, 
Pautcur  auonjme  de  la  Chronique  de  Flandre,  Page  u^o,  qu'il  fut  tué 
par  le  roi  de  Nayarre  même  et  jiar  s  s  gens.    Un  auteur  anonyme  d'une 
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pour  être,  en  fut  prié  de  ses  cousins  les  enfants  de 
Navarre  le  comte  Guy  de  Namur,  qui  pour  ce  temps 
se  tenoit  à  Paris,  mais  il  s'en  conseilla  à  son  cousin 
le  cardinal  de  Boulogne  qui  lui  dit:  «Vous  n'irez 
points  ils  sont  gens  assez  sans  vous.  »  Et  si  très  tôt 
que  le  fait  fut  avenu  et  que  le  dit  cardinal  le  put  sa- 
voir, il  manda  son  cousin  le  comte  de  Namur  et  lui 
remontra  le  péril  où  il  en  pouvoit  être  du  roi  Jean, 
qui  étoit  soudain  et  hâtif  en  son  air  (colère).  Si  lui 
conseilla  à  partir  du  plutôt  qu'il  put  :  le  comte  de 
Namur  crut  ce  conseil,  si  se  partit  de  Paris  sans 
prendre  congé  au  roi  et  fit  tant  par  ses  journées 
(ju'il  se  trouva  en  son  pays  de-lez  (près)  madame  sa 
femme.  Oncques  depuis  ne  retourna  à  Paris. 

Quand  le  roi  de  France  sçut  la  vérité  de  son  con- 
nétable messire  Charles  d'Espagne  que  le  roi  de 
Navarre  avoit  fait  mourir,  si  en  fut  trop  durement 
courroucé,  et  dit  bien  que  ce  seroit  trop  chèrement 
comparé  (payé),  et  trop  se  repentoit  que  oncques  lui 
avoit  donné  sa  fille  par  mariage.  Si  envoya  tantôt 
le  dit  roi  grands  gens  d'armes  en  Normandie  pour 
saisir  la  comté  d'Evreux  qui  étoit  héritage  au  dit  roi 
de  Navarre,  et  furent  repris  en  ce  temps  une  partie 
des  châteaux  que  le  roi  de  Navarre  tenoit.  D'autre 
part  le  roi  Jean  qui  prît  cette  chose  en  grand  dépit 
exploita   tant  devers  le  comte   d'Armagnac  et  le 


vie  (l'InnocentVI  (Baluze,  papes  d'Avignon,  T.  i.  P.  329.  )  dit  qifil  fut 
tué  k  Paris:  cet  anonyme  étoit  évidemment  mal  iufonné.  Enfin  sui- 
vant INl  alhieu  Villaiii  (T.  S.Chcip.  95.),le  connétable  fut  tué  parle  roi  de 
rsavarre  en  personne  accompagné  de  plusieurs  autres  barons  qui  le 
massacrèrent  dans  son  lit.  J.  A.  B. 
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comte  de  Gommignies  et  aucuns  barons  de  la  haute 
Gascogne  qu'ils  firent  guerre  au  roi  de  Navarre  et 
entrcrent  parles  montagnes  en  son  pays  et  lui  ardi- 
rent  (brûlèrent)  aucunes  pauvres  villes  j  mais  plenté 
(beaucoup)  ne  fut-ce  mie,  car  le  comte  de  Foix,  qui 
serourge  (beau-frère)  étoit  au  roi  de  Navarre,  alla  au 
devant  et  se  allia  avec  le  dit  roi ,  et  entra  à  (avec) 
grands  gens  d'armes  en  la  comté  d'Armagnac,  par 
quoi  il  con\int  que  cette  chose  se  cessât  et  que  le 
comte  d'Armagnac  et  les  autres  qui  avec  lui  étoient 
retournassent  et  vinssent  garder  leur  pays. 


XIY^  ADDITION. 

Comment  des  traiteurs  se  rekdirent  a  Avignon  de 

PAR  LE  ROI  DE  FrANCE  ET   LE   ROI  d'ÂNGLETERRE,   MAIS 
NE     PURENT     RIEN     ACCORDER  J    ET     COMMENT     LE    DUC 

DE  Bradant  mourut. 

tjN  CE  temps  vinrent  en  Avignon  les  élus  du  roi 
de  France  et  du  roi  d'Angleterre  eux  comparoir  de- 
vant le  pape  Innocent  et  les  cardinaux 3  et  si  spécia- 
les personnesy  vinrent  que,  depar  le  roi  de  France, 
son  cousin  germain  messire  Pierre  duc  de  Bourbon 
un  très  gentil  et  vaillant  chevalier,  et  de  par  le  roi 
d'Anglelcirc,  son  cousin  germain  aussi  le  duc 
Henri  de  Lancastre.  Si  furent  ces  deux  seigneurs 
en  Avignon  un  grand  temps  cty  tinrent  grand  état 
ctnohlo,  et  là  eut  grands  parlements  et  grands  tiai- 
lés  de  paix  et  plusieurs  choses  j)roposées  et  parle- 
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mentées  devant  le  pape.  Mais  à  ce  donc  on  n'y  pnt 
onccjues  trouver  moyen  de  paix,  et  brisa  l'article 
de  Bretagne,  ainsi  que  il  avoitfait  autrefois,  grande- 
ment la  paix  :  si  demeura  la  cliosc  en  cet  état  et  s'en 
retournèrent  les  AnHois  en  Angleterre  et  les  Fran- 
cois  en  France.  Si  fut  la  trêve  expirée  et  la  guerre 
renouvelée  plus  fort  assez  que  devant. 

Fn  ce  temps  trépassa  le  duc  Jean  de  Brabant  ■'' 
qui  puissamment  et  sagement  avoit  régné  contre 
tous  ses  voisins.  Si  rescliéi  (échut)  la  terre  et  la  du- 
ché de  Brabant  à  madame  Jeanne  son  ainsnée  (aî- 
née) fille  j  car  messire  Godefroi  son  fds  étoit  mort. 
Si  fut  cette  dame  ducoise  (duchesse)  de  Brabant  et 
épousa  monseigneur  Wincelin  (Winceslas)  de  Bo- 
hême ^^^  né  de  la  sœur  monseigneur  le  duc  de 
Bourbon  *-^l  Si  étoit  ce  sire  Winceslas  pour  ce  temps 
moult  jeune,  mais  il  étoit  conseillé  de  son  bel  oncle 
monseigneur  Jakemon  (Jacques)  de  Bourbon  qui 
entendoità  ses  besognes  et  jà  étoit-il  duc  de  Luxera- 
bourg  ^'l  Si  fit  en  sa  nouveleté  à  ce  jeune  duc  de 


(i)  Jean  III,  dit  le  triomphant,  duc  héréditaire  de  Lothier  ou  Basse 
Lorraine  et  de  Brabant,  mort  le  5  décembre  i355  à  Tàge  de  5g  ans:  il 
Jaissa  en  moiirant  trois  filles,  Jeamie  dont  il  va  ê(re  question  ici,  Mar- 
guerite, mariée  à  Louis  de  ÎNL-ile ,  comte  de  Flandre  et  Marie  qui  épousa 
Rainier  duc  de  Gueldres.  J.  A.  B. 

(a)  Jeanne,  veuve  de  Guillaume  III  comte  de  Hollande  et  de  Hai- 
naut,  épousa  en  i34'>  Weuceslas,  duc  de  Luxeuibournr,  frère  de  Tem- 
pereur  Charles  IV. 

(3)  Weuceslas  étoit  fils  de  Jean  de  Luxembourg;,  roi  de  Bohème, 
tué  à  la  bataille  de  Crécy  et  de  sa  seconde  femme  Beatrix,  fille  de  Louis 
jer.  duc  de  Bourbon.  Ainsi  Weuceslas  se  trouvoit,  comme  Je  dit  This- 
torien,  neveu  de  Jacques  de  Bourbon  comte  de  Laïlarclie  frère  cadet 
de  sa  raèi'e.  J.  A.  B. 

(4)  Son  frère  Charles  IV  empereur  d'Allemagne  n''érigea  le  comté 
de  Luxembourg  en  duché  tu  sa  faveur  que  le  i3  mai  i354-  J-  D- 
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Brabant  et  de  Luxembourg,  le  comte  Louis  de  Flan- 
dre "^'^  grand'guene  pour  la  cause  de  madame  sa 
femme,  qui  fille  avoit  été  au  duc  de  Brabant,  po\ir 
avoir  sa  pareçon  (dot)  ;  et  par  spécial  il  deman- 
doità  avoir  Malines  et  Anvers  et  les  appendan- 
ces  (dépendances);  et  disoit  et  proposoit  et  remon- 
troit  le  dit  comte  par  sceaux  que  le  duc  Jean  de 
Brabant,  quand  il  prit  sa  fdle  en  mariage,  lui  avoit 
donné  et  accordé  à  tenir  après  son  décès.  Ces  de- 
mandes venoient  à  grand  contraire  à  madame  Jeanne 
ducoise  (duchesse)  de  Brabant  et  au  jeune  duc  son 
mari  et  à  tous  les  barons  du  pays  et  les  bonnes  vil- 
les aussi,  car  ils  n'en  savoient  parler  jet  l'avoit  le  duc 
Jean  fait  secrètement,  car  si  comme  ci-dessus  en 
cette  histoire  est  dit,  quand  le  duc  de  Brabant  ma- 
ria sa  fdle  au  comte  de  Flandre,  il  acata  (acheta) 
le  mariage,  pour  lesquelles  demandes  grands  guer- 
res en  ce  temps  s'émurent  entre  les  pavs  de  Brabant 
et  de  Flandre  et  y  eut  plusieurs  batailles  et  rencon- 
tres, et  durèrent  trois  ans  ou  environ  ^'l  Finalement 
le  comte  Guilles  (Guillaume)  de  Hainaut,  fils  à 
Louis  de  Bavière  ' ''  le  roi  d'Allemagne  y  trouva 
un  moyen  parmi  le  bon  conseil  qu'il  eut  et  fit  loyer 
(engager)  toutes  les  parties  tellement  qu'il  en  fut 


(i)  Louis  tic  Maie  conifc  de  Flandre,  beau-frère  de  Jeanne  dont  il 
avoil épousé  la  sœur  cadette  Marguerite.  J.  A.  B. 

(2)  Cette  guerre  ne  dura  pas  même  deux  ans  au  lieu  de  trois.  Jeau  le 
Trioniphaul ,  père  de  Jeanne,  mourut  en  octobre  i355;  la  ijuerrc  ne 
conmiença  qu'en  i356  et  le  tiaité  de  paix  est  du  mois  tle  juin  iSo^.  Cet 
événement  n'est  pas  placé  dans  le  texte  sous  sa  véritable  date.  J.  A.  R. 

(3)  Guillaume  de  llainaul  étoit  fils  de  Louis  I**"  de  Bavière,  enipercïir 
«rAllemaj^nejCt  desa  seconde  femme  Marj-ucrilc  de  iLiiiianf.  .1.    \.  l!. 

fllOLSSART.    T.    m.  5 
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(lu  tout  à  son  dit.  Si  détermina  sur  les  marches  (con- 
fins) de  Flandre,  de  Brabant  et  de  Hainaut  et  or- 
donna adonc  bonne  paix  entre  les  pays  de  Flandre 
et  de  Brabantj  mais  Malines  et  Anvers,  qui  sont 
deux  grosses  villes  et  de  grand  profit,  demeurèrent 
au  comte  de  Flandre. 

Je  me  suis  de  cette  matière  passé  assez  briève- 
ment, pourtant  (attendu)  qu'elle  ne  touche  de  rien 
au  fait  de  ma  principale  matière  des  guerres  de 
France  et  d'Angleterre. 


XV^.    ADDITION. 
Cy   parle  des  alliantes  du  roi  Charles  de  Navarre 

ET  DES  ENFANTS  DE  NavARKE  AVEC  LE  ROI  dAnGLE- 
TERRE. 

J_jE  roi  de  France  avoit  pris  en  si  grand'  haine  le 
fait  de  son  connétable  que  les  enfants  de  Navarre 
avoientfait  mourir,  que  il  n'en  pouvoit  issir  (sortii)j 
ni  les  enfants  de  Navarre,  pour  amendes  qu'ils  en 
sussent  offrir  ni  présenter,  le  roi  de  France  n'y  vou- 
loit  entendre,  mais  il  les  faisoit  guerroyer  de  tous 
côtés.  Quand  ils  virent  ce,  si  s'avisèrent  qu'ils  se 
trairoient  (rendroient)  en  Angleterre  et  se  fortilie- 
roient  des  Anglois  et  les  mettroient  en  leurs  châ- 
teaux en  Normandie,  autrement  ils  ne  pouvoient 
venir  à  paix,  si  ils  ne  faisoient  guerre.  Si  se  dépar- 
tirent de  Cherbouig  et  montèrent  en  mer  et  arrive- 
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rent  en  Angleterre.  Si  firent  tant  qu'ils  vinrent  à 
Windsor  où  ils  trouvèrent  le  roi  et  grand'loison  de 
seigneurs,  car  c'étoit  à  une  fête  de  Saint  George 
que  ils  fêtoient.  Si  fut  le  roi  de  Navarre  grandement 
bien  venu  et  conjoui  du  roi  d'Angleterre  et  de  tous 
les  barons,  et  aussi  fut  messirc  Philippe  son  frère  ^'K 
En  cette  Visitation  que  le  roi  de  Navarre  et  ses  frè- 
res firent  en  Angleterre  eut  grands  traités  et  grands 
alliances  ensemble;  et  de\oit  le  roi  d'Angleterre  ef- 
forcément  arriver  en  Normandie  et  prendre  terre  à 
Cherbourg  et  le  roi  de  Navarre  lui  de  voit,  à  lui  et  à 
ses  gens,  prêter  les  forteresses  pour  guerroyer  le 
royaume  de  France. 

Quand  toutes  ces  choses  furent  bien  faites  et  or- 
données à  leur  entente  (^intention),  et  les  enfants 
de  Navarre  eurent  séjourné  de-lez  (près)  le  roi  et  la 
reine  environ  quinze  jours,  ils  se  départirent  et  s'en 
retournèrent  arrière  en  la  comté  d'E\rcux  à  visiter 
le  fort  châtel  de  Breteuil,  Konies  (Caen)  et  tous  au- 
tres châteaux  qui  du  roi  de  Navarre  se  tenoient. 

(i)  Les  autres  historiens  ne  font  aucune  mention  de  ce  voyage  du 
ix)i  de  Navari'e  et  de  sou  frire  en  Angleterre.  Secousse  a  réuni  dans  ses 
mémoires  sur  Charles  II  de  Navarre  tout  ce  cjui  éioit  relatif  k  cette 
époque  et  ou  ne  trouve  rien  qui  y  fasse  la  moindre  allusion.  On  y  voit 
seulement,  d''a])rès  la  déposition  de  Fiiquct,  gouverneur  de  Ca«a 
pour  le  roi  de  JNavarre  (  Preiiues  T.  2.  P.  49-  )  que  le  duc  de  Lancaslre, 
auparavant  comte  de  Derby,  qui  étoit  alors  en  Flandre,  fit  ofliir  au 
ix)i  de  Navarre  le  se  ours  de  son  parent  le  roi  dWni^Ieterre  contre 
la  vengeance  du  roi  Jean;  que  le  roi  de  Navarre  se  réfugia  de  sui(e 
auprès  du  pape  h  Avignon,  d'oiî  il  se  rendit  en  Navarre  et  i|ue  ce  fut 
de  l'a  f[u'il  expédia  un  de  ses  agents  nommé  Colin  l>oub;ct  en  Angle- 
terre pour  an;  oncer  au  roi  qu'il  se  rcidroit  avec  des  troupis  i  Cher- 
bourg par  mer,  afiu  de  recouvrer  ses  places  occupées  j>ar  le  roi  de 
Fraiice.  J.  A.  B. 

ri* 
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Le  roi  d'Anîrleterre  ne  mit  mie  en  nonclialoir 
son  propos  et  dit,  puisque  paix  ne  sY'toit  pu  faire  en 
Avignon  que  il  ne  fit  oncques  si  forte  guerre  en 
France  que  il  feroit.  Et  ordonna  en  cette  saison  de 
faire  trois  armées  l'une  en  Normandie  et  l'autre  en 
Bretagne  et  la  tierce  en  Gascogne;  car  de  Gascogne 
étoient  venus  en  Angleterre  le  sire  de  Pommiers,  le 
sire  de  Rosem,  le  sire  de  l'Esparre,  et  le  sire  de 
Mucident  qui  prioient  au  roi  qu'il  leur  voulût  bail- 
ler et  envoyer  ens  (dans)  es  parties  par  de  delà  son 
fils  le  prince  de  Galles  et  ils  l'aideroient  à  faire  bonne 
guerre. 

Le  roi  d'Angleterre  fut  adonc  si  conseillé  qu'il 
leuraccorda  et  dût  le  duc  de  Lancastre  aller  en  Bre- 
tagne atout  (avec)  cinq  cents  hommes  d'armes  et 
mille  archers,  car  messire  Charles  de  Blois  étoil  re- 
venu au  pays,  qui  faisoit  grand'guerreà  la  comtesse 
de  Montfort,  car  il  s'étoit  rançonné  quatre  cent  mille 
écus  qu'il  devoit  payer,  et  en  nom  de  trau  (gage) 
il  en  avoit  envoyé  deux  de  ses  fils  Jean  et  Guy  en 
Angleterre  ,  à  condition  que  deux  cents  hommes 
d'armes  et  quatre  cents  archers  arriveroient  en 
Normandie  sur  la  terre  du  roi  de  Navarre  ^'^ 

Si  fit  le  dit  roi  faire  ses  pourvéauces  (provisions) 
grandes  et  grosses  pour  toutes  ces  besognes  parfour- 
nir  et  manda  partout  gens  d'armes  là  où  il  les  put 
avoir.  Si  se  départirent  d'Angleterre  en  trois  parties 
et  arrivèrent  en  trois  ports  ou  havres  auquês  (alors") 
en  une  saison  ces  trois  osts  (armées).  Le  prince  de 

(i)  Le  roi    de   Navarre,   comme  comte  d'Evreux  .    i;o.^.>cdoit     plu- 
sieurs villes  importantes  de  Normandie.  J.  A.  B. 
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Galles  s'en  alla  devers  Bordeaux  à  (avec)  mille 
hommes  d'armes  et  deux  mille  arcliers  et  toute  fleur 
de  chevalerie  avec  lui.  Premièrement  de  sa  route 
(troupe)  étoientle  comte  de  Sulïblk,  le  comte  d'As- 
kesulTorch  (Oxford),  le  comte  deWar^vick,  le  comte 
de  Sallebrin  (Salishury),  messire  Rcgnault  de  Coh- 
ham,le  baron  de  Stanford,  messire  Jean  Chandos 
qui  jà  avoit  la  renommée  d'être  l'un  des  meilleurs 
chevaliers  de  toute  Angleterre,  de  sens,  de  force, 
d'heur  (bonheur),  de  fortune,  de  haute  emprise  et 
de  bon  conseil  et  par  spécial  le  roi  avoit  son  fds  le 
prince  recommandé  à  lui  et  en  sa  garde.  Là  étoit  le 
sire  de  Bercler  (Berklej),  messire  James  d'Audley 
et  messire  Pierre  son  frère  ,  messire  Bietremeus 
(Bartholomew)  de  Brues  (Burghersh),  le  sire  de  la 
Ware, messire  Thomas  etmcssire  Guillaume  deFel- 
leton  j  le  sire  de  Basset,  messire  Etienne  de  Gonsen- 
tori  (Cosington),  messire  Edouard,  sire  de  Spenscr, 
le  sire  de  Willebi  (Willoughby),  messire  Eustache 
d'Aubrccicourt,  et  messire  Jean  Ghistelles,  et  plu- 
sieurs autres   que  je  ne  puis  mie  tous  nommer. 

Si  me  tairai  du  prince  et  de  ses  gens  et  aussi  du 
duc  de  Lanças  Ire  qui  arriva  en  Bretagne  et  parlerai 
du  roi  d'Angleterre  et  de  son  armée  qui  en  ce  temps 
voulut  venir  en  Normandie  sur  la  terre  du  roi  de 
Navarre. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  fait  toutes  ses  pour- 
véances,  il  monta  en  mer  au  havre  de  Hantone 
(Soutliarapton)  atout  (avec)  deux  cents  hommes 
d'armes  et  quatre  mille  archers.  Si  éloienl  en  sa 
compagnie   le   comte  d'Arundel,   le  comlc  de  INor- 
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ihampton,  le  comte  de  Hcreford,  le  comte  deStaf- 
ford,  le  comte  de  le  Marck,  le  comte  de  Hunting- 
don,  le  comte  de  Cornouaille,  révcque  de  Lincoln 
et  l'évêque  de  Winchester,  messire  Jean  de  Beau- 
champ  ,  messire  Roger  de  Beauchamp,  messire  Gau- 
tier de  Mauny,  le  sire  de  Mannes  (Man),  le  sire  de 
Montbray  (Mo^vbray),  le  sire  de  R.oos,  le  sire  de 
Percy,  le  sire  de  Neville,  messire  Jean  de  Montagu, 
le  sire  de  Grastoch  (Grafton),le  sire  de  Clifort,  mes- 
sire Simon  Burle  (Biirlej^),  messire  Richard  dePen- 
nebrugc  (Pemhridge),  messire  Alain  de  Bouqueselle 
(Buxhall)  et  plusieurs  autres  barons  et  cheyahers 
desquels  je  ne  puis  mie  de  tous  faire  mention.  Sis'a- 
dressièrent  (dirigèrent),  le  roi,  ces  gens  d'armes  et 
cette  armée,  devers  Normandie  pour  prendre  terre 
à  Cherbourg,  oii  le  roi  de  Navarre  les  attendoit. 

Quand  ils  furent  entrés  en  mer  et  ils  eurent  sin- 
gle un  jour,  ils  eurent  vent  contraire  et  les  convint 
retourner  en  l'île  de  Wiske  (TS'ight),  et  là  furent 
quinze  jours^  et  quand  ils  s'en  partirent,  ils  ne  se 
purent  adresser  (diriger)  vers  Cherbourg,  tant  leur 
étoitle  vent  contraire,  mais  prirent  terre  en  Tile  de 
Guernesey  à  l'encontre  de  Normandie;  et  là  furent 
un  grand  temps,  car  ils  oyoient  (entcndoi en t)  sou- 
vent nouvelles  du  roi  de  Navarre  qui  se  tenoit  à 
Cherbourg. 

Bien  étoit  le  roi  de  France  informé  de  ces  armées 
que  le  roi  d'Angleterre  en  cette  saison  avoit  mis  sus, 
et  comment  il  tiroit  à  venir  et  arriver  en  Normandie, 
et  que  le  roi  de  NavafiTe  s'étoit  allié  à  lui,  et  le 
vouloit  et  ses  gens,  mettre  en  ses  forteresses.  Si  en 
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fut  (lit  et  remontré  au  roi  de  France  par  gran(i'(Jtli- 
bération  de  conseil  que  cette  guerre  de  Normandie, 
le  pouvoit  trop  grever,  au  cas  que  le  roi  de  Navarre 
possessoit  (possédoit)  des  villes  et  des  châteaux  de. 
la  comté  d'Evreux  ^'^  et  que  mieux  valoit  que  il  su 
dissimulât  un  petit  et  laissât  à  dire  devers  le  roi  de 
Navarre  que  donc  que  son  royaume  fut  si  malcmenl 
mené  ni  grevé. 

Le  roi  de  France,  qui  étoit  de  grand'conception 
hors  de  son  air  (colère)  regarda  que  son  conseil  le 
conseilloit  loyalement  j  si  se  refréna  de  son  mauta- 
lent  (mécontentement)  et  laissa  bonnes  gens  ensu- 
nier  (entremêler)  et  convenir  de  lui  et  du  roi  de  Na- 
varre. Si  furent  envoyés  à  Cherbourg  l'évêque  de 
Bayeux  et  le  comte  de  Salebruce  (Saarbruck)  qui 
parlèrent  si  doucement  et  si  bellement  au  roi  de  Na- 
varre,et  lui  remontrèrent  tant  de  belles  raisons  colo- 
rées qu&le  dit  roi  se  laissa  à  dire  et  entendit  à  raison , 
])armi  tant  aussi  qu'il  désiroit  la  paix  à  (avec)  sou 
grand  seigneur  le  roi  Jeande  France,  mais  ce  ne  fut 
mie  si  tôt  faitj  ainçois  (mais)  y  eut  moult  de  paroles 
retournées  ainçois  (avant)  que  la  paix  venist  (vînt) 
et  que  le  roi  de  Navarre  voulut  renoncer  aux  traités 
et  aux  alliances  qu'il  avoit  au  roi  d'Angleterre. 
Et  quand  la  paix  entre  lui  et  le  roi  de  France  fut  ac- 
cordée et  scellée,  et  qu'il  renonça  en  lui  excusant 
moult  sagement  des  alliances  qu'il  avoit  au  roi  d'An- 
gleterre, si  demeura  messire  Philippe  de  Na\arre 

(1)  Le  roi  de  Nav<nrrc  pouvoit  introduire  Fldouard  dans  le  cœur  du 
royaume  cl  jusqu'aux  portes  de  Paris,  ))uisqu'il  posscdoil  Maiitc, 
Mi'ulaii,  Ucauuioul  sur  Oise  et  Poi^  toise.  J.  A.  15. 
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son  frère  Anglois,  et  sut  trop  mauvais  gré  au  roi 
sou  frère  de  ce  qu'il  avoit  travaillé  (sollicité)  le  roi 
d'Angle lerre  de  venir  si  avant  et  puis  avoit  brisé 
toutes  ses  convenances  (promesses)  ^'l 

Quand  le  roi  d'Angleterre  qui  se  tenoit  sur  les 
frontières  de  Normandie  en  l'île  de  Grenesée 
(Guernesej)  et  étoit  tenu  bien  sept  semaines,  car  là 
en  dedans  il  n'avoit  ouï  nulles  nouvelles  stables  du 
roi  de  Navarre,  pourquoi  il  eut  eu  cause  deti^ire 
(mardi  er)  avant,  entendit  que  le  roi  deNavarre  étoit 
accordé  au  roi  de  France  et  que  bonne  paix  étoit 
jurée  entre  eux,  si  fut  durement  courroucé,  mais 
amender  ne  le  put  tant  que  cette  fois,  etlui  convint 
souffrir  et  porter  les  dangers  (changements)  de  son 
cousin  le  roi  de  Navarre.  Si  eut  volonté  de  desan- 
crer de  là  et  de  retourner  en  Angleterre  ainsi  qu'il 
fit,  et  s'en  revint,  et  toute  sa  navie  (flotte),  à  Han- 
tonne  (Soutliampton).  Si  issirent  (sortirent)  là  des 
vaisseaux  et  prirent  terre,  le  roi  et  leurs  gens  pour 
eux  rafraîchir  tant  seulement,  car  ils  avoient  été 
bien  douze  semaines  sur  la  mer,  dontils  étoienttout 
travaillés  (fatigués).  Si  donna  le  roi  d'Angleterre 
glace  à  ses  gens  d'armes  et  archers  de  retraire  (re- 
tirer) vers  Londres  ou  en  Angleterre  là  où  le  mieux 

(i)  Pendant  que  le  roi  de  Kavarre  négocioit  avec  le  roi  de  France, 
le  duc  de  Laucastrcà  sa  pi-ière  s''éloit  embax'qué  pour  se  ren:3re  à  sa 
renconlre  à  Chei'bovirg  et  éloit  depuis  plusieurs  mois  en  mer  avec 
un  corps  de  troupes  considérable  tout  prêt  à  descendre  en  Normandie. 
Edouard  lui-même  étoit  embarqué  sur  la  flotte,  afin  d'être  h  por- 
tée de  traiter  directement  avec  le  roi  de  Navarre;  mais  sur  la  nouvelle 
que  Charles  avoit  fait  sa  paix  avec  la  France,  les  Anglois  rentrèrent 
dans  leurs  ports.  (  Vovez  Robert  d'Avesburj,  P.  202.  Knjghton  parle 
aussi  de  ceite  négociation,  Livre.  /^.  Col.  2610.)  J.  A.  B. 
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leur  plaisoit  pour  eux  rafraîchir  et  renouveler  de 
vêture,  d'armures  et  de  tous  autres  outils  néces- 
saires pour  leurs  corps:  car  autrement  il  ne  donna 
nuUui  (à  personne)  congé,  ainçois  (car)  avoit  inten- 
tion d'entrer  en  France  au  lez  (côté)  devers  Calais; 
et  fit  le  dit  roi  venir  et  amener  toute  sa  navie  (flotte) 
où  bien  avoit  trois  cents  vaisseaux ,  uns  et  autres,  à 
Douvres,  et  là  arrêter. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  et  les  seigneurs  se  fu- 
rent rafraîchis  environ  quinze  jours  sur  le  pays,  ils 
se  trairent  (rendirent)  tous  en  la  marche  de  Dou- 
vres. Si  firent  passer  tout  premièrement  leurs  che- 
vaux, leurs  harnois  et  leurs  menues  choses  et  venir 
à  Calais,  et  puis  passèrent  le  roi  et  ses  deux  fils  ^'-j 
Ljons  (Lionel)  comte  de  Dulnestre  (Ulster)  ^^^et 
Jean  comte  de  Richemont,et  se  commençoient  jà  les 
enfants  à  armer.  Si  vinrent  à  Calais,  et  se  logea  le 
roi  et  ses  enfants  ens  (dans)  ou  (le)  châtcl;  et  tout  le 
demeurant  (reste)  en  la  ville. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  séjourné  en  la  ville 
de  Calais  un  petit  de  terme,  si  eut  volonté  de  partir 
et  de  chevaucher  en  France.  Si  fit  connétable  de 
toute  son  ost  (armée)  le  comte  de  Sallebrin  (Salis- 
bury),  et  maréchaux  le  seigneur  de  Percy  et  le  sei- 
gneur de  Neville.  Si  se  départirent  de  Calais  moult 
oidonnémcnt  en  grand  arroy,  bannières  déployées, 
et  chevauchèrent  vers  Saini-Omer  et  passèrent  de- 

(i)L''aÎQé  de  sesenfiinlsje  [niucc  uoir,  ctoit,  comme  ouviint  de  le 
voir,  en  Gascogne.  J.  A.  13. 

(■'■)  l'joucl  duc  de  Claicncc,  second  fils  dlùlounrd  III  c»  frère  cadol 
du  |niacc  de  Galles,  ciiousa  Buruli  ,  bcrilièrc   d'iiislcr  eu    Irluude. 

J.A.  i;. 
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\ant  Aide  (Ajclres)  et  puis  devant  Le  Montoire,  et 
se  logèrent  sur  la  rivière  d'Oke  (Auske)j  et  à  lende- 
main les  maréchaux  de  l'ost  (armée)  le  (du)  roi  cou- 
rurent devant  Saint-Omer  dont  messire  Louis  de 
INamur  étoit  capitaine.  Si  vinrent  jusques  aux  bar- 
rières ,  mais  ils  n'y  firent  autre  chose. 

Le  roi  de  France,  qui  bien  avoit  entendu  que  le 
roi  d'Angleterre  toute  cette  saison  avoit  fait  ses 
pourvéances  (^provisions)  grandes  et  grosses  et  qu'il 
s'étoit  tenu  sur  mer,  supposoitbien  que  le  roi  dessus 
nommé,  quoique  les  alliances  de  lui  et  du  roi  de  Na- 
varre fussent  brisées,  ne  se  tiendroit  pointa  tant  que 
il  n'employât  ses  gens  où  que  ce  fut;  et  quand  il  sçut 
que  il  étoit  à  (avec)  toute  son  ost  (armée)  arrivé  à 
Calais,  si  envoya  tantôt  grands  gens  d'armes  par 
toutes  les  forteresses  de  Picardie  en  la  comté  d'Ar- 
tois, et  fit  un  très  grand  et  spécial  mandement  par 
tout  son  royaume ,  que  tout  chevalier  et  écuyer  entre 
l'âge  de  quinze  ans  et  de  soixante  fussent,  à  un 
certain  jour  que  il  y  assist  (assigna)  ,  en  la  cité  d'A- 
miens ou  là  environ,  car  il  vouloit  aller  contre  les 
Anglois  et  eux  combattre. 

Ence  temps  étoit  connétable  de  France  leducd'A- 
thcnes  ^'^  et  maréchaux  messire  Arnoul  d'Andrehen 
(Audeneliam)  et  messire  Jean  de  Clermont.  Si  en- 
voya encore  le  dit  roi  de  France  devers  ses  bons 
amis  en  l'empire  et  par  spécial  monseigneur  Jean 
de  Hainaut  en  qui   moult  se  confioit  de  sens,   de 

(i)  Gauthier  YI  (lu  nom  comte  de  Brienne  et  cP  Vlhènes  ne  fut  créé 
connétable  de  France  que  le  9  mai  i356  sur  la  démission  de  Jacques 
de  Bourbon  comte  de  la  Marche  et  de  Ponthieu  et  fils  de  Louis  duc  de 
Bourbon  qui  cxerçoit  celte  charge  depuis  la  mort  de  Charles  d''Espa- 
gne.  J.  A.  B. 
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prouesse  et  de  bon  conseil.  Le  gentil  cliex  aîier  ne 
voulut  mie  faillir  (manquer)  à  ce  grand  besoin  le 
roi  de  France,  mais  vint  vers  lui  moult  ctoffément, 
ainsi  que  bien  le  saYoit  faire,  et  le  trouva  en  la  cité 
d'Amiens.  Là  étoient  dc-lcz  (près)  le  roi  de  France 
SCS  quatre  enfants,  premièrement  Charles  l'aîné 
duc  de  Normandie  et  daupbin  de  Arienne  ^'^;  mes- 
sire  Louis  le  second,  après  comte  d'Anjou  et  du 
Maine  ^^^,  le  tiers  messire  Jean  comte  de  Poitiers^^^ 
et  le  quart  messire  Phibppe  ^^  .  Et  quoique  ces  qua- 
tre seigneurs  et  enfants  fussent  avec  le  roi  leur 
père,  ils  étoient  pour  ce  temps  encore  moult  jeunes, 
mais  le  roi  les  y  menoit  pour  apprendre  les  armes. 
Là  étoit  le  roi  Charles  de  Navarre,  le  duc  d'Orléans 
frère  du  roi  Jean,  le  duc  de  Bourbon,  messire  Jac- 
ques de  Bourbon  comte  de  Ponthieu  son  frère, 
le  comte  de  Forez,  messire  Jean  de  Boulogne  comte 
d'Auvergne,  le  comte  de  Tancarville,  le  comte 
d'Eu,  messire  Charles  d'Artois  son  frère, le  comte 
de  Dammartin,  le  comte  de  St.-Pol,  et  tant  de  com- 
tes et  de  barons  que  grande  tanison  (fatigue)  seroit 
à  recorder. 

Si  eut  le  roi  en  la  cité  d'Amiens  bien  douze  mille 
hommes  d'armes  sans  les  communautés  (bourgeois) 

(i)  C'est  celui  qui  fut  depuis  roi  de  France   sons  le  nom   de    Cliai-"" 
les^.J.  A.   B. 

(•2)  Il  devint  roi  de  Sicile  en  épousant  Jeanne.  J.  A.B. 

{'^)  Fins  connu  sous  1"  litre  de  duc  de  Bcrry.  J.  A.  B. 

(4)  Connu  depuis  sous  le  nom  de  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourjo- 
pnc.  Il  fut  le  clief  de  la  seconde  maison  de  Rour.'Ognc,  don!  les  (pmlre 
souverains,  Philippe  Icîlardi .  Jean  sans  pmn-,  Philippe  le  BimctChar- 
les  le  Téniciairr  litniieut  une  si  grande  place  dans  nos  annales,  f.  A.    B, 
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dont  il  avoit  bien  trente  raille,  et  quoique  le  dit  roi 
de  France  fit  sou  amas  de  gens  d'armes  et  ses  pour- 
\  éances  (provisions)  si  grandes  et  si  grosses  pour 
clievauclier  contre  les  Anglois,  pour  ce  ne  séjour- 
noit  (différoit)  mie  le  roi  d' Angleterre  d'aller  ton- 
dis (toujours)  avant  au  royaume  de  France,  car  nul 
ne  l'y  alloit  au  devant,  et  clievauclioit  vers  Hesdin, 
dont  ils  avoient  si  grand'peur  en  la  cité  d'Arras 
que  merveilles  seroit  à  penser  j  car  ils  aud oient  (en- 
tendoient)queleroi  d'Angleterre  dut  mettre  le  siège 
devant  leur  ville  et  leur  cité. 

Or  vous  lairons  (laisserons)  nous  un  petit  à  par- 
ler du  roi  d'Angleterre  et  du  roi  de  France  et  vous 
parlerons  d'une  autre  emprise  et  grande  que 
messire  Guillaume  Douglas  et  les  Écossois  firent 
en  Angleterre  entrementes  (pendant)  que  le  roi 
Edouard  étoit  en  ce  voyage  de  France, 


XVI«.  ADDITION. 

Comment  messire  Guillaume  de    Douglas  fit    une 
chevauchée  en  angleterre  et  reconquit  la  bonne 

VILLE   DE   BerV^^ick. 

iVlEssiRE  Guillaume  de  Douglas,  ce  bon  clievalier 
d'Ecosse,  guerroyoit  tondis  (toujours)  à  son  pou- 
voir les  Anglois, quoique  le  roi  David  d'Ecosse  fut 
prisonnier,  ainsi  que  vous  savez.  Et  étoit-il  de  tous 
les  Ecossois  le  confort  et  la  ralliance:  et  se  tenoit  en 
la  forêt  de  Gedours  (Jédart).  Si  avoit  avec  lui  plu- 
sieurs chevaliers  et  écuyers  d'Ecosse  et  de  France 
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que  le  roi  Jean  y  avoit  envoyés^'^,  lesquels  l'aisoient 
guerre  avec  lui  aux  Anglois,  et  comment  qu'ils  ne 
fussent  qu'un  petit  de  gens,  si  donnoient-ils  à  faire 
moult  aux  Anglois,  et  les  ressognoient  (redoutoient) 
durement  ceux  du  pays  de  Nortlmraberland.  Ce 
messire  Guillaume  de  Douglas  par  prouesse  et  par 
vasselage  (bravoure) , depuis  la  prise  du  roi  d'Ecosse, 
avoit  reconquis  sur  les  Anglois  sept  bonnes  forte- 
resses qu'ils  tenoient  desEcossois,  et  avoit  mis  ceux 
de  son  pays  assez  au  dessus  de  leur  guerre.  Or  en- 
tendit-il ainsi  que  le  royaume  d'Angleterre  étoit 
durement  esvidié  (vide)  de  gens  d'armes  et  d'ar- 
cliers,  et  que  ils  éloient,  tout  ou  en  partie,  avec  le 
roi  d'Angleterre  ou  son  fds  le  prince  de  Galles,  ou 
le  duc  Henri  de  Lancastre.  Si  s'avisa  le  dessus  dit 
messire  Guillaume  avec  ses  compagnons  que  ils 
feroient  secrètement  une  chevauchée  en  Angleterre 
etvicndroient  écheiler  (attaquer)  le  fort  châtel  de 
Rosebourch  (Roxburgh)  ^"^  qui  sied  sur  la  rivière 
de  Tuide  (Tweed)  et  la  ville  et  le  châtel  de  Berwick 
séant  sur  cette  même  rivière.  Si  firent  leur  bcsoiine 

o 

(i)  Je  Irouvc  le  passage  siiivatit.  dans  la  Scala  chroiiica  apii  1  Le'ancî 
At  lliis  tyme  a  l'aroiiet  of  FrauiKc,  (auilid  C.arenceris,  caiiiwilh  5o 
meiiof  armes  jnto  Scotlaii.l,  and  bronght  with  hym  X.  M.  niarkes  of 
llie  frrncli  kinges  trrasor  to  be  gyven  emonf;  ihe  prelates  and  barons 
ofScotlandc,  apon  ihe  condition  that  they  should  breke  thcis  trews 
•\vith  tlie  king  of  Enn;land,  and    tnake  Werre  apon  hyn>. 

Et  h  cette  cpoc[uc  arriva  m  Ecosse  uu  baron  de  France  apiiclc 
Garanceris  avec  cinquante  lioiunies  d'armes  et  dix  mille  iiiar*  s  du  tré- 
sor du  roi  de  France  à  départir  enire  les  jirclals  et  barons  crEcosse 
sous  la  condition  ((u'ils  violei'oiciil  la  tn've  et  feroient  cuerre  au  r<ii 
(rAnglelerre.  J.  A.  I>. 

('.<)  Il  reste  k  peine  aujourd'hui  un  seul  vestige  «le  cette  ville  au- 
trefois assez  considérable.  J,  A.  H. 
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et  leur  ordonnance  tout  coiement  (tranquillement) 
et  s'en  -vinrent  pourvus  d'éclielles  et  avisés  de  lenr 
fait  à  un  ajournement  (journée)  en  deux  batailles  à 
Rosebourcii  (Roxburgh)  et  à  Berwick.  Les  gardes 
de  Roxburgh  qui  étoicnt  toudis  (toujours)  en  doute 
et  en  crémeur  (crainte)  pour  les  Ecossois  faisoient 
bon  guet,  et  faillirent  (manquèrent)  les  Escoz 
(Ecossois)  à  leur  entente  (intention)  de  prendre  et 
écheller  Roxburgli,  mais  ceux  qui  vinrent  à  Ber- 
wick  ne  faillirent  (manquèrent)  mie,  ainçois  (mais) 
assenèrent  (décidèrent)  de  prendre  et  écheller  le 
châtel  et  tuèrent  toutes  les  gardes  qui  dedans  étoient. 

Le  cliâteau  de  Berwick  sied  au  dehors  de  la  cité 
et  y  a  murs,  portes  et  fossés  entre  deux  3  et  toudis 
(toujours)  quoique  on  garde  le  châtel  de  Berwick 
aussi,  est-on  moult  soigneux  de  garder  la  cité.  Si 
ouïrent  les  gardes  de  la  porte  l'effroi  qui  étoit  ens 
(dans)  ou  (le)  châtel.  Si  saillirent  (sortirent)  tantôt 
sus  et  allèrent  rompre  les  planches  parquoi  les  Ecos- 
sois soudainement  ne  pussent  venir  plus  ayant,  et 
éveillèrent  ceux  de  la  ville  qui  tantôt  s'armèrent  et 
allèrent  cette  part  et  défendirent  leur  ville.  Jamais 
les  Ecossois  ne  l'eussent  eue,  puisqu'ils  en  étoient 
maucriés  (détestés).  Toutefois  le  cliâteau  demeura 
aux  Ecossois. 

Si  eurent  avis  les  bourgeois  de  Berwick  qu'ils  le 
signifieroient  au  roi  d'Angleterre,  car  encore  le  sire 
de  Grastoch  (Grafton),  un  grand  baron  de  Nor- 
thumberland,  qui  avoit  tout  ce  pays  en  gouvernan- 
ce, étoit  avec  le  roi  d'Angleterre  en  ce  voyage  en 
France.  Siescripsirent  (écrivirent)  ceux  de  Berwick 
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lettres, et  signifièrent  en  tout  leur  état  et  comment 
les  Ecossoisavoient  exploité,  desquels  raessire  Guil- 
laume Douglas  étoit  mcnere  (  meneur)  et  souverain. 
Ainçois  (avant)  que  ces  lettres  et  ces  nouvelles 
\inssent  au  roi  d'Angleterre ,  fit  le  dit  messire 
Giiillaurae  ^'^  une  partie  de  son  emprise,  si  comme 
vous  orrez  conter  en  suivant. 


XVIÏ^  ADDITION. 

Cy  pakle  dk  la  demeure  du  roi  d'Angleterre  de- 
vant Blangis  et  comment  sur  la  nouvelle  de  la 
venue  des  Ecossois  a  Bervs'ick  il  revint  a  Calais. 

X  ANT  alla  le  roi  d'Angleterre  que  il  vint  devant 
Blangis  un  beau  cliâtel  et  fort  de  la  comté  d'Artois, 
dont  ceux  de  Hesdin  furent  tout  ébahis,  car  c'est 
marcliissant  (limitrophe)  à  deux  petites  lieues  près. 
Et  couroient  les  Anglois  le  pays  à  leur  volonté  jus- 
ques  bien  avant  en  la  comté  de  St.-Pol  et  d'Artois. 
Entrementes  (pendant)  que  le  roi  d'Angle  ter  le  se 
tenoit  là,  vint  en  sou  ost  (armée)  un  moult  bon 
chevalier  de  France  des  basses  marches,  qui  s'ap- 
peloit  Boucicaut  ^^^  et  étoit  prisonnier  au  roi  d'An- 
gleterre de  la  prise  de  Poitou  et  avoit  bien  été  trois 
ans.  Si  lui  avoit  le  roi  d'Angleterre  fait  «l'ace  d'être 

o  o 

(i)Lc  Guillaume  de  Dou^^Ias,  dont  11  a  été  question  dans  les  parties 
précédentes  de  cette  chronique,  avoit  été  assassiné  en  1 353  dans  l<i 
forêt  dEltrick  par  sou  parent  et  filleul  de  même  LOin  que  lui  et  (\\\\ 
devint  plus  tard  comte  de  Douglas.  J.  A.  B. 

(u)  G  est  le  père  du  célèbre  raaréclial  de  Boueicaul;  il  fut  lui-uu*me 
depuis  maréchal  de  France.  J.  A.  B. 
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retourné  en  France  et  en  son  pays  pour  mettre  les 
besognes  à  point.  Si  devoit  dedans  le  jour  St.-Mi- 
chel  r'être  en  la  prison  du  roi  dessus  dit.  Ce  raessire 
Boucicaut  étoit  un  vaillant  homme,  grand  clievalier 
et  fort,  et  durement  bon  corapain  (compagnon)  et 
bien  en  la  grâce  et  amour  du  roi  d'Angleterre  et 
des  Anglois,  tout  par  sens  et  par  beau  langage  qu'il 
avoit  bien  appareillé.  Si  trouva  sur  les  champs,  d'a- 
venture, entre  Saint  Pol  et  Hesdin,  les  maréchaux 
du  roi  d'Angleterre  qui  tantôt  le  reconnurent  et 
qui  lui  firent  graud'chère,  car  ils  savoient  bien  qu'il 
étoit  prisonnier.  Si  leur  demanda  du  roi  où  il  étoit. 
Us  lui  répondirent  que  ils  l'y  meneroient  tout  droit, 
car  aussi  alloient-ils  cette  part.  Si  se  mit  le  dit  mes- 
sire  Boucicaut  en  leur  compagnie,  et  firent  tant 
qu'ils  vinrent  devant  Blangis  où  le  roi  étoit  logé. 
Messire  Boucicaut  se  trais t  (rendit)  tantôt  devers  le 
roi  que  il  trouva  devant  son  pavillon  et  regardoit 
une  lutte  de  deux  Bretons.  Messire  Boucicaut  se 
traist  (rendit)  devers  le  roi,  et  s'inclina  tout  bas,  et 
le  salua.  Le  roi  qui  désiroit  ouïr  nouvelles  de  son 
adversaire  le  roi  Jean ,  ditainsi:  «  A  bien  vienne,  Bou- 
cicaut! »  Et  puis  lui  demanda:  «Et  dont  (d'où)  ve- 
nez-vous, messire  Boucicaut,  »  —  ((  Monseigneur, 
répondit  le  chevalier,  je  viens  de  France,  et  tout 
droit  de  la  cité  d'Amiens  où  j'ai  là  laissé  le  roi  mon 
seigneur  et  grand' foison  de  noble  chevalerie,  dont 
je  espoir  (espère)  que  vous  orrez  (entendrez)  tem- 
prement  (bientôt)  d'autres  nouvelles.  » 

Le  roi  d'Angleterre  pensa  un  petit  et  puis  dit: 
«Messir€  Boucicaut,  quescon  (qu'est-ce)  à  dire  quar.d 
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mon  adversaire  sait  que  je  suis  logé  en  son  pays,  et 
ai  jà  été  par  trois  jours  à  siège  devant  un  de  ses  châ- 
teaux, et  si  a  tant  de  chevaliers  que  vous  dites,  et 
si  ne  me  vient  point  combattre.  »  Messire  Boucicaut 
répondit  moult  avisément  et  dit:  «  Monseigneur, 
de  tout  ce  ne  sais-je  rien,  car  je  ne  suis  mie  de  son 
secret  conseil,  mais  je  me  viens  remettre  en  votre 
prison  pour  moi  acquitter  envers  vous.  »  Adonc 
dit  le  roi  une  moult  belle  parole  pour  le  cheva- 
lier: «  Messire  Boucicaut,  je  sais  bien  que  si  je  vous 
voulois  plenté  (beaucoup)  presser,  j'aurois  bien  de 
vous  deux  ou  trois  mille  florins,  mais  je  vous  dirai 
que  vous  ferez.  Vous  irez  à  Amiens  devers  mon  ad- 
versaire, et  lui  direz  où  je  suis,  et  que  je  l'y  ai  at- 
tendu trois  jours  j  encore  l'y  attendrai-je  cinqj  et 
que  là  en  dedans  il  traie  (marche)  avant,  il  me  trou- 
vera tout  prêt  pour  combattre:  et  parmi  tant  que 
vous  ferez  ce  message,  je  vous  quitte  votre  prison.  » 
Messire  Boucicaut  fut  tout  réjoui  de  ces  nouvelles  et 
dit:  «  Monseigneur,  votre  message  ferai-je  sans  fail- 
lir (manquer)  bien  et  à  point,  et  vous  me  faites  grand' 
courtoisie.  Dieu  le  vous  puisse  mérir  (rendre).  » 

Assez  tôt  après  ces  paroles,  fut-il  heure  de  sou- 
per. Si  soupa  le  roi  et  six  chevaliers  et  messire  Bou- 
cicaut avec  eux.  Quand  ce  vint  au  matin,  messire 
Boucicaut  monta  à  cheval,  et  sa  mcsnie  (suite),  et  se 
mit  au  retour  au  plus  droit  qu'il  put  devers  Amiens 
et  fit  tant  qu'il  y  parvint  Si  trouva  là  le  roi  de 
France  et  grand'foison  de  ducs,  de  comtes,  de  ba- 
rons et  de  chevaliers;  si  fut-il  bien  venu  entre  eux , 
et  eurent  grand'mer veille  de  ce  que  il   étoit  si  lot 

FROISSART     T.  111.  6 
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letoiuné.  Si  leur  conta  son  aveiilure,  et  lit  au  roi 
tout  premièrement  son  message,  ainsi  que  le  roi 
d'Angleterre  lui  mandoit,  présents  grand'foison  de 
hauts  seigneurs,  et  puis  dit  messire  Boucicaut  tout 
en  riant:  «  Le  lewier  (accomplissement)  de  ce  mes- 
sage est  tel  cjue  le  roi  d'Angleterre  m'a  quitté  ma  pri- 
son, qui  me  vient  trop  bien  à  point  »  Le  roi  de  France 
répoudit:  «Boucicaut,  vous  avez  pris  pour  vous j  et 
nousy  entendrons  pour  nous, q^and  bon  nous  sem- 
blera, non  à  Taise  ni  ordonnance  de  nos  ennemis.» 

Ainsi  demeura  la  chose  en  cet  état,  et  le  roi  de 
France  encore  à  Amiens.  Ni  point  ne  se  mut  pour  le 
mandement  du  roi  d'Angleterre,  car  tondis  (tou- 
jours) lui  venoient  gens,  et  encore  en  attendoit-il. 

Quand  le  roi  d'Angleterre,  puis  le  département 
de  monseigneur  Boucicaut,  vit  que  le  roi  Jean  ne 
trairoit  (marcheroit)  point  avant,  et  que  les  jours 
étoient  passés  que  ordonnés  il  y  avoit,il  eut  conseil 
de  déloger,  et  de  lui  retraire  (retirer)  vers  Calais, 
car  pour  cette  saison  il  en  avoit  assez  fait.  Si  délogea 
le  dit  roi,  et  se  délogèrent  toutes  ses  gens,  et  puis 
se  mirent  au  chemin  en  beau  plain  (uni)  chemin  qui 
s'en  va  tout  droit  devers  Calais:  si  passèrent  parmi 
la  comté  de  Fauquenberg. 

Quand  le  roi  de  France  qui  se  tenoit  à  Amiens 
sut  que  le  roi  d'Angleterre  s'en  retouinoit  vers 
Calais  ,  à  prime  se  délogea-t-il  et  fut  tout  cour- 
roucé sur  ceux  qui  l'ayoient  là  tant  tenu,  car  on 
l'avoit  informé  que  le  roi  d'Angleterre  viendroit 
mettre  le  siège  devant  Arras,  et  là  le  vouloit-il  trou- 
ver et  com])attre.  Si  se  hâta  le  dit  roi  durement  et 
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s'en  vint  gésir  (coucher)  ce  premier  jour  à  Saint  Pol  à 
Tiernenois^'^  et  le  lendemain  àTiernane  (Terouane); 
et  les  Anglois  étoicnt  outre  à  Fauquenbeig,  et  l'a- 
voient  toute  robée  et  pillée.  A  lendemain  s'en  partit 
le  roi  d'Angleterre  et  toute  son  ost  (armée),  et  passè- 
rent à  Lieques  et  dessous  Ardres  et  rentrèrent  ce 
jour  en  la  ville  de  Calais.  Messire  Arnoul  d'Andre- 
hen(Audeneham)qui,  allantet  venant,  avoittoudis 
(toujours)  côtoyé  les  Anglois  et  tenu  sicourt  que  l'ar- 
rière garde  ne  s'étoit'oncques  osé  défourclier,  pour- 
suivit les  Anglois  de  si  près  que  au  rentrer  en  Calais  il 
se  férit  en  la  Reue  (queue)  et  partit  à  leur  butin,  et 
eut  de  leurs  chevaux  et  de  leur  pillage  et  bien  dix  ou 
douze  prisonniers,  et  puis  s'en  retourna  en  la  bas- 
tide (fort)  d' Ardres,  dont  ilétoit  capitaine. 

Ce  propre  jour  vint  le  roi  de  France  gésir  (cou- 
cher) à  Fauquenberg  et  toute  son  ost  (armée)  là 
environ,  où  bien  avoitplus  de  cinquante  mille  hom- 
mes. Si  s'en  vinrent  là  les  François  celte  nuit,  et  len- 
demain au  matin  vint  le  maréchal  de  France  mes- 
sire Arnoul  d'Andrehen  (Audeneliam)  qui  apporta 
nouvelles  au  roi  que  les  Anglois  étoient  retraits  (re- 
tirés) en  la  ville  de  Calais.  Quand  le  roi  de  France 
entendit  ces  nouvelles,  si  demanda  conseil  quelle 
chose  il  tèroit;  on  lui  dit  que  de  chevaucher  plus 
avant  contre  les  Anglois  il  pcrdroit  sa  peine,  mais 
se  retraisist  (retirât)  vers  Saint  Orner  et  là  auroit 
nouvel  avis.  A  cette  ordonnance  s'accorda  le  roi  et 
se  retraist  (retira)  vers  Saint-Onier  et  toutes  ses  gens 

(i)  Sur  la  MVriioisr.  ,T.  A.  R. 
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aussi  j  et  se  logea  le  dit  roi  en  l'abbaje  de  Saint  Bcr- 
\m  (£ui  est  abbaje  royale.  Là  manda  le  roi  tous  les 
barons  et  les  plus  sjDCciaux  de  son  conseil  à  savoir 
comment  de  cette  chevauchée  il  pourroit  issir  (sor- 
tir) à  son  honneur,  car  il  étoit  informé  que  le  roi 
d'Angleterre  étoit  encore  arrêté  à  Calais.  Si  futadonc 
le  roi  conseillé  «  qu'il  envoyât  messire  Arnoul  d'Au- 
deneham  et  messire  Boucicaut  devers  le  roi  d'An- 
gleterre, lesquels  deux  chevaliers  il  connoissoit  assez 
bien,  et  lui  demandassent  bataille  de  cent  à  cent  ou 
de  mille  à  mille,  ou  de  pouvoir  à  pouvoir,  et  que  vous 
lui  livrerez  place  et  pièce  de  terre  par  l'avis  de  six 
de  vos  chevaliers  et  de  six  des  siens.  » 

Le  roi  tint  ce  conseil  à  bon  et  montèrent  les  deux 
chevaliers  et  se  départirent  de  Saint  Orner  et  che- 
vauchèrent vers  Calais  et  envoyèrent  devant  un  hé- 
raut pour  impétrer  un  sauf-conduit  II  leur  rapporta 
à  Ardres:  donc  chevauchèrent  les  dessus  dits  cheva- 
liers outre,  et  vinrent  jusques  à  Calais. 

En  ce  propre  jour  au  matin  étoit  arrivé  au  havre 
de  Calais  celui  qui  apportoit  les  nouvelles  de  Ber- 
wick,  comment  les  Ecossois  a  voient  pris  lechâtel  de 
Berwick  ^'^  et  voulu  éclieller  Roxburgh.  Si  en  étoit 
encore  le  roi  tout  pensieux  (pensif)  et  mérancolieux 
(triste)  et  en  avoit  parlé  ireusement  (avec  colère)  au 
seigneur  de Grastoch  (Grafton),  qui  la  terre  de  Ber- 
wick, la  cité  et  le  dit  châtel  avoit  en  garde,  quand 
(de  ce  que)  ils'enétoitparti  tellement  que  il  n'y  avoit 

(i)  Thomas Otterbourac,  John  Fordun  ctla  Scnla  c/ironica  ,qu\  par- 
lent de  celte  expédition  de  Eoiis^las,  prétendent  qu  il  ii'y  eut  qu'une- 
tom-  et  la  vi  le  de  jnise,  mais  que  le  cliàtcau  tint  bon.  J.  A.  B. 
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mis  si  bonnes  gardes  que  nuls  dommages  ne  l'en  lut 
j)risjet  de  ce  l'a  voit-il  grandement  blâmé.  Mais  le 
sire  deGrastoch  (Grafton)  s'étoit  à  son  pouvoir  ex- 
Ciisé  en  disant  qu'il  y  avoil  laissé  gens  assez  j  mais 
(pourvu)  qu'ils  en  eussent  bien  soingné  (pris  soin  . 
Si  avoit  le  roi  ordonné  de  retourner  en  Angleterre 
et  dit  ainsi,  que  lui  venu  à  Douvres, il  ne  gîroit  (cou- 
clieroit)  jamais  en  une  ville  que  une  nuit,  si  auroit 
été  à  Berwick  et  atourné  (ravagé)  tel  le  pays  que  on 
diioit:  «  Ci  sist  (a  été)  Ecosse.» 

Nonobstant  ce,  et  l'ordonnance  que  il  avoit  mis 
de  retourner  en  Angleterre,  quand  il  sut  que  les 
chevabers  de  son  adversaire  le  roi  Jean  vouloient 
parlementera  lui,  il  cessa  de  son  ordonnance  tant 
que  il  les  eut  ouïs  et  les  fit  venir  avant  devant  lui  et 
ne  leur  fit  nul  semblant  en  langage  ni  autrement 
que  il  voulut  partir  si  soudainement  ni  retourner  en 
Angleterre. 

Quand  messire  Ai'noul  d'Audcneliam  et  messire 
Boucicaut  furent  venus  devant  leroi,ils  l'inclinèrent 
et  saluèrent  bien  et  à  point,  ainsi  que  ils  le  sçureut 
bien  faire  et  qu'à  lui  a])partenoit,  et  puis  lui  remon- 
trèrent pourquoi  ils  étoient  là  venus  en  requérant  la 
bataille,  ainsi  que  ci-dessus  est  contenu  et  qu'ils 
étoient  cliargés  d'en  dire.  Le  roi  d'Angleterre  ré- 
pondit à  ce  brièvement  en  regardant  sur  messire 
Boucicaut  et  leur  dit:  «Du  temps  que  j\ii  chevauché 
ou  France  et  logé  devant  Bhingis  bien  dix  jours,  je 
lui  mandai,  ainsi  que  vous  savez,  que  je  ne  désirois 
au  Ire  chose  que  la  bataille.  Or  me  sontvenuesautrcs 
nouvelles  pourcpioi  je  ne  me  combaltrrti  mie  à  l'or- 


86  LES   CHRONIQUES  (i555) 

dinaire  de  mes  ennemis  mais  à  la  volonté  de  mes 
amis.  » 

Ce  fut  la  réponse  finale  que  ils  en  purent  du  roi 
avoir  et  porter.  Si  prirent  congé  et  se  partirent  de 
Calais  et  retournèrent  arrière  à  Saint-Omer  et  recor- 
dèrent au  roi  de  France  et  à  son  conseil  la  réponse, 
tout  ainsi  que  ils  l'avoient  entendu  et  retenu  du  roi 
d'Angleterre.  Si  eurent  les  François  sur  ce  avis,  et 
virent  bien  que  pour  cette  saison  ils  ne  se  combat- 
troient  point  aux  Anglois.  Si  donna  le  roi  de  France 
toutes  manières  de  gens  d'armes  congé,  et  de  com- 
munautés (bourgeois)  aussi.  Si  s'en  retournèrent  cha- 
cun en  leurs  lieux.  Il  rarme  s'en  retourna  en  France; 
mais  à  son  département  il  laissa  eus  (dans)  es  gar- 
nisons de  Picardie  grand'foison  debonnes  gens  d'ar- 
mes et  demeura  messire  Arnoul  d'Audeneliam  en  la 
bastide  (fort)  d'Ardres  pour  garder  les  frontières. 

Si  retourna  messire  Jean  de  Hainaut  quand  il 
eut  pris  congé  au  roi  de  France.  Ce  fut  la  darraine 
(dernière)  clievaucliée  où  le  gentil  cbevalier  fut,  car 
le  carême  ensuivant  droitement,  la  nuit  S.  Gri- 
gnore  ^'^  il  trépassa  de  ce  siècle  en  l'hôtel  de  Beau^ 
mont  en  Hainaut,  et  fut  enseveli  en  l'église  des  Cor- 
deliers  en  la  ville  de  Yalenciennes.  Là  git-il  moult 
ré\  éremment.  Si  furent  héritiers  de  toute  sa  terre 
les  enfants  du  comte  de  Blois  qui  demeura  à  Crécj, 
car  ils  étoient  enfants  de  sa  fille,  et  furent  Louis, 
Jean  et  Guj. 

(i)  Il  iTiourul  le  5  dérembre  1 3 55  et  non  le  5  octobre  a  l'à^ede  5^  ans. 
Son  coins  >\it  porlé  a  rabba_\e  de  Villiers.  J,  A.  I!, 
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XYII^.  ADDITION. 

COMMEJSX  LE  KOI  EdOUARD  FIT  UNE  CHEVAUCHÉE  EN 
Ecosse,  RECONQUIT  I.A  BONNE  VILLE  DE  BerWICK  ET 
TOUTE  EcOSSî:  ET  PUIS  SE  MIT  AU  RETOUR  EN  ANGLE- 
TERRE. 

JNous  parlerons  du  roi  d'Angleterre  qui  n'a\oJt 
mie  mis  en  oubli  le  voyage  d'Ecosse,  et  conterons 
comment  il  persévéra.  II  se  partit  adonc  de  Calais  à 
(avec)  tous  ses  gens  d'armes  et  archers,  et  entra  en 
ses  vaisseaux  et  prit  le  cliemia  de  Douvies.  A  son  dé- 
partement il  institua  le  comte  de  Sallebrin  (Salis- 
bury),  à  (avec)  cent  hommes  d'armes  et  deux  cents 
archers,  à  demeurer  en  la  ville  de  Calais  pour  garder 
la  ville  contre  les  François  qu'il  sentoit  encore  à 
Saint-Omer.  Quand  le  roi  d'Angleterre  et  ses  gens 
furent  arrivés  à  Douvres  ils  issirent  (sortirent)  des 
vaisseaux  et  se  tinrent  ce  jour  et  la  nuit  ensuivant 
pour  r'avoir  leurs  chevaux  et  leurs  harnois  hors  des 
nefs,  et  au  lendemain  le  dit  roi  se  partit  et  vint  à 
Cantorbie  (Canterbury),  et  fit  là  son  offrande  au 
corps  Saint  Thomas  et  dîna  en  la  ville,  et  puis  passa 
outre,  et  toutes  ses  gens  aussi,  et  ne  juit  mie  le  che- 
min de  Londres  ,  mais  les  adresses  (directions) 
pour  venir  jusqu'à  Ber^vick. 

Or  vous  dirai  d'une  haute  emprise  et  grande  qu<^ 
messire  Gautier  de  Mauny ,  ce  vaillant  et  gentil  che- 
valier, fit  en  ce  voyage.  Il  prit  congé  du  roi  et  dit 
qu'il  vouloil  chevaucher  devant  pour  ouvrir  le  clic- 
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miii.  Le  roi  lui  oltiia  (octroya)  assez  légèrement.  Si 
chevaucha  le  dit  messire  Gautier  à  (avec)  ceux  de 
sa  charge,  tant  par  nuit  et  par  jour,  qu'il  vint  de- 
vant Berwick  et  entra  en  la  ^ille,  quand  il  eut  passé 
la  rivière  de  Tuyde  (Tweed)  qui  keurt  (coule)  de- 
vantj  et  fut  grandement  conjoui  (accueilli)  de  ceux 
de  Berwick  et  liement  recueilli.  Si  demanda  à  ceux 
qui  là  étoient  du  convenant  (ordre  de])ataille)  des 
Ecossois  et  de  ceux  du  cliâteL  On  lui  dit  que  les 
Écossois  tenoient  lechâtel,  mais  ils  n'étoient  point 
foison  de  gens  dedans.  «  Et  qui  est  leur  capitaine, 
dit  messire  Gautier  de  Mauny  ?  m  —  k  Ils  l'est,  ré' 
pondirent  cils  (ceux-ci),  un  chevalier  Ecossois,  cou- 
sin au  comte  de  Douglas  qui  s'appelle  messire  Guil- 
les  (Guillaume)  Asneton.  »  —  «  En  nom  Dieu,  dit 
messire  Gautier,  je  le  coanois  bien,  c'est  un  bon 
homme  d'armes.  Je  vueil  (veux)  qu'il  sente,  et  aussi 
tous  ses  compagnons,  que  je  suis  ci  venu  devant 
pour  prendre  les  logis  du  roi  d'Angleterre.  » 

Adonc  messire  Gautier  de  Mauuy  mit  ouvriers  en 
œuvre,  etavoit  usage  que  il  menoit  tondis  (toujours) 
quarante  ou  cinquante  mineurs  ;  si  que  ces  mi- 
neurs il  les  fit  entrer  en  mine  à  l'endroit  du  cliâtel. 
Cils  (Ces)  mineurs  n'eurent  guère  miné,  quand  par- 
dessous  les  murs  ils  trouvèrent  uns  beaux  degrés  de 
pierre  qui  avaloieut  aval  (en  bas)  et  puis  remon- 
toient  contre  mont  par  dessous  les  murs  de  la  ville 
et  alloient  droitement  au  châtelj  et  eussent  les  Ecos- 
sois sans  faute  été  pris  par  cette  mine.  Quand  ils  se 
perçurent  que  on  les  minoit  et  furent  signifiés  aussi 
que  le  roi  d'Angleterre  à  (avec)  tout  son  effort  ve- 
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iioit,  si  eurent  conseil  entre  eux  qu'ils  n'attendioient 
mie  ces  deux  périls,  l'aventure  de  la  miqe  et  la  \euue 
du  roi  d'Angleterre.  Si  troussèrent  tout  ce  que  ils 
avoient  de  bon  une  nuit  et  montèrent  sur  leurs  che- 
vaux et  se  partirent  du  cliâtel  de  Berwick  et  le  lais- 
sèrent tout  vague  j  et  volontiers  l'eussent  ars  (brûlé) 
au  partir  et  s'en  mirent  en  peine,  mais  le  feu  ne  s'y 
voulut  oncques  prendre.  Ainsi  reconquit  messire 
Gautier  de  Mauny  le  cliâtel  de  Berwick,  ainçois 
(avant)  que  le  roi  son  sire  y  pût  venir  ^'^  et  l'en  fit 
présent  des  clefs  et  lui  raconta, sur  les  champsen  ve- 
nant cette  part,  comment  ils  l'avoient  reconquis  et 
l'aventure  de  la  bonne  mine  qu'il  avoit  trouvée.  Si 
l'en  sut  le  roi  d'Angleterre  grand  gré  et  le  tint  pour 
grand  vasselage.  Si  entra  en  la  ville  de  Berwick  à 
(avec)  grand'ordonnance  de  menestrandies  (musi- 
que). Si  le  recueillirent  moult  bonorableraent  les 
bourgeois  de  la  ville. 

Après  le  reconquêt  de  Berwick,  si  comme  vous 
avez  oui,  et  que  le  roi  et  ses  gens  se  furent  rafraîchis 
en  la  cité  et  la  marche  cinq  jours,  le  dit  roi  ordonna 
d'aller  plus  avant  en  pays,  et  dit  que  ains(a\anl) 
son  retour  il  arderoit  (brnleroit)  tout  le  plain  pays 

(1)  Suivant  Tliomas  OUerboiirne  la  ville  de  Berwick  fut  reprise  le 
l3  janvier  i35f)eii  prolongeant  Tanuct;  justprh  Pâques,  oui  356  eu 
comptant  de  janvier.  Ni  Fordun  ni  la  Scala  clironica  ne  fent  h  Maunv, 
héros  favori  de  Froissart,  riiomicur  de  cette  conquiîte.  Froissart  a 
raconté  CCS  divers  événements  avec  plus  de  détails  qu^iucun  autre 
historien.  Son  récit  est  entièrement  coniornic  Ji  celui  de  Hubert  d' Avcf- 
hur^f  qui  attribue  aussi  cetie  conquête  h  Gautier  de  M.iunj.  La  seule 
circonstance  qu'on  trouve  h  ajouter  h  celte  aflairc  dans  les  anciens 
hisloiiens  est  Peuvoi  de  Gareuceris  dont  j'ai  dé jh  |>arlé  d'après  le  fc- 
nioi^nai^e  de  \a.  Scala  clironicti  et  qui  est  aussi  inmlioniic  parles  an- 
(jeis  écrivains  Ée.ossois.  J.  A.  B. 
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d'Ecosse  et  abattroit  toutes  les  forteresses,  et,  pour 
ce  mieux  ex])loiler,  il  avoit  fait  cliarger  sur  la  ri- 
vière de  Honibrc  (Humbe-r),  en  grosses  nefs,  grand* 
foison  d'engins  (înacliines)  et  d'espringalles  ^'^  pour 
ari'iver  en  la  mer  d'Ecosse,  dessous  Haindebourch 
(Edimbourg),  et  tout  premièrement  abattre  le  fortcliâ- 
tel  d'Edimbourg;  et  disoit  le  roi  que  il  atourneroit 
tel  Ecosse  qu'il  n'y  lairoit  (laisseroit)  cliâtel  ni  forte 
maison  en  estant  (debout).  Avec  tout  ce,  pour  ce  que 
le  roi  d'Angleterre  savoitbien  qu'ils  netrouveroient 
inie  pourvéances  (provisions)  à  leur  aise  en  ou  (le) 
l'ojaume  d'Ecosse,  car  c'est  pour  gens  d'armes  afo- 
rains  (étrangers)  un  moult  poure  (pauvre)  pays,  et 
que  les  Ecossois  auroient  tout  retrait  (retiré)  ens 
rdans)  es  forets  inliabitables,  le  dit  roi  avoit  fait 
charger  bien  quatre  cents  nefs  de  blés,  de  farines, 
de  vins,  de  cliairs,  d'avoines  et  de  chervoise  (bière) 
pour  soutenir  l'ost  (armée),  carilétoitjàmoultavant 
en  l'hiver.  Si  se  départirent  le  roi  d'Angleterreet  ses 
gens  et  chevauclièient  avant  au  pays  en  approchant 
Edimbourg;  et  ainsi  que  ils  alloient,  les  maréchaux 
de  l'ost  (armée)  en  leurs  bannières  couroient,mais 
ils  ne  trouvoient  rien  que  fourer  (fourager).  Si  che- 
vauchèrent tant,  le  roi  et  ses  gens,  qu'ils  vinrent  en 
Edimbourg  et  se  logèrent  à  leur  volonté  en  la  ville, 
car  elle  n'est])oint  fermée.  Si  se  logea  le  roi  en  l'iiotel 
de  la  monnoie  qui  étoit  grand  et  beau,  et  demanda 
le  roi  si  c' étoit  l'hôtel  du  bourgeois  d'Edimbourg  qui 
avoit  dit  qu'il  seroit  maire  de  Londres.  On  lui  dit: 

f  i)Sorte  de  machine  qui  servoità  lancer  des  pierres, quand  on  assié- 
^coit  des  villes  J.  A.  B. 
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«Oil».  Si  en  eût  le  roi  bons  ris,  el  dit  là  à  ses  rlie\a- 
liers  le  conte  ainsi  qu'il  alloit:  «Quand  le  roi  David 
d'Ecosse  entra  en  notre  pays  de  Northumberland  et 
il  vint  devant  le  Neuf  Cliâtel  (Newcastle)  sur  Thin 
(Tjne),  le  temps  que  nous  étions  devant  Calais,  il 
avoit  avec  lui  un  homme  qui  étoit  sire  de  cet  hôtel;; 
si  disoit,  et  aussi  disoient  plusieurs  Ecossois,  que  il 
conquerroit  toutnotre  royaume  d'Angleterre.  Si  que 
cet  homme  demanda  par  grand  sens  un  don  au  roi 
d'Ecosse  en  rémunérant  les  services  qu'il  lui  avoit 
faits.  Le  roi  d'Ecosse  lui  accorda,  et  lui  dit  qu'il  de- 
mandât hardiment,  et  qu'il  le  donneroit,  car  il  étoit 
trop  tenu  à  lui.  Cet  homme  dit:  «Sire,  quand  vous 
aurez  Angleterre  conquis,  et  vous  départirez  les  ter- 
res et  les  pays  à  vos  gens,  je  vous  prie  que  je  puisse 
être  votre  maire  de  Londres,  car  c'est  un  moult 
bel  office,  et  en  toute  Angleterre  je  ne  désire  auti-e 
chose.  Le  roi  d'Ecosse  lui  accorda  légèrement,  car 
ce  lui  coûtoit  peu  à  donner.  Si  fut  pris  le  roi,  ainsi 
que  vous  savez  et  qu''il  gît  encore  en  notre  prison , 
mais  je  ne  sais  ce  que  l'homme  est  devenu.  S'il  est 
mort  ou  vif  je  le  saurois  volontiers.  »  Les  chevaliers 
qui  avoient  ouï  le  conte  du  roi  eurent  bons  ris  et 
dirent:  «  Sire,  nous  en  demanderons.  »  Si  en  de- 
mandèrent et  apportèrent  au  roi  qu'il  étoit  mort  puis 
un  an. 

Si  passa  le  roi  outre  ce  pourpos  (propos)  et  en- 
tra en  un  autre,  que  de  faire  assaillir  le  fort  clialel 
d'Edimbourg  à  lendemain.  Mais  ses  gens  qui  l'a- 
voient  avisé  et  imaginé  tout  environ  à  leur  pouvoir 
l'en  répondirent  que  on  s'en  travailleroll  on  \;iin, 
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et  qu'il  ne  faisoit  mie  à  reprendre,  fors  par  force 
d'engins  (raacliines). 

Ainsi  se  tin t  le  roi  d'Angleterre  en  Edimbourg 
bien  douze  jours  et  atlcndoit  là  ses  pourvéances 
(provisions),  vivres  et  artillerie,  dont  il  avoit  grand' 
nécessité,  car  de  blés,  de  farines,  de  cliairs,  trou- 
voit-il  petit  ens  (dans)  ou  (le)  pays,  car  les  Ecossois 
avoient  cliassé  tout  leur  bétail  outre  la  mer  d'E- 
cosse ^''  et  la  rivière  de  Taye  ^'\  où  les  Anglois  ne 
pouvoient  avenir.  Et  si  ils  sentesissent  (eussent  ap- 
pris) que  les  Anglois  vinssent  avant,  ils  eussent 
tout  chassé  ens  (dans)  es  bois  et  ens  (  dans  )  es 
forêts,  et  avoient  bouté  le  feu  ens  (dans)  es  gragnes 
(maison  de  campagnes)  et  tout  ars  (brûlé)  blés  et 
avoines,  parquoi  les  Anglois  n'en  eussent  aise. 

Pour  cette  deffaute  (disette)  convint  le  roi  d'An- 
gleterre et  ses  gens  retourner,  car  ils  n' avoient  nuls 
vivres,  si  ils  ne  leur  venoient  d'Angleterre  et  de  la 
grosse  navie  (flotte)  du  roi  qui  étoit  chargée  sur  le 
Hombre  (Huraber),  ou  bien  avoit  quatre  cents  gros 
vaisseaux  depourvéances  (provisions)  j  mais  oncques 
ils  ne  purent  prendre  terre  en  Ecosse,  là  où  ils 
tiroient  à  venir,  car  c'est  un  dangereux  pays  pour 
arriver  estrangiers  (étrangers)  qui  ne  le  connoissent. 
Et  y  eut,  si  comme  je  fus  adonc  informé,  par  tem- 
pête de  mer  douze  nefs  péiies  et  dévoyées  (éga- 
rées) et  les  autres  retournèrent  à  Berwick. 

(i)  Froissart  appelle  probablement  ainsi  leFiiihofFourthquiest  en 
effet  d'une  Jargfur  telle  que  le  Foui'th  en  cet  endroit  ressemble  plutôt 
a  un  bras  de  mer  qu'à  un  fleuve.  J.  A.  B. 

(2)  Le  Tay  est  la  rivière  qui  passe  à  Perth  ylih  que  Froissart  a:  - 
|ii'l!e  toujours  St-Jolmstou.  J.  A,  B. 
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Entremeiitcs  (pendant)  que  le  roi  d'Angleterre 
se  tenoit  en  la  ville  de  Edimbourg,  le  vint  voir  la 
comtesse  Douglas,  une  raoult  noble  frice  (fraîche) 
et  gentille  dame,  sœur  au  comte  de  La  Marche 
d'Ecosse.  La  venue  de  la  dame  réjouit  moult  le  roi 
d'Angleterre,  car  il  véoit  (voyoit)  volontiers  toutes 
frices  (fraîches)  dames,  et  la  bonne  dame  avoit  jà 
envoyé  le  roi  de  ses  bons  vins,  car  elle  demeuroit  à 
cinq  lieues  de  Édiniboi-rg  en  un  fort  châtel  qu'on 
dit  Dalquest  (Dalkeilh)j  de  quoi  le  roi  l'en  savoit 
bon  gré.  La  plus  spéciale  cause  pourquoi  la  bonne 
dame  vint  là,  je  le  vous  dirai.  Elle  avoit  oui  dire 
que  le  roi  d'Angleterre  avoit  fort  manecié  (m.enacé) 
d'ardoir  à  son  département  la  pleine  ville  de  Edim- 
bourg où  elle  retournoit,  à  la  foisj  car  c'est  Paris 
en  Ecosse  comment  que  elle  ne  soit  point  France. 
Si  que  la  comtesse  Douglas,  quand  elle  eut  parlé  au 
roi  et  le  roi  l'eut  recueillie  et  conjouie  (accueillie), 
ainsi  que  bien  le  savoit  faire,  elle  lui  demanJa  tout 
en  riant  que  il  lui  voulut  faire  grâce.  IjC  roi  lui  de- 
manda de  quoi,  qui  jamais  ne  se  fut  adonné  que  la 
dame  fut  là  venue  pour  telle  cause.  Et  la  dame  lui 
dit  que  il  voulut  res])iier  (promettre)  de  non  ardoir 
(brûler)  la  ville  de  Edimbourg  pour  l'amour  deli 
(elle),  (c  Certes,  dame,  répondit  le  roi,  plus  grand' 
chose  ferois-je  pour  l'amour  de  vous,  et  je  le  vous 
accorde  liemcnt,  que  pour  moi  uipourmes  gens  elle 
n'aura  jà  nul  mal.  »  Et  la  comtesse  l'en  remercia 
plusieurs  fois,  et  puis  prit  congé  au  roi  et  aux  ba- 
rons qui  là  étoien  t.  Si  s'en  retoiTua  eusoncliàhl 
de  Dalquest  (Dalke;tli\ 
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Sachez  que  messire  Guillaume  Douglas  son  mari 
n'étoit  mie  là,  mais  se  tenoit  sur  le  pays  en  es  (les) 
bois,  a  tout  (avec)  cinq  cents  armures  de  ter ,  tous  bien 
montés  et  n'attendoient  autre  chose  que  le  retour  du 
roi  et  des  Anglois,  car  il  disoit  que  il  leur  porleroit 
contraire.  Avec  luiétoient  le  comte  de  Mare(Marsh), 
le  comte  de  Surlant  (Sutherland  ,  le  comte  de  Bos- 
ken tin,  le  comte  d'Astrederne  (Strathern),  messire 
Arcebans  (Archibald)  Douglas  son  cousin,  messire 
Robert  de  Versi(yescy), messire  Guillaume  Asneton 
et  plusieurs  bons  chevaliers  et  écujers  d'Lcosse  qui 
étoient  tout  pourvus  de  leur  fait  et  savoient  les  dé- 
troits et  les  passages,  qui  leur  étoit  grand  avan- 
tage pour  porter  contraire  à  leiu's  ennemis. 

Quand  le  roi  d'Angleterre  vit  que  ses  pourvéan- 
ces  (provisions)  ne  viendroient  point,  et  si  n'en  pou- 
voient  ses  gens  recouvrer  de  nulles  ens  (dans)  ou 
(le)  royaume  d'Ecosse,  car  ils  n'osoient  chevaucher 
trop  avant  au  pays,  si  eut  conseil  qu'il  s'en  retour- 
neroit  arrière  en  Angleterre.  Si  ordonna  à  déloger 
de  Edimbourg,  et  de  chacun  mettre  au  retour.  Ce 
fut  une  chose  qui  grandement  plaisit  (plût)  bien  à 
la  grignour  (majeure)  partie  des  Anglois,  car  ils 
gissoient  (restoient)  là  moidt  malaisément;  et  fit  le 
roi  commander  sur  la  hart  que  nul  ne  fut  si  hardi, 
qui  au  département  boutât  ni  mît  feu  en  la  ville  de 
Edimbourg.  Ce  commandement  fut  tenu. 

Adonc  se  mirent  au  retour  le  roi  et  ses  gens 
pour  r'aller  en  Angleterre,  et  vous  dis  que  ils  che- 
vauchoient  en  trois  batailles  et  par  bonne  ordon- 
nance, et  Ions  les  soirs  faisoient  bons  guets,  car  ils 
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se  (loutoientmoult  à  être  réveillés  des  Ecossois,  et 
biensupposoieiit  que  les  Ecossois  étoicnt  ensemble, 
mais  ilsiiesavoient  où,  ni  de  quel  côtéj  etavint  un 
jour  que  au  détroit  d'une  montagne  où  les  Anglois 
et  toute  l'ost  (armée)  dévoient  passer ,  les  Ecossois, 
qui  connoissoient  ce  passage,  s'étoient  mis  en  embû- 
che, et  clievauclioient  les  Anglois  par  le  détroit  de 
la  montagne,  et  le  malaisé  chemin  en  plusieurs  rou- 
tes (troupes),  et  ne  cuidassent  (auroient  cru)  jamais 
que  les  Ecossois  se  fussent  mis  sur  ce  chemin  •  mais 
si  étoientet  savoient  bien  que  le  roi  et  toute  son  ost 
(armée)  dévoient  repasser  par  là.  Ce  propre  jour 
faisoit  laid  et  froid  et  pluvieux  et  si  mauvais  chc- 
vancher  pour  le  vent  et  pour  le  froid,  que  il  ne  pou- 
voit  faire  pire.  Les  Anglois  qui  chevauchoicnt  par 
routes  (troupes)  ne  savoient  mie  que  les  Ecossois  fus- 
sent si  près  d'eux  mis  en  embûche,  et  laissèrent  les 
Ecossois  passer  la  première,  la  seconde  et  la  tierce 
route  (troupe),  et  se  boutèrent  (jetèrent)  en  la  quarte 
en  écriant:  «  Douglas!  Douglas!  »  Et  cuidoient 
(croy oient)  certainement  que  le  roi  d'Angleterre 
fut  en  cette  compagnie  j  car  leur  espie  (espion)  leur 
avoit  dit  qu'il  faisoit  la  quarte  bataille.  Mais  le  soir 
devant,  les  Anglois, par  subtilité,  avoient  renouvelé 
leurs  ordonnances  et  avoient  fait  sept  routes  (trou- 
pes) pour  passer  plus  aise  ces  détroits  de  Tuyde 
(Tweed)  et  ces  montagnes  ,  n'est  la  rivière  de 
Tweed ,  qui  anciennement  suelt  (avoit  coutume^ 
de  partir  (séparer)  Ecosse  et  Angleterre;  et  tournic 
(serpente  )  cette  rivière  en  plusieurs  lieux  en  Ecosse? 
et   en  Angleterre,  et  sur   sa   fin  dessous  Berwiik, 
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elle  s'en  vient  férir  en  la  mer,  et  là  est-elle  moult 
grosse.  Le  comte  Douglas  et  sa  route  (troupe),  où 
bien  a  voit  cinq  cents  armures  de  fer,  s'en  vinrent, 
ainsi  que  je  vous  dis,  férir  d'un  rencontre  sur  ces 
Anglois,  où  il  avoit  plusieurs  hauts  barons  et  clieva- 
liers  d'Angleterre  et  de  Brabant.  Là  furent  ces  An- 
glois reculés  et  reboutés  (repoussés),  et  en  y  eut 
plusieurs  rués  par  terre,  car  ils  clievauchoient  sans 
arroi  (^ordre),  et  si  ils  eussent  attendu  l'autre  route 
(troupe),  ils  fussent  venus  à  leurentente  (intention), 
carie  roi  y  étoit  qui  fut  tantôt  informé  de  ce  ren- 
contre. Adonc  sonnèrent  les  trompettes  du  roi,  et 
se  recueillirent  toutes  gens  qui  ces  montagnes 
avoient  à  passer,  et  vint  là  l'arrière  garde,  le  comte 
de  Sallebrin  (Salisburj)  et  le  comte  de  La  Marche, 
où  bien  avoit  cinq  cents  lances  et  mille  archers.  Si 
férirent  chevaux  des  éperons  et  s'en  vinrent  de-lèz 
(près)  le  roi.  Si  boutèrent  hors  leurs  bannières. 
Tantôt  les  Ecossois  perçurent  qu'ils  avoient  failli 
(manqué)  à  leur  entente  (intention),  et  que  le  roi 
étoit  derrière.  Si  n'eurent  mie  conseil  de  là  plus  at- 
tendre, ainçois  (mais) se  partirent^  raaisils  emmenè- 
rent plusieurs  bons  chevaliers  d'Angleterre  et  de 
Brabant  pour  j)risonniersqui  là  leur  chéirent  (tom- 
bèrent) eus  (dans)  es  mains. 

Ils  furent  tantôt  é\anouis3  on  ne  sçut  qu'ils  de- 
vinrent j  car  ils  se  reboutèrent  (rejetèrent)  entre  les 
montagnes  ens  (dans)  ou  (le)  fort  pays.  Si  fut  le  siie 
de  Baudrcsen  près  attrapé,  car  il  étoit  en  cette  com- 
paffnie;  mais  il  chevauchoit  tout  derrière  et  ce  le 
sauN  a  ,  mais  il  y  eut  pris  six  clievaliers  de  Brabant. 
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Depuis  cette  avenue  chevauclièrent  tondis  (tou- 
jours) les  Anglois  plus  sagement  et  mieux  ensem- 
ble, tant  qu^il  furent  dans  leur  pays,  et  passèrent  de- 
vant Roxburgli  ('^  et  puis  parmi  la  terre  le  seigneur 
de  Percy,  et  firent  tant  au  Neuf-chatel  (Newcastle) 
sur  le  Tyne;  et  là  se  reposèrent  et  rafraîcliirentj 
et  donna  le  roi  d'Angleterre  congé  à  toutes  maniè- 
res de  gens  pour  re traire  (retirer)  chacun  en  son 
lieu.  Sise  mirent  au  retour,  et  le  roi  proprement 
aussi.  Qui  put  séjourna  sur  le  pays.  Si  fut  venu  à 
Windsor ,  où  madame  la  reine  sa  femme  tenoit 
riiotel  grand  et  étoffé. 


XIX^  ADDITION. 

Comment  le  prince  de  Galles  se  départit  de  Bor- 
deaux   AVEC     SON    ARMÉE    ET    COURUT   TOUT  LE    PAYS 

DE  Toulousain,  de  Narbonnois  et  de  Carcasson- 
Nois  ardant    et    exillant   (ravageant)    tout    en 

DEÇA  jet  au   DELA  DE   l'AuDE. 

Oi^,iîous  reposerons-nous  à  parler  une  espace  du 
roi  d'Angleterre,  et  parlerons  de  son  ains-né  (aine) 
iils  monseigneur  Edouard,  prince  de  Galles,  qui  fit 

(i)  Ce  fut  en  allant  h  Étlimbourgh  qu'Edouard  passa  k  Roxhurgh  où 
ë  recul  riioiuiu.-ige  d'Kdouard  Baliol,  roi  d'Ecosse,  le  26  janviir  i355, 
en  faisant  commencer  l'amiée  k  Pâques,  suivant  l'acte  de  cession  rap- 
porté par  Robert  d'Avcsburj.  Le  récit  de  J.  Fordun  iiidique  toute 
l'indignation  qu'un  acte  de  bassefse  semblable  k  celui  de  Baliol  de  voit 
exciter  dans  les  cœurs  Ecossois. 

Voici  sa  iiarraliou  simple  el  énergique: 

ÎScc  priclcriiiiltcnduni,  quodanuooudem  statim   i"  rontinouli  posl 

l'ROlSSART.    T.     III.  7 
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en  celte  saison  et  mit  sus  une  grande  et  belle  clie- 
vaucliée  de  gens  d'armes  Anglois  et  Gascons  et  les 
mena  en  un  pays  où  ils  firent  grandement  bien  leur 
profit,  et  où  oncques  Anglois  n'a  voient  été.  Et  tout 
ce  fut  par  i'ennort  (conseil)  et  ordonnance  des  Gas- 
cons, que  le  dit  prince  avoit  de-lez(près)  lui  de  son 
conseil  et  en  sa  compagnie. 

Vous  avez  bien  ci-dessus  ouï  recorder  comment 
aucuns  barons  de  Gascogne  vinrent  en  Angleterre 
et  firent  prière  au  roi  d'Angleterre  qu'il  leur  voulut 
bailler  son  fils  le  prince  de  Galles  pour  aller  en  Gas- 
cogne avec  eux,  et  que  tous  ceux  de  par  delà  qui 
pour  Anglois  se  tenoient  en  seroient  trop  grande- 
ment réjouis  et  reconfortés,  et  comment  le  roi  leur 
accorda,  et  délivra  à  son  fils  milleliommes  d'armes  et 
onze  mille  arcliers.  où  il  avoit  grand'foison  de  bonne 
chevalerie, desquels  de  nom  et  de  surnom  et  les  plus 
renommés  j'ai  fait  mention.  Si  que  quand  le  prince 

deliberaciouem  \\\\ie  Bcrwici,  pi'aedicto  regiapud  Roxburglie  persona- 
iitei"  existenti,  priusqiihm  iJtcriùs  in  tenam  Scociœ  progrederetur, 
Edwai'dus  de  Balliolo,  tL;nc{uamleo  iiigiens,  occurrebat,el.vix  se  ipsum 
prae  ii'à  capiens  iiibœc  v^'rba,  oiiini  moite  acerbiora,  prorupit  dice,  s: 
«  O!  rex  et  optimè  pi'inceps,  qnem  pvœ  cxteris  naundi  inortalibus 
<t  hiis  diebusuovi  poteucioi'em,  causaux  ineamet  otnne  jus  quod  habeo 
«  vel  habei'e  potero  iu  regno  Scociœ,  merè,  simpliciter,  et  absolutè 
«  libi  tiibuo,  ut  ulciscaris  me  de  iaimicis  mais,  gente  videlicet  Scoti- 
«  canâ,  nacione  falcissimà,  quse  me  semper  abjeceruut,  ne  regnarem 
«  super  eos.  »  In  cujus  facti  evideutià  coronani  regiam ,  terrain  et 
lapides  de  bumo  Scociae  propria  niaïui  sibi  dicens,  oflcrebat.  «  Hœc 
«  inquit,  omiiia,  in  signum  vestiturœ,  tibi  dono.  ïautùm  viriliter  âge, 
((  et  este  robustus,  ac  l'egnum,  tnihi  olim  deliitum,  luis  quœras  im- 
K  perpetuum.  ■»  Quâ  iu  re  boc  quoque  iiolaudum  est  qiiia  uichilà  se 
dédit,  quia  nulliun  jus  abiuicio  habuil,  lune  in  manus  alterius  resi- 
stnavit.  J.  A.  B. 
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fut  venu  à  Bordeaux,  ce  fut  environ  la  Saint  Mi- 
chel, il  manda  tous  les  barons  et  chevaliers  de  Gas- 
cogne desquels  il  pensoit  à  être  servi  et  aidé.  Pre- 
mièrement, le  seigneur  de  Labreth  (Albret)  et  ses 
frères,  les  trois  frères  de  Pommiers,  messire  Jean, 
messireHclie  et  messire  Aymemon,  messire  Aimeiy 
de  Tarste ,  le  seigneur  de  Mucidcnt,  le  seigneur  de 
Gourton,  le  seigneur  de  Langlieren  (Langoyran),  le 
seigneur  de  Rosem,  le  seigneur  de  Landuras,  mes- 
sire Bernardet  de  Labieth  (Albrct),  le  seigneur  de 
Gironde,  messire  Jean  de  Graili  (Graiily)  captai  de 
Beus  (Buch),  messire  le  Souldich  de  l'Estrade  et 
tous  les  autres. 

Quand  ils  furent  tous  venus  à  Bordeaux,  il  leur 
remontra  son  entente  (^intention^,  et  leur  dit  qu'il 
vouloit  chevaucher  en  France,  et  qu'il  n'étoit  mie  là 
venu  pour  longuement  séjourner. Cils(ces)seigneurs 
répondirent  qu'ds  étoient  tous  appareillés  d'aller 
a\ec  lui,  et  que  aussi  en  avoient-ils  grand  désir.  Si 
jetèrent  leur  avis  l'un  par  l'autre,  que  en  cette  che- 
vauchée ils  se  trairoient(porteroient)vers  Toulouse, 
et  iroicnt  passer  la  rivière  de  Garonne  d'amont  des- 
sous Toulouse,  au  port  Sainte-Maiie;  car  elle  étoit 
durement  basse  et  la  saison  belle  et  sèche.  Si  faisoit 
bon  hostoier  (guerrojer\ 

A  ce  conseil  s'accordèicnt  les  Anglois  et  fit  cha- 
cun son  appareil  du  plutôt  qu'il  pût.  Si  se  départit  le 
prince  de  Bordeaux  à  (avec)  belles  gens  d'armes  et 
étoient  bien  quinze  cents  lances,  onze  mille  archers 
et  trois  mille  bidaus,  sans  les  varlets  que  les  Gascons 
menoient  avec  eux.  Si  n'entendirent  ces  cens  d'ar- 
mes  à  prendre  ni  à  assaillir  nulle  forteresse  jusques 

7* 
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à  tant  que  ils  curent  passé  la  Garonne  au  porl 
Sainte-Marie,  à  trois  lieues  près  de  Toulouse-  et  la 
passèrent  adonc  à  gué. Ni  passé  avoit  vingt  ans,ceu\ 
du  pays  ne  l'avoient  vue  si  petite  cjue  elle  fut  en 
cette  saison. 

Quand  les  Anglois  et  les  Gascons  furent  outre  et 
logés  au  pays  Toulousain,  ceux  de  Toulouse  se  com- 
mencèrent durement  à  ébahir  quand  ils  sentirent 
les  Anglois  si  près  d'eux.  Eu  ce  temps  étoit  en  la 
cité  de  Toulouse  le  comte  d'Ermignacli  (Armagnac) 
auquel  ceux  de  Toulouse  avoient  grandTiance  et 
c' étoit  raison,  autrement  ils  fussent  trop  déconfortés 
et  à  bonne  cause,  car  ils  ne  savoicnt  adonc  que  c'é- 
toit  de  gré.  Pour  ce  temps  la  cité  de  Toulouse  n'é- 
toitmie  grandement  meure  (moindre)  que  la  cité  de 
Paris;  mais  le  comte  d'Armagnac  fit  abattre  tous  les 
faubourgs.  I\i  en  un  seul  lieu  il  a  voit  plus  de  trois 
maisons.  Et  le  lit  pour  ce  qu'il  ne  vouloit  mie  que 
les  Anelois  se  vinssent  locer  ni  bouter  le  feu. 

Ce  premier  jour  que  les  Anglois  eurent  passé  la 
rivière  de  Garonne  le  prince  et  tout  son  ost  (armée) 
se  logèrent  dessus  le  pays  en  un  très  beau  vignoble, 
et  les  coureurs  vinrent  courir  jusques  aux  barrières 
de  Toulouse,  et  là  y  eut  forte  escarmouche  des  uns 
aux  autres  des  gens  le  comte  d'Armagnac  et  des  An- 
glois, et  quand  ils  eurent  fait  leur  emprise, ils  retour- 
nèrent à  leur  ost  (armée)  et  emmenèrent  aucuns  pri- 
sonniers. Si  passèrent  cette  nuit  tout  aise,  car  ils 
avoient  bien  trouvé  de  quoi.  A  lendemain  au  matin, 
le  prince  et  tous  les  barons  de  l'ost  (armée)  et  leurs 
suivants  s'armèrent  et  montèrent  auxclie\aux  et  se 
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mirent  en  ordonnance  de  bataille  et  chevaucliè- 
rent  tout  arréement  (régulièrement),  bannières  dé- 
ployées, et  approchèrent  la  cité  de  Toulouse.  Lors 
cuidoient  (crurent)bien  ceux  deToulouse  avoir  l'as- 
saut, quand  ils  virent  ainsi  en  bataille  les  Anglois  ap- 
procher: si  se  mirent  tout  en  ordonnance  aux  portes 
et  aux  barrières  par  connétablies  et  par  métiers  ^'\  et 
se  trouvèrent  bien  de  communauté  (bourgeois)  qua- 
rante neuf  mille  hommes  qui  étoient  en  grand'vo- 
lonté  de  combattre'les  Anglois;  mais  le  comte  d'Ar- 
magnac leur  défendoit  et  leur  alloit  au  devantj  et 
disoient  que  si  ils  issoient  (sortoient)  hors,  ils  se- 
roient  tous  perdus,  car  ils  n'étoient  mie  usés  d'armes 
ainsi  que  les  Anglois  et  les  Gascons,  et  ne  pou- 
voient  faire  meilleur  exploit  que  de  garder  leur 
ville. 

Ainsi  se  tinrent  tous  cois  ceux  de  Toulouse  et  ne 
voulurent  désobéir  au  commandement  du  comte 
d'Armagnac  qu'il  ne  leur  en  mesvenist  (mévint),etse 
tinrent  devant  leurs  barrières.  Le  prince  de  Galles 
et  ses  batailles  passèrent  tout  joignant  Toulouse  et 
virent  bien  une  partie  du  convenant  (disposition)  de 
ceux  de  Toulouse,  que  si  on  les  assailloit  ils  se  dé- 
fendroientSi  passèrent  outre  tout  paisiblement  sans 
rien  dire_,  et  ne  furent  ni  traits  (tirés)  ni  bcrsés  (atta- 
qués), et  prirent  le  chemin  de  Mongiscar,  à  trois 
lieues  avant,  en  allant  vers  Carcassonne.  Si  se  logè- 
rent ce  second  jour,  les  Anglois  et  les  Gascons,  assez 


(i)Lcs  corporalious  de  nicticis  ctoienl  fornices  enaulaiit  ilc  toiii)ia- 
;uies  coiumamlces  iiar  leurs  doyous.    J.  A.  L'. 
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près  de  là  sur  une  petite  rivière,  et  le  lendemain 
bien  matin  se  délogèrent  et  approchèrent  la  forte- 
resse qui  n'étoit  fermée  fors  de  murs  de  terre  et  de 
portes  déterre  couvertes  d'estrain  (paille),  car  ou 
recouvre  ens  (dans)  ou  (le)  pays,  à  grand  dire,  de 
pierre  nequedent  (nullement)  ^". 

Ceux  de  Mongiscar  se  cuidoient  (croyoient)  trop 
bien  tenir,  et  se  mirent  tout  à  défense  sur  les  murs 
et  sur  les  portes.  Là  s'arrêtèrent  les  Aiiglois  et  les 
Gascons,  et  dirent  que  celte  ville  étoit  bien  prena- 
ble. Si  l'assaillirent  fièrement  et  vîtement  de  tous 
lez  (cotés),  et  là  eut  grand  assaut  et  dur,  et  plusieurs 
liommes  blessés  du  trait  et  du  jet  des  pierres-  Fina- 
lement elle  fut  prise  de  force  et  le  mur  rompu  et 
abattu:  et  entrèrent  tous  ceux  ens  (dedans)  qui  entrer 
y  voulurent.  Mais  le  prince  n'y  entra  point,  ni  tous 
les  seigneurs,  pour  le  feu,  fors  que  pillards  et  ro- 
beurs  (voleurs).  Si  trouvèrent  en  la  \ille  grand  avoir. 
Si  en  prirent  duquel  qu'ils  voulurent,  et  le  remenant 
(reste)  ils  ardirent  (brûlèrent).  Là  eut  grand'persé- 
cution  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants,  dont  ce 
fut  pitié. 

Quand  ils  eurent  fait  leur  entente  (intention)  de 
Mongiscar;  ils  chevauchèrent  devers  Avignonet, 
une  grosse  ville  et  marchande  et  où  on  fait  foison 
de  draps,  et  bien  y  avoit  adonc  quinze  cents  mai- 
sons, mais  elle  n'étoit  point  fermée j  et  au  dehors, 
sur  un  tertre  j  avoit  un  châtel  de  terre  assez  fort,  où 
les  riches  hommes  de  la  ville  étoient  retraits  (reti- 

(  I  )  C;a',  à  vrai  dire,  oa  ne   recouvre  jamais  de  pierre      daus  te  [lays* 
J.  A.  13. 
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rés)etcuidoient(croyoient)  être  là  bien  assegur  (as- 
surés); mais  non  furent,  car  on  les  assaillit  de  grand 
randon  (impétuosité).  Si  fut  le  château  conquis  et 
abattu,  et  ceux  qui  dedans  étoient  prisonniers  aux 
Anglois  et  aux  Gascons  qui  venir  y  purent  à  temps. 
Ainsi  fut  Avignon  et  prise  et  détruite,  où  ils  eurent 
grand  pillage,  et  puis  chevauchèrent  devers  le  Neuf- 
châtcl  Danrj  (Castelnaudary). 

Tant  exploitèrent  les  Anglois,  que  ils  vinrent  à 
Neuf-châtelDanry  (Castelnaudary),une  moult  gros- 
se ville  etbonchâtel,  et  remplie  de  gens  et  de  biens; 
mais  elle  n'étoit  fermée,  ni  le  château  aussi,  fors  de 
murs  de  terre  selon  l'usage  du  pays.  Quand  les  An- 
glois furent  venus  devant, ils  le  commencèrent  à  en- 
vironner et  à  assaillir  fortement,  et  ceux  qui  dedans 
étoient  à  eux  défendre.  Ces  archers  qui  devant  étoient 
aroutés (assemblés)  traioient(tiroient)  si  fort  et  siom- 
niement(àlafoJs)queàpeinese  osoitnul  apparoiraux 
défenses.  Finalement  cet  assaut  fut  si  bien  continué 
et  si  fort, si  éprouvèrent  Anglois, quela  villeduNeuf- 
châtel  Danry  (Casteluaudary)  fut  prise  et  conquise. 
Là  eut  grand'occision  et  persécution  d'hommes  et  de 
bidaus;  si  fut  la  ville  toute  courue,  pillée  et  robée 
(volée)  et  tout  le  bon  avoir  pris  et  levé.  ]Ni  les  An- 
glois ne  faisoient  compte  de  peines  (velours),  fors  de 
vaisselle  d'argent  ou  de  bous  florins,  et  quand  ils 
tenoient  un  homme,  un  bourgeois  ou  un  paysan, 
ils  le  retenoient  à  prisonnier  et  le  ranconnoient,  ou 
ils  lui  faisoient  meschef  du  corps,  si  il  ne  se  vouloit 
rançonner. 

Si  furent  la  dite  \illc  et  le  cliâlcau  do  iNcul-clià- 
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tel  Danry  (Casteliiaudarj)  tout  ars  et  abattu,  et 
renversés  les  murs  à  la  terre;  et  puis  passèrent  ou- 
tre les  Aiiglois  devers  Carcassonne,  et  cheminèrent 
tant  que  ils  vinrent  à  Villefranclie  en  Carcasson- 
nois,  une  bonne  ville  etgrosse  et  bien  séant,  où  de- 
meuroient  grand'foison  de  riches  gens. 

Sachez  que  ce  pays  de  Carcassonnois  et  de  Nar- 
bunnois  et  de  Toulousain,  où  les  Anglois  furent  en 
cette  saison  étoit  en  devant  un  des  gras  pays  du 
monde,  bonnes  gens  et  simples  gens  qui  ne  savoient 
que  c'étoit  de  guerre,  car  oncques  ne  furent  guer- 
royés,  ni  n'avoient  été  en  devant  aincois  (avant)  que 
le  prince  de  Galles  y  conversât  (arrivât).  Si  trou  voient 
les  Anglois  et  les  Gascons  le  pays  plein  et  dru,  les 
chambres  parées  de  kicutcs  (  tapisseries  )  et  de 
draps, les  écrins  elles  coffres  pleins  de  bons  joyaux. 
Mais  rien  ne  demeuroit  de  bon  devant  ces  pillards. 
Ils  emportoicnt  tout,  et  par  spécial  Gascons  qui  sont 
moult  convoiteux. 

Ce  bourg  de  Villefranclie  fut  tantôt  pris  et  grand 
avoir  dedans  conquis.  Si- se  logèrent  et  reposèrent 
demi  jour  et  une  nuit  le  prince  et  toutes  ses  gens.  A 
lendemain,  ils  s'en  partirent  et  cheminèrent  devers 
la  cité  de  Carcassonne. 

La  ville  de  Carcassonne  sied  sur  une  rivière  que 
on  appelle  Aude  et  tout  au  plain  un  petit  en  sus  à 
la  droite  main,  en  venant  de  Toulouse.  Sur  un  haut 
rocher  sied  la  cité  qui  est  belle  et  forte  et  bien  fei- 
mée  de  bons  murs  de  pierre,  de  portes,  de  toui^=,  et 
ne  fait  mie  à  prendre.  En  la  cité  que  je  dis  avoient 
ceux  de  Carcassonne  mis  la  plus  giand'partie  de 
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leur  avoir  et  reliait  (retiré)  femmes  et  ciifantsj  mais 
les  bourgeois  de  la  ville  se  tenoient  eu  la  ville  qui 
pour  ce  temps  n'étoit  fermée  que  tic  cliaîues.  Mais 
il  n'y  avoit  rue  où  il  n'en  y  eut  dix  ou  douze,  et  les 
a  voit-on  levées,  par  quoi  on  ne  pou  voit  aller,  ni 
chevaucher  parmi.  Entre  ces  chaînes  et  bien  asse- 
gur  (assurés)  par  batailles  se  tenoient  les  hommes 
de  la  \ille  que  on  appelle  cns  (dans)  ou  (le)  pays 
bidaus  à  lances  et  à  pavais  (boucliers)et  tous  ordon- 
nés et  arrêtés  pour  attendre  les  Anglois. 

Quand  les  deux  maréchaux  de  l'ost  (armée)  vi- 
rent cette  grosse  ville  ou  bien  par  semblant  avoit 
sept  mille  maisons  et  la  contenance  de  ces  bidaus 
qui  se  vouloient  défendre,  si  s'arrêtèrent  en  une 
place  devant  la  ville,  et  se  conseillèrent  comment  à 
leur  plus  grand  profit  ils  pourroient  assaillir  ces. 
gens.  Si  que,  tout  considéré,  conseillé  et  avisé,  ils  se 
mirent  tous  à  pied ,  gens  d'armes  et  autres, et  prirent 
leursglaiveset  s'eu  vinrent,  chacun  sire  dessous  sa 
bannière  ou  son  pennon ,  combattre  parmi  ces  chaî- 
nes à  (avec)  ces  bidaus  qui  les  recueillirent  failicement 
(régulièrement)  à  (avec)  lances  et  à  (avec)  pavais 
(boucliers).  Là  eut  fait  plusieurs  grands  appertises 
d'armes,  car  les  jeunes  chevaliers  Anglois  et  Gas- 
cons qui  se  désiroicnt  à  avancer  s'abandonnoient  et 
se  metloient  en  peine  de  saillir  outre  ces  chaînes 
et  de  conquérir  leurs  ennemis.  Et  me  semble  que 
messireEustache  d'Aubrecicourt,  qui  pour  ce  temps 
étoit  un  chevaher  moult  able  (capable)  et  moult  vig- 
herrus  (vigoureux)  et  eu  grand  désir  d'acquérir  hit 
nn  des  premiers,  selon  ce  que  je  fus  adonc  informé, 
qui  le  glaive  au  poing  sailht  outre   une  chaîne,  et 
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s'en  vint  combattre,  ensonnicr  (luircelei)  et  recul  el- 
les ennemis.  Quand  il  fut  outre,  les  autres  le  sui- 
virent et  se  mirent  entre  ces  chaînes,  et  en  conqui- 
rent une,  puis  deux,  puis  trois,  puis  quatre,  car 
avec  ce  que  gens  d'armes  s'avançoient  pour  passer, 
archers  traioient  (liroient)  si  fort  et  si  omniement 
(à  la  fois),  que  ces  Lidaus  ne  savoicnt  au  quel  en- 
tendre, et  en  y  eut  de  tels  qui  avoient  leurs  pavais 
(boucliers)  si  cargiés  de  saiettes  (flèches)  que  mer- 
veilles seroit  à  recorder.  Finalement  ces  gens  de 
Carcassonne  ne  purent  durer,  mais  furent  reculés 
et  leurs  chaînes  gagnées  sur  eux  et  boutés  tous  hors 
de  leur  ville  et  déconfits.  Si  en  y  eut  plusieurs  qui 
se  sauvèrent  par  derrière  quand  ils  virent  la  décon- 
fiture, et  passèrent  la  rivière  d'Aude,  et  s'en  allè- 
rent à  garant  en  la  cité. 

Ainsi  fut  le  bourg  de  Carcassonne  pris,  et  grand 
avoir  dedans,  car  les  gens  n'avoient  mie  tout  vidé, 
et  par  spécial  de  leurs  pourvéances  (provisions) 
n'avoicnt-ils  rien  vidé.  Si  trouvoient  Anglois  et 
Gascons  ces  celliers  pleins  de  vins  ;  si  prirent  des- 
quels qu'il  voulurent,  des  plus  forts  et  des  meil- 
leurs j  des  petits  ne  faisoient-ils  compte.  Et  ce  jour 
que  la  bataille  y  fut,  ils  prirent  plusieurs  riches 
bourgeois  que  ils  rançonnèrent  bien  et  cher. 

Si  ordonnèrent  le  prince  et  ses  gens  en  la  ville 
de  Carcassonne  pour  les  grosses  pourvéances  (pro- 
visions) qu'ils  y  trouvèrent  onze  mois  et  un  jour,  et 
aussi  pour  eux  et  leurs  chevaux  rafraîchir,  et  pour 
aviser  comment,  ni  par  quel  voie  il  [)ourroient  faire 
assaut  à  la  cité  qui  leur  fût  profitable.  Mais  elle 
sied   si  haut  et  est  si  très  bien  fermée  de  grosses 
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tours  et  de  bons  murs  de  pierre,  que  tout  consi- 
déré, ils  n'y  pou\  oient  trouver  voie  que  à  l'assail- 
lir ils  ne  dussent  plus  perdre  que  gagner. 

Cette  cité  de  Carcassoune  dont  je  vous  parole 
(parle)  fut  anciennement  appelée  Carsaude,  car  la 
rivière  d'Aude  s'y  keurt  (coule)  au  pied  dessous,  et 
la  firent  fermer  et  édifier  Sarrasins.  Oncques  de- 
puis on  ne  vit  les  murs,  ni  le  maronnement  démen- 
tir. Et  est  celle  où  le  grand  roi  de  France  et  d'Alle- 
magne, Charlemagne  sist  (s'arrêta)  sept  ans  ainçois 
(avant)  que  il  la  pût  avoir  ^'\ 

Quand  ce  vint  au  matin  à  heure  de  tierce  que 
le  prince  et  ses  seigneurs  eurent  ouï  messe  et  bu  un 
coup,  ils  montèrent  à  cheval  et  se  mirent  en  ordon- 
nance pour  passer  le  pont  et  la  rivière  d'Aude  j  car 
ils  vouloient  encore  aller  avant.  Si  passèrent  tout  à 
pied  et  à  cheval  et  assez  près  au  trait  d'un  arc  de  la 
cité  de  Carcassonne.  Au  passer  on  leur  envoya  des 
biens  de  la  forteresse  en  canons  et  en  esprin galles 
(grandes  frondes),  carreaux  gros  et  longs  qui  en 
blessèrent  aucuns  en  passant,  car  d'artillerie  la  cité 
éloit  bien  pourvue.  Quand  le  prince  et  tout  son  ost 
(armée)  furent  outre,  ils  prirent  le  chemin  deCabes- 
tain  (Capestan),  mais  ils  trouvèrent  ainçois  (avant) 
deux  villes  fermées  Ourmes  et  Trebes,  séantes  sur 
une  même  rivière  qu'ils  pouvoiciit  passer  et  repasser 
à  leur  aise.  Ces  deux  villes  étoient  bien  fermées  de 
bons  murs  et  de  bonnes  portes  ettoutà  plaine  terre. 

(1)  Froissart,  qui  étoit  un  çtraiid  lecteur  de  romans,  confon<l  sou- 
vent les  traditions  des  légendes  avec  les  traditions  historique.  L'iiis- 
ioire  de  Cliarlemaguc  avoitclé,  autant  (jne  <  elle  d'Artlmr,  difi^uréc  par 
les  romanciers,  et  |icu  ii  peu  les  jeux  de  leur  iniaginalioi.  avoieul  usurpe 
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Si  furent  les  gens  qui  dedans  étoient  si  effrayés  des 
Anglois  qui  avoient  pris  Carcassonne  et  plusieurs 
villes  en  devant  que  ils  s'avisèrent  qu'ils  se  racate- 
roient(raclieteroient);\  (pour)  non  ardoir  (brûler)et 
assaillir.  Si  que  quand  les  coureurs  furent  venus  à 
Ourmes,  ils  trouvèrent  aucuns  bourgeois  de  la  ville 
qui  demandèrent  si  le  prince  ou  les  maréchaux 
étoient  en  leur  route  (troupe).  Cils  (ceux-ci)  répon- 
dirent que  nennil:  «  Et  pourquoi  le  demandez- 
vous?  »  —  «  Pour  ce  que  nous  voulons  entrer  en 
traité  d'accord,  si  ils  y  vouloient  entendre.  » 

Ces  paroles  vinrent  jusques  au  prince.  Si  envoya 
le  dit  prince  le  seigneur  de  Labretli  (Albret)  qui 
vint  jusques  à  là  et  en  fit  la  composition  parmi 
douze  mille  écus,  qu'ils  durent  payer  au  prince, 
dont  ils  livrèrent  bons  otages  j  et  puis  clievaucliè- 
rent  vers  Trebes,  qui  se  rançonnèrent  aussi; et  tout 
le  plat  pays  d'environ  étoit  ars  et  brisé  sans  nul  dé- 

le  crédit  qui  n'est  dû  qa'a  la  vérité.  Le  fait  mentionné  ici  par  Frois- 
sart  est  pm-ement  du  domaine  de  la  fable,  aussi  bien  que  le  voyage 
de  Charlemagne  k  Jérusaleui  et  tant  d'autres  histoires  fabuleuses  dont 
ce  souverain  a  été  l'objet.  Les  hauts  faits  de  Charlemagne  à  Carcas- 
sonne et  h  Narbonne  sont  tirés  d'un  roman  intitulé  de  Captione 
Coi-cassonœ  etTSarbonœ,  'pnhViéi'écemm.ent  par  M.  S.  Ciampi a  Flo- 
rence d''après  uq  manuscrit  de  la  bibliothèque  Laureutienne  sous  le 
titre  de  Gesta  Caroli  rnagni  ad  Carcassonam  et  IVarbonam  et  de  œdi- 
ficalione  monasterii  Cressensis.Ce  romau  attribué  k  un  certain  Phi- 
lumena,que  l'auteur  prétend  contemporain  de  Charlemagne,  est  eu 
effet  l'œuvre  de  queirpie  moine  du  treizième  siècle,  qui  aura  voulu 
relever  le  mérite  de  son  abbaye  de  La  Grasse  en  lui  donnant  Charle 
magne  pour  fondateur.  L'abbé  Le  Bœuf  a  parfaitement  démontré 
(  Voy.  les  Mém.  de  VJc.  des  belles  lettres)  que  l'ouvrage  qui  porte  le  nom 
de  Philumena  n'a  été  composé  que  vers  le  règne  de  St.-Louis,  c'est- 
à-dire  au  milieu  du  treizième  siècle.  J.  A  B. 
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port  (délai).  Et  sacliez  que  ceux  de  Narbonne,de 
Béziers  et  de  Montpellier  n'étoient  mie  bien  assegur 
(assurés)  quand  ils  sentoient  les  Anglois  ainsi  ap- 
procher. Et  par  spécial  ceux  de  Montpellier,  qui  est 
ville  puissante,  riclie  et  marcliande,  étoientà  grand' 
angoisse  de  cœur,  car  ils  n'étoient  point  fermés.  Si 
envoyèrent  les  riches  hommes  la  grigneur (majeure) 
partie  de  leurs  jojaux  à  sauveté  en  Avignon  ou  au 
fort  châtel  de  Beaucaire. 

Tant  exploitèrent  les  Anglois  que  ils  vinrent  à 
Cabcstain  (Capestan)  une  bonne  ville  et  forte  séant 
à  deux  lieues  de  Béziers  et  à  deux  de  Narbonne.  Et 
vous  dis  aue  cette  ville  de  Cabestain  (Capestan)  est 
durement  riche  séant  sur  la  mer^'\  et  ont  les  salines 
dont  ils  font  le  sel  par  la  vertu  du  soleil.  Si  doutè- 
rent (craignirent)  ces  gens  de  Cabestain  (Capestan) 
à  tout  perdre,  corps  et  biens,  car  ils  étoient  foible- 
ment  fermés  et  murés.  Si  envoyèrent  au  devant  du 
prince  et  de  son  ost  (armée)  pour  traiter ,  que  il 
les  laissât  en  paix  et  ils  se  racheteroicnt  selon  leur 
puissance.  Le  sire  de  Labreth  (Albret),  qui  con- 
noissoit  auqucs  (aussi)  le  pays,  faisoit  ces  traités 
quand  le  prince  y  vouloit  entendre.  Si  rançonnè- 
rent ceux  de  Cabestain  à  payer  quarante  mille  écus, 
mais  (pourvu)  que  ils  eussent  cinq  jours  de  pour- 
véances  (provisions),  et  de  ce  livrèrent-ils  otages. 
Depuis  me  fut  dit  qu'ils  laissèrent  prendre  leurs 
otages  et  ne  payèrent  point  d'argent^  et  se  fortifiè- 
rent tellement  de  fossés  et  de  palis  que  pouratteu- 

(1)  C;ipcslan  n'est  jias  sur  la  mer,  mais   près  iruii  lat.  J.  A.  D. 
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tire  le  prince  et  toute  son  ost  (année).  Je  ne  sais 
de  vérité  comment  il  en  alla,  si  ils  payèrent  ou  non, 
mais  toute  fois  ils  ne  furent  point  ars  (brûlés)  ni 
assaillis  j  et  s'en  vinrent  les  Anglois  à  Narbonne  et 
se  logèrent  au  bourg. 

A  Narbonne  ^'^  a  cité  et  bourg.  Le  bourg  pour  le 
temps  étoit  une  grosse  ville  non  fermée  séant  sur 
la  rivière  d'Aude  qui  descend  d'amont  vers  Car- 
Gassonne,et  dessous  Narbonne,  à  trois  lieues,  elle 
cliiéd  (tombe)  en  la  mer  cjui  va  en  Chiure  et  par 
tout  le  monde. 

La  cité  de  Narbonne  qui  joint  au  bourg  étoit 
assez  bien  fermée  de  murs,  de  portes  et  de  tours  et 

(i)  Robert  trAvesburj  a  publié  trois  piL-ces  m  Fra:  cois,  qui  mon- 
trent avec  quelle  exactitude  Froissart  ëtoit  informé  des  détails  des 
événements  de  son  temps,  pour  lesquels  nous  n'avons  souvent  que  son 
témoignage.  Voici  ces  pièces  qui  sont  d'un  grand  intérêt  historique, 
nos  historiens  et  les  historiens  Anglois  u^ ayant  parlé  que  fort  succinc- 
tement de  cette  campagne. 

Lettre  du  prince  de  Galles  à  Ve'véque  de  Winchester. 

«Révèrent  Pierc  en  Dieux  et  ti'es-foiable  (féal)  amy,  endroit  des  novelx 
ceanndroites,  voiliez  savoir  qe  puis  la  feisance  de  nos  darreins  letU'es 
queux  nous  vous  envoiasmes,  accordé  est  par  avys  et  conseil  de  touz 
les  seignours  esteaunlz  entour  nous  et  de  seigneurs  et  de  barouns  de 
Gascoigue,  par  cause  que  le  countc  d'Ermvnake  (  Armagnac  )  estoit 
cheveteyu  (  chef)  des  guerres  notre  adversarie  cl  son  lieutenant  en  tut 
lapais  de  Lange  de  oke  (  Languedoc  )  et  pluis  ayoit  grevé  et  destruit 
les  lièges  (liges)  genlz  notre  très  honouré  seigneur  et  piere  le  royet 
sa  pais  que  nul  aultre  en  ycelles  parties,  que  nous  deveroms  trere  vers 
son  pais  d''Ermynate .  Si  alasmes  Taunch'oit  parniy  la  pais  de  Julyac 
la  quele  se  rendi  a  nous  od  (  avec  )  les  fortercsces  que  dedeins  estoiciit. 
Si  chivachasmes  après  parniy  la  pais  d'Erminakc,  grcvauntz  et  des- 
Iruiauulz  la  pais,  de  quoy  les  lièges  notre  dit  très-honouré  seigneur 
as  queux  il  avoit  devannt  grevé  estoient  mnlt  ret  onfortez;  et  d'ilL'Sfjes 
passâmes  parmy  la  içrre  de  la  viscounté  de  la  ryverc  (  rivière  '!.  Si  clii- 
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1<\  dedans  est  Fliôlel  le  comte  Aymeri  de  Narbonnc 
qui  pour  ce  temps  que  le  prince  de  Galles  et  les 
Anglois  se  vinrent  loger  au  bourg  y  étoit,  et  grand' 
foison  de  chevaliers  et  d'ccuyers  du  pays  Narbon- 

vachasmes  après  la  p aïs 'du  counte  d'Astrak  (  Aslarac)  "et  d'i!]esqes 
parmy  la  counte  de  Comenges ,  tanqe  à  une  ville  appelle  Seiiit-Matan 
(  St.-Bertrand  )  q'estoit  la  meillour  vill^<lu  dit  countée,  la  quelle  ce- 
aux  dedeinzestoient  voideront  (  vuidèrent  )  a  la  venue  de  noz  gentz. 
El  puis  passasmes  par  la  terre  le  counte  de  Isle,  tanqe  nous  venismes 
a  une  leage  (  lieue  )  de  Tholouse ,  où  le  dit  counte  crtrmynake  et  aul- 
tres  grauntz  noz  enemys  estoient  asseinblés,  où  nous  demurrasmes 
par  II  jours.  Et  d'illesqes  prismes  notre  cliemyn  et  passasmes  en  un 
jour  les  ryvers  de  Gerounde  et  de  Ariagc  (  Ariége  )  à  une  leage  (  lieue) 
par  amount  Tl.o'ouse,  qe  souut  assetz  reddes  et  fortz  a  passer,  saunz 
gaircs  parde  (  perdre  )  de  nos  gentz;  et  loggasmes  la  nuyt  k  une  leage  de 
l'autre  lée  de  Tholouse.  Et  prismes  notre  chemyn  parmye  Tholousane 
où  estoient  mcyntts  bones  villes  et  forteresces  arz  et  destruitz,  qar  la 
terre  estoit  niult  riche  et  pîentenouse  ^plantureuse  );  et  si  n^stoit  nulle 
journé  qe  villes,  chas! eux  et  forlcresces  n''cstoicnt  prises  par  ascune 
de  noz  batailles  ou  par  chcscunc.  Et  d'illesqes  alasmcs  a  la  ville  de  Avi- 
nonetes  (  Avignonet  )  q^estoit  bien  graunt  et  fort,  et  fust  par  force 
dedeinz  quelle  estoient  loggez  toutz  nos  batailles.  Si  alasmes  d'illeos- 
qcs  à  Chasticlnaudary  (  Castelnaudari  )  où  rous  yenismes  la  veille  de 
'i'outz  Seintes  (  Toussaiuts  )  et  demurrasmes  illcsqes  le  jour  de  le  feste 
tout  lost  dedeinz  logLjc.  Et  dllesqcs  prismes  notre  chemynh  Carascon 
(Carcassonne)  q''csloit  belle  ville  et  graunt,  et  grauntz  clieveynteyns 
(capitaines ■dedeinz et  des  gentz  d\irmes  et  comuncs  a  graunt  nombre 
(ynr  tul  le  pluis  de  gentz  du  pais  de  Tholousane  tant  qe  la  estoient 
fuis  ;  mais  a  notre  veiuie  ils  guerperciit  la  ville  et  s'enfuirent  à  ramicieii 
ville  q'estolt  nuilt  fort  chastieJ.  Si  demurrasmes  illcsqes  II  jours  fut 
Tost  dedeinz  loggé;  et  le  tierce  jour  entier  demurrasmes  sour  iardour 
(pour  brûler)  de  la  dite  ville,  si  q'ele  estoit  netcment  deslruit  et  defet. 
Et  puis  chivachasmcs  tut  la  païs  de  Carcassèes,  tant  qe  nous  venismes 
à  la  ville  de  Nerbone  q'esloit  noble  ville  et  graunt  asselz  pinis  qr 
n' estoit  Carcassonc  Inquel  le  les  genizd'icclle  guerperount  (déguerpirent) 
et  mistrcnt  en  cliasticl  (se  mirent  dans  le  château)  dedeiulz  que  lecstoit 
le  vicounte  de  Nerbone  od  (avec)  D  cent  hommes  d'armes,  à  ceo  como 
dist  est,  où  nous  demurrasmes  ii  jours,  l'ost  dedeinz  logcé;  h  quelle 
heure  le  Seint  Piere  le  pa]ic  maunda  divers  nous  II  cvcscjucs  les 
qnenx    maundcrrnt  a  nous  jiour  condnvt  avoir,  loqucle  nous  ne  lor 
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nois  et  d'Auvergne  que  le  dit  comte  y  avoit  fait 
venir  pour  aider  à  garder  sa  cité.  En  la  cité  a  ca- 
nonneries  (canonicals)  moult  grandes  et  moult  no- 
bles et  sont  en  une  église  on  dit  de  Saint  Yist  et 

vodroms  (voulîiincs)  otti'oier;  qar  nous  ne  vorronis  (voulions)  entrer 
en  treté  nul  tanqe  nous  saissoms  (sçussions)  la  volonté  noire  très-ho- 
nouré  seigneur  et  piere  le  roy  d'Engletere,  et  nomement  par  cause  cpie 
nous  avoius  novelx  qe  notre  seigneur  estoit  passé  la  mear  ovesque  sa 
poar  (son  pouvoir).  Einz  lour  reniantlasraes  par  noz  letres  qe  s'ils  vor- 
ront  /'vouloient)  treter  ils  se  treassent  devers  luy,  et  ceo  q'il  nous  vor- 
roit  comaunder  tous  le  ferrons,  et  en  tiele  manere  ils  se  retournèrent. 
Et  illeosqes  prismes  noire  coiisaii  vers  où  nous  purrons  meullz'mieux) 
trere;  et  par  cause  qe  roiis  avoms  novels  de  prisouerset  aultrcs  qeiioz 
enemjs  estoient  assemblez  et  vcnoicnt  ajirès  nous  pour  nous  combatre, 
nous  retoui'nasmes  devei's  eaux  daver  eu  la  bataille  deinz  les  treiz  j  aus 
ensuauntz,  et  sour  notre  retourn  devers  eaux  ils  se  retom'ncrent  de- 
vers Tliolouse.  Si  les  pursuismes  a  graunte  journés  tauqe  près  Tho- 
louseoùnous  prismes  rotre  cheinjn  à  passer  Gerouode  k  une  vile 
appelle  Calboun  (Carbonne)  à  trois  leages  (lieues)  de  Thoiouse,  où 
nous  demurrasmcs  un  jour.  Et  la  nuyt  suauut  devaunt  Ja  niy  nuyt  nous 
viendrent  novelx  qe  les  euncmys  od  (avec)  lut  lour  [loair ,  c'est  assavoir,  le 
counte  d^Ermiuake,  le  constable  de  Frauuce ,  le  maresclial  ClcrmounJ 
et  le  I  rince  d'Orenge  ensemblement  od  plusours  aultres  graunlz 
de  ycelles  parties  estoieut  vcnuz  de  Tliolouse  et  se  loggerent  à  II 
leages  près  de  notre  reregard  (arrière  garde^oùils  pardrent  (perdirent) 
de  lour  gentz  et  cariages  (bagages)  sour  lour  loggier.  Sour  quelles  no- 
vels nous  treismemes  (tirâmes)  devers  eaux  ;  et  sour  ceo  mandasmes 
hoi'S  monseii'.  Bartli.  de  Burgwesli.  mouuscir  JohauCliauiidos,mouuseir 
James  d'Aiidelé,  mounseir  Bawdewin  Bolour,  moimseir  Thomas  de 
Filtounet  aullrcsdcuôli'es  à  la  mountancc  de  XXX  gleyves  de  noz 
cerlificr  de  certeinlé  desditz  encmys;  les  queux  cliivaclioient  dcvfrs 
eux  tanqc  ils  viendreat  k  une  ville  où  ils  trovèreut  CC  Lommes  d'armes 
de  lour,  ove  les  queux  ils  av oient  (eurent)  a  feare  et  pristerount  de 
eaux  XXX  et  V  hommes  d'armes.  Sour  quele  busoigne  les  ennemis  se 
hastoient  mult  afJraéraent  (  avec  beaucoup  dVffroi)  k  lour  JogL'Cs  et 
teudrent  lour  chemyn  tout  droit  k  les  villes  de  Lombeys  et  Sauveterre, 
Icsquel'es  villes  n'csloicnt  l'une  de  Tautre  que  dimi  lege  (lieue)  Engicis; 
devaunt  quelles  nous  nous  loggasmes  la  nuyt  si  près  de  eaux  que  nous 
puiToras  (pouvions)  veer  (voii")  loin:  fewes  eulour  logges;  mais  il  y 
avoit  entre  eaux  et  nous  une  grande  profonde  r3Ter;  et  de  nuyt  devaunt 
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valent  par  an  bien  cinq  milie  florins.  Cette  marclie 
de  Narbonne  est  un  des  bons  et  .les  gras  pays  du 

ijotrc  venue  ils  ont  dcbrusé  les  poiiiilz,  si  qe  nous  ne  purronis  (j)Ùmics) 
passer  tanqe  Icudeuiayn  qne  nous  inandasnus  nos  gcntz  dcvaant  pour 
refcaie  les  dilzpounlz.  Et  d'illesqcs  les  enenijs  se  Irecrcnt  à  la  ville 
de  Gjniound  (  Giraoat  )  où  nous  venisines  Je  ;our  qu'ils  y  viendrouni, 
(  vinrent  )  et  dcvaunt  (|'ils  purroient  (  pussent)  entrer  la  dite  ville,  nez 
ii;ens  pristrcut  et  tucrenl  tut  plein  do  four  (  des  leurs  )  5  et  mesnie  celle 
nu_yt  nous  lûggasnies  dcvauul  la  dite  ville  et  dtiniirrasines  illeosqucs 
lendema^yu  tout  la  jour ,  entendauntz  d'aver  en  la  bataille.  Et  le  dit  jour 
estoioms  arnxez  od  toutz  noz  batailles  es  champs  devaunt  le  solail 
Icyamit,  oii  nous  vcndrent  novelx  qe  dcvaunt  jour  la  pluis  graunt  partie 
de  lour  ost  cstoicnt  départez  mais  les  clievcyiitejns  dciuuiTereiit  en 
(CCS  en  la  dite  ville  q'estoit  graunt  et  forte  pour  tenir  encouulre 
nudtz  dcz  geulz.  Et  après  ccles  novels  nous  letournasnics  k  nos  logges 
et  prisuies  toasail  q.ic  nicultz(  mieux  )  nous  seroit  a  feare.  Som'qoi, 
nous  n''enLendismes  pas  q'ils  verront  [  voulussent  )  aver  le  bataille  , 
accordez  cstoit  (  fut  )  qe  nous  nous  dcverons  (  devions)  trere  devers  noz 
marches,  en  manerc  et  solonc(sei'on)ceo  qe  mounscir  Richard  de  Slaf- 
forde  vous  savcra  plus  pleinenicut  dire  qe  nous  ue  vous  puissonss 
cscrivcre;  a  qi  voiliez  de  cestes  choses  et  toutz  aultres  qHI  dira  cl 
monstera  de  ])ar  nous  doner  plein  foie  et  crcdcucc.  Revei'cnt  piei'c  en 
Dieux  et  très  fiable  amy,  luy  tut  puissaunt  vous  eit  toutz  joui-s  eu  sa 
garde.  Doue  soutz  notre  secré  sceal  à  Burdeaux  le  jour  de  Noël.  » 

Letirc  de  J.  de  Win^feld, commandant  dans  l arnwc  diijmncede  Gulle-: 
et  un  de  ses  principaux  conseillers, 

Mounscir,  quaunt  as  novels  devers  nozjiartics  voiispleasc  enle;'drc 
qe  mounseir  le  prince  et  toutz  les  countes ,  barons ,  banerets ,  chivalcrs 
et  esquicrs  estoient  en  fesaui:ce  (k  la  date)  du  cesic  en  boue  sanilé;  et 
mounseir  n'ad  en  toute  cestes  yiage  pardue  nul  chiyaler  ne  esquier  si- 
nounmoiuiscir  JohandeLisleqefust  tuez  moult  mei'veilousmeut  d^ui 
quarel ,  le  tierce  jour  qe  nous  enlrasmes  en  les  terres  de  nos  cnemys, 
et  morrust  le  XV*"«  jour  octobre.  YA  mounseir,  vous  please  savoir 
ijc  mounscir  ad  chivachée  parniye  le  countée  d'ilmiynakc  et  ad  pris 
iilesqes  phisours  villes  encloses  et  les  ad  arz  et  dcstruitz,  hors  pris  ccr. 
tayns  villes  q'il  ad  estably.  Et  puis  il  ala  en  la  viscountc  de  Ryvcr 
(Rivière)  et  prist  une  bonne  vil'e  q^^d  (  quia)  k  noun  Plcasauncc 
(Plaisance)  q''est  chief  ville  du  pais  et  l'ad  arz  et  dcstruit  tt  tut  la  pnïs 
environ.  Et  puis  il  alla  en  la  countée  d'Astryk  (  d'Aslarac  )  et  prist  plu- 
sours  villes  et  gasty  et  dcstruit  tut  In  païs.  Et  puis  en  la  couulée  de 
iUOlSSART.     T.    III.  8 
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monde,et  quand  les  Angloiset  lesGascons y  vinrent 
ilsletrouvèrent  durement  riclie  et  plein.  Yoir(viai), 


Comenge,  et  prist  illfosques  plusoiirs  villes  et  les  fit  ai'dreet  tlestriiire 
et  tout  la  pais  et  prist  la  chief  ville  q''a(l  à  uouii  Seint  ^Tatau  (St. -Ber- 
trand) et  est  auxi  graunde  ville  comme  Norwiche.  Et  puis  eutre  eu 
Ja  countée  de  Lille  et  prist  grauut  partie  des  villes  encloses  et  fist  ar- 
dre et  destriiire  phisours  bonnes  villes  trespasses(éparses\  Et  puis 
entra  en  la  seigncuxie  de  Tholouse  a  la  (et  là)  et  passâmes  la  ryver  de 
Geroundea(et)uneaureryverfrA.rriège),  une  Icage  (lieue)  amount  Tho- 
louse, qVst  niiilt  graunt;  qar  nos  enemjs  avoient  dcbriisé  toutzies  pouniz 
d'une  pariie  Tholouse  et  d'autres,  forspris  les  poiints  en  Tholouse 
que  la  rjvcr  va  parmy  la  ville.  Et  le  constable  de  Frauiice,  le  raarschal 
de  Cleriuouud,  le  counte  d'rlruiynake  étoieul  od  graunt  poar  eu  la 
dite  ville  a  mcsnie  le  heure.  Et  la  ville  de  Tholouse  esl  mult  praunl  et 
fo.  te  et  bealeet  bien  enclose;  et  il  u'avoit  nully  en  notre  host  qe  miqius 
savoit  guéillesqes;  mais  par  la  grâce  de  Dieux  qe  homme  Jetrovast. 
Et  puis  il  ala  parmi  la  seigneurie  de  Tholousaue  et  prist  plusours 
bonnes  villes  encloses ,  et  les  ad  ars  etdestruitz  et  tout  la  pais  envvroun 
Et  1  uis  entrasmes  en  la  seignonrie  de  Karkasr-  !e,  et  p'usoiu's  bonnes 
villes  prismes  avant  que  nous  veuismcs  h  Carcnsoun;  et  pristla  ville 
de,  Carrasoun  q'est  plus  graïuit,  plus  fort  et  plus  beale  qe  Euerwirt 
(Yorct';  et  tut  celle  ville  et  toutz  les  a'ires  villes  et  pais  iusrent  arz 
et  destruitz.  Et  puis  passasiues  |)ar  phisours  jouri'.ées  fusmes  passez 
la  pais  de  Carcasouiî,  et  entrasmes  eu  1 1  seigneurie  de  iSerbone  et  pris- 
mes plusours  villes  et  les  gastasmes  tanqe  nous  venismes  a  INerboue. 
Et  la  ville  de  Nerbone  se  teneit  et  fust  gagné  par  force;  et  la  dite 
ville  est  poi  meyndre  (peu  moindre)  de  Loundres,  et  est  sour  la  mear 
de  Grèce  et  y  n'ad  de  la  dite  ville  à  la  haute  mear  de  Grèce  qe  deux 
pctilzleages  (lieues);  et  il  y  a  port  de  mear  et  arivalle  (rivage)  où  les 
navires  abordent  aisément,  dount  la  eawe  vientkTNerbone,  et  INerbcne 
n'est  qe  quinze  leages (lieues)  de  ^lountpellores  (Montpellier)  et  dix-huit 
de  Egemort  (Aigues-Mortes)  et  trente  de  Avynon.  Et  vous  picnse 
savoir  que  le  seint  piere  maunda  (  envoya)  ses  messagers  à  mounseir 
qe  ne  fusrent  qc  sept  leages  de  luy;  et  les  messages  maunderent 
(  envoyèrent)  un  serjaunt  d'armes  qe  fust  sei'jaunt  d'ai'mes  des  hiiys 
de  la  chambre  le  seiiit  piere  od  lour  lettres  à  mounseir,  em  pryauntz 
q'ilz  puiToieat  (pussent)  aver  couduyt  de  venir  à  mounseir,  mouns- 
trantz  a  luy  lour  messages  del  seint  piere,  qe  fust  pour  treter  entre 
mouaseii"  et  scz  adve.  saries  de  Fraunce.  Et  le  dit  messager  estoit 
(fut)  deux  jom's  eu  Tos^  ayauat  qe  mou  iseir  luy  vole  t  veer  ou  resctvre 
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est  C|Ue  ceux  du  bourg  de  Naibonue  avoic^nt  re- 
trait (retiré)  en  la  cité  leurs  femmes  et  leurs  cri- 
ses lettres.  Et  ceo  fust  l'cnclieisou  (à  l'ocosion^  cje  iTiounseir  cust 
novelx  qe  la  poair  de  Frauncc  estoit  veuuzhors  de  Tho'ouse  d'encotte 
Carcasoiin;  issint  (de  sorte)  qe  mounseir  voudroit  tnrner  (retourner) 
ariere  sour  eaux  sodeignemeEt;  et  ensi  fist.  Et  le  tierce  jour  quaunt 
nous  deveroius  avoir  venir  sour  eaux,  ils  ayoieut  iioveix  de  nous  de- 
vaunt  le  jour,  et  leur  retreerent  et  disparireut  (dispai'urent)  devers 
lez  niountajgues  et  les  forées  et  alercnt  à  graundes  jciu'nées  devers 
Tho'ouse. Et  les  geutz  du  pais  qe  fusrcut  lour  guydes  de  Jour  amener 
celé  chemyn  partie  de  eux  lu  si  en  pris  à  lour  retourner  de  eaux.  1-t 
pour  ceo  qe  le  serjaunt  d'armes  le  seiutpicre  fust  eu  ma  garde,  jeo 
luy  fiée  examynei"  les  guydcs  qe  fusrent  ensi  prises,  qar  le  guydc  q'ii 
examyna  fust  le  guyde  le  constable  de  Fraunce  celle  native  (natif  du 
pays);  et  il  purreit  bien  veer  et  counstie  (connoître)Ie  coiitenau  ce 
de  JesFrauuceis  par  Pcxaminement.  El  j<o  disoi  al  dit  scrjauat  q'il 
purroit  bien  dire  à  seint  piere  et  k  toutz  les  aultres  de  Avjnouii  reo 
q'il  avoit  veu  et  oyc.  Etcjuauiit  al  rcsj  ouiise  qe  mounseir  fist  as  mes- 
sages, vous  tiendrés  bien  paies  si  vous  seussez  tout  le  mauère;  qur  il 
ne  voleit  soiTrer  (souffrir)  en  nul  manère  lez  dits  messages  venir  pluis 
près  de  lui,  mais  s'ils  voudront  treter  q'ils  mauadassent  au  roy  moun- 
seir, et  qe  mounseir  ne  voleit  rien  feare  si  ne  soit  par  comanc'cment 
du  roy,  Mioiuiseir  ne  voleit  o^er  nul  Irctéc  saunz  souu  maundeuienl. 
Et  (Ici  rclouriier  mounseir  aj.rès  ses  cncrays,  et  del  passage  de  Gc- 
roundc  et  de  lez  prises  de  cliastiels  et  villes  en  celle  cherayn  et  d'aid- 
Ires  choses  q'il  ad  ("ait  soùr  ses  eneniys  en  poursuauut  de  eux  ,qc  sount 
nudt heales  et  honouraliles,  couie  plusours  g  -ilz  entendount  en  ma- 
nère come  mounseir  Richarde  de  Staiforde  et  mounseir  William  de 
Burtoun  sauei'ount  pluis  pleinement  monstrer  qe  jeo  ne  vous  puisse 
p-.r  Ictres  mauiider;  qar  ceo  seroit  trop  pour  escrivercla  nianere.  Kt 
mounseir  chivacha  sour  les  enemys  huit  semaygnes  entiers  et  ne  so- 
journa  eu  loulz  liens  forsqe  onze  jours.  Et  luitenk  en  certain  qe  pu  sqe 
cestc  guerre  commencea  devers  le  roy  de  Fraaucc  y  n'ont  unqes  liel 
part  en  tieic  deslrucciou  come  il  ad  eu  a  ceste  chivachcj  qar  la  pais  <t 
les  boncs  villes  qc  souut  destruilz  h  ceste  chivaclié  troya  &  roy  de 
Fraunce  pluis  ciicscun  an  k  maintenir  sa  guerre  qe  ne  fist  la  moitié  de 
sou  roialrae  ,  horspris  l'eschoungc  q'il  fist  cliescuD  an  de  sa  nioucic 
et  l'avantage  et  custumc  (  coutume)  q'il  prent  du  celle  de  /'cylo 
(Poitou),  come  jeo  vous  saueray  monstrer  par  boue  remembrance  qe, 
iiisrcnt   trovcz  en  (hv.rscs    villes   on     les    hosics  de  fcscoivours  ;    qflr 
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fants  et  ])arlie  de  leur  avoir,  et  encore  en  trouvèrent 
les  Anglois  et  les  Gascons  assez.  Quand  les  Anglois 


Carcasoun  et  I-emoigncs  (  Limoux  )  q'est  ausci  srraunt  corne  Carca- 
souu  et  deux  aultres  villes  de  costé  Carcasoun  troveroinit  cliesciui  an 
au  roy  de  Fraunce  les  gages  de  luiJ  liojnines  d'armes  et  ouUi'e  ceo 
C  mil  escutz  veux  (  vieux  )  pour  maiutener  la  guerre.  Et  entenk  par  les 
remembrauuces  qe  nous  trovasmes  qe  les  villes  en  Tholousaue  qe 
souut  deslruitz  et  les  vilies  en  Carcasoun  et  la  ville  de  Kerbonc  et  de 
ISei'bondojs  troverent  cbescun  an,  ove  la  summe  suisdite,  en  ayde  de 
sa  guerre,  CGC  mil  escutz  veux,  come  bourgeos  cie  Ls  graundes  villes 
et  aultres  geutz  du  pais  qe  deyeroient  aver  bone  coaissauuce,  nous 
ount  dist.  Et  par  Tajcle  de  Dieux  si  mounseir  eust  de  qey  de  maintener 
ceste  guerre  et  de  fearc  le  prollit  du  roy  et  soun  lioi.our,  il  enlargisse- 
roitbienles  marclieset  gaigneroitplusours  lieux, qarriozenemys  sount 
mult  estouez.  Et  à  feisaunce  (  a  la  date  )  du  ceste  mouiiscir  avoit 
ordeigné  de  m  aunder  toutz  les  countes  et  toutz  les  barons  à  demurrer 
h  diverses  lieus  sour  les  marches  pour  faire  chivachés  et  gi'ever  ses 
eiieinys,  Mounseir,  aultres  noyelx  à  présent  ne  vous  say  maunder;  mes 
voz  volontés  qe  vous  plerra  devers  moy  toutz  jours  le  moy  voillei-z 
par  voz  letres  comaunder  come  à  le  votre  a  tout  ma  poair.  Moun  très 
honourable  scignour,  bone  vie,  joye  et  sanité  vous  doigne  Dieu  et 
long.  Escrite  h  Burdeaux  le  meskerdy  proscheiu  devaunt  Noël  (a). 

Autre  lettre  de  JVingfeld  à  Richard  de   SwJ^'ord,   (jtii,  apvcs  ctrc  venu 
faire  la  a,uerre  en  Gascogne  ,  ètoit  retourné  en  Angleterre. 

Très  cher  S.et  trèsfyablc  amy,  endroit  des  novels;  puis  votre  dé- 
partir voiliez  savoir  qe  souut  pris  et  rendutz  cinq  villes  encloses,  c'est 
assavoir,  port  Seinte  Marie,  Cleyrak  (  Clcrac  ),  ïonynges  (  Toncins  ), 
Burgh,  Seint  Piere  ,  Chastiel  Sacra  (  Caltel-Sacrat  )  et  Brassak 
(Barsac);  et  dix-sept  chastiels,  c'est  assavoir,  Coiller,  Buset,  Levi- 
nak  (  Levignac  ),  deux  chastiels  appeliez  Boloynes  qe  souut  bien  près 
l'un  de  l'autre,  Momijoye,  Viresch,  Freclienet  (  Fraissinet  ),  Moun- 
touudre  (Montendre),  Pusdechales,  Mounpoun  (Monlpont),  Mounta- 
nak  (  Montagnac  ou  l\îontignac),  Valecjare  ,  Benavaunt  (  Benevent  ), 
Lystrak  (  Lissac  ou  Lussac  ),  Plasak  (  Plassac  ),  Contdestablisoun 
et  Mounrivel  (  Montravel  ).  Et  voiliez  savoir  qe  Mounseir  Johau 
Chauudos,  mounseir  James  d'Audelé  et  voz  gentz  qe   sount  ovesqe 

(a)  Le  jour  de  Noél  en  i355  c'toit  un  vcnJicJi  ;  ainsi  le  meicrcili  précèdent 
éloit  le  23  de'ccmbre.  J.  A.  B. 
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curent  coiujuis  le  bourg  de  IVarljonue  sur  les  Nar- 
Ijonnois  desquels  il  y  eut  morts  et  pris  assez,  ils  se 


eaux  et  les  aultres  Gascoignes  qe  sount  en  lour  companye,  et  xuouu- 
sejr  Baldewyii  Botort  et  celle  companye  et  niouiiseir  Renaud  Cobliani 
juistient  la  dite  ville  q'ad  h  noun  Cliaslicl'Satrat,  par  assaut;  et  le 
bastardde  Lisle  qe  fust  capitain  de  la  dite  ville  tust  tué  auxi  coine  ils 
assaillerent,  qe  fust  féru  od  un  saete  parray  la  teste.  Et  inouuseir 
Kcnnud  est  retourné  arere  vers  Lanedak,  et  niounscir  Bawdevviu  vers 
Brassak  od  lour  compagnie  et  mounsfir  Jehan  et  niouuseir  James  et 
ceaux  de  lour  compagnie  sount  demurrez  en  Chas tiel  Sacrât  et  ount 
assez  detoutz  maners  vivi'es  entre  cyetle  Seint  Johan,si  ne  soit  de 
pessouu  (poisson)  frès  et  clowes  ,  eome  nous  ount  raaundé  par 
lour  letres.  Sour  cjuoy  y  ne  coyicnt  pas  qe  vous  pensez  de  vos  boues 
geanlz;  et  sount  en  celle  viilc  plus  qe  CGC  gleyves  et  de  CGC  scrvaunlz 
et  GL  archiers;  et  ount  chivaché  devaimt  Agente  (  Agen  )  et  arz  et  des- 
truiz  toutz  loiu'  moljns,  et  auxi  ount  debrusé  et  arz  lour  pountz  (je 
aluicnl  oultre  Gerouude,  et  ount  pris  un  chastiel  hors  de  la  dite  ville, 
et  Ih  ount  establj.  Et  mounseir  Johan  d'Ernijuake  et  le  seneschal 
d'Agenois  q'estoient  en  la  ville  de  Agente  ne  voillent  une  foitz  b  utcrc 
(  rnellrc  )  hors  lour  leste  ne  nulle  de  lour  geitz,  uiiqore  ount  ils  esté 
dcvaunt  la  dite  ville  II  foilz.  Et  mounseir  Busgaud  (  Boucicaut)  es- 
toit  venuz  et  mounseir  Ernald  d'Espaigneet  Grymolon  de  Chambule 
(  de  Cliaml)ly  )  od  GCC  gleyves  et  CGG  scrvauntz  LomliarJes,  et  sount 
en  la  ville  de  Muschak.(lMoissac)q'est  en  Crcssy  (Quersi),it  n'est  forsqe 
une  leage  (lieue)  deChasiiel  Sacra  et  uncleage  tic  Brassak;  et  vous  purrelz 
bicu  penser  q'il  avéra  (y  aura)  illcsqes  bon  conij)anye  pour  assaier  (es- 
sayer) chescun  compaignoun  aultre.  Et  voiliez  savoir  qe  mounseir  Bar- 
theu  est  h  Couiak  od  VI  vingt  hommes  de  armes  de  Phostel  mounseir 
et  VI  vingt  archiers,  et  le  Gapitan (Captai)  de  la  Bûche  (Buch),  le  sire 
Mounferraunt  (  de  Montfcrrant  )  et  le  sire  de  f  Totoin  q'ount  bien 
ovesqc  eaux  CGC  gleyves  et  M  vingt  archiers  et  ("G  servauulz;et  souni 
en  Tailbiu'gh  (Taillebourg),  Tanney  (Tonney  Gharenle,  ou  Touney 
Boulonne)  et  Rocheford  des  gentz  d'armes,  i.'sint  qHls  poient  l)ien 
cslre  quaunt  ils  sount  ensemble  1)G  gleyves.  l'.t  à  feisauncc  du  cesles 
l'sloiiiit  hors  sour  une  chivaché  vers  Ang(>(\ujon)  et  Pevto  (Poitou  1 
Kl  Ks  couutes  de  Suthfolk ,  d'Oxcnforde  (  d'Oxford  )  et  de  Salusbmy, 
le  sire  de  Mussenden  (Mucideu),niounsireElysde  Pomcrs  (Poniiers)  et 
aultres  Gascoignes  ovesue  eaux  qe  sount  bien  pluisqe  Dcentst;lcyveset 
GG  scrvauntz  et  CGC  archiers;  et  estoient  h  fcisauiice  du  cestcs  vers 
les  parties   de  Notre    Dame  de  Rochencade  (  lUupieniadour  ),  et  owu 


iiH  LES   CÎIRONIQUES  (i5.56) 

logcrentàleur  aise  en  ces  beaux  liôlels  dont  il  y  avoit 
à  ce  jour  plus  de  trois  cents,  et  trouvèrent  ens 
(dedans)  tant  de  biens,  de  belles pourvéances  (pro- 
visions) et  de  bons  vins  qu'ils  n'en  savoient  que 
faire. 

Et  étoit  l'intention  du  prince  que  de  faire  as- 
saillir la  cité  ainsi  qu'il  fit,  et  du  prendre 3  car  dit 
lui  fut,  s'ils  la  prendoient,  ils  trouveroient  tant  d'or 
et  d'argent  dedans,  de  bons  joyaux  et  de  riclies  pri- 
sonniers que  le  plus  pauvre  des  leurs  en  seroit  riche 
à  toujours.  Et  aussi  le  prince  atlendoitla  rédemption 
de  ceux  de  Cabestain  (Capestan)  et  d'aucunes  villes 
et  châteaux  en  Narbonnois  qui  s'étoient  rançonnés 
à  non  ardoir  (être  brûlés).  Si  se  tenoient  tout  aises 

esté  liors  pluis  qe  XII  jours,  et  u'estoient  revenuz  au  départir  de 
restes.  Mounsire  Jû'i.aii  Chauudos,  mounsire  James  et  raounsire  Bau- 
dcwiii  et  ceaux  qe  soimt  en  loiir  companye  sount  aiixi  hors  sour  une 
cliivaclié  devers  Jour  parties.  Mounsire  Renaud  et  ceux  de  Mesoun  od 
les  Gascoignes  cje  sount  enlour  companye  soiiut  auxi  hors  en  une  cln- 
\aché  vers  Jour  pai'ties.  Le  counte  de  Warrewyk  ad  esté  à  Tonjngcs 
(Tonueius)  et  à  Clerak  au  prendre  jcelles  villes,  et  est  au  feisaunce 
de  cestes  devers  MeruianJc  (  Marniande  )  pour  destruire  lour  vines 
et  tout  aulLre  chose  q' il  purra  destruire  de  eux.  Mounsii'e  est  à 
Leybourne  (Libourne),  et  le  sire  de  Pomers  a  Frensak  (  t'roiisac)  qe 
n'est  qe  un  quarter  de  une  ieage  de  Leybourne.  VX  les  gentz  mouu- 
sire  gisoieut  auxi  bienhSeint  Milioun  (Saint-Emilion)  corne  a  Le}- 
bourne.  El  iriounsirj  Berarde  de  Bret  [dWlbret)  est  illesqes  ovcsqe 
luy.  Et  mouns're  gaite  novels  lesquelles  il  deit  aver,  et  soione  les  no- 
vels  qu'il  auera  il  se  tretera  (tirera)  od  (oiii)  il  semble  qe  meuUz  soit 
sour  soun  lionour.  Au  feisaunce  du  cestes  îe  counted'Ei'nijnake  estoit 
k  Avynoun,  cl  le  roy  d'Arragoun  est  illesqes.  Et  toutz  aultres  parlaun- 
ces  qe  fusrent  en  diverses  liens  dount  vous  en  avez  conisaunce  jeo  ne 
voussay  niaundcr.  A  fesaunce  du  cestes,  très  cher  sire,  aultre  chose 
ne  vous  say  niaundcr  à  vous,  mais  qe  vous  pensés  d'enyoicr  novels  à 
luouusire  a  le  pluistost  corne  en  nul  manere  bonement  purretz.  Très 
cher  sire,  notre  sire  vous  doigne  bone  vie  et  long.  Escre  k  Leybourne 
le  XXII.e  jour  de  janever  (j?).'")!')'  J.  A.  B. 
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sur  cette  belle  rivière  d'Aude , eux  et  leurs  chevaux , 
et  buvoieut  de  ces  bons  vins  et  de  ces  bons  mus- 
cades et  toudis  (toujours)  en    espoir  de  plus  gagner. 

Si  devez  savoir  que  ces  cinq  jouis  que  le  prince 
fiît  au  dit  bourg  de  Narbonne,  il  n'y  eut  oncques 
jour  que  les  Anglois  et  Gascons  ne  fissent  et  livras- 
sent cinq  ou  six  assauts  à  ceux  de  la  cité,  si  grands, 
si  forts  et  si  merveilleux  que  grand'merveille  seroit 
à  penser  comment  de  cliacim  assaut  ils  n'étoient  pris 
et  conquis.  Et  l'eussent  été,  il  n'est  mie  doute,  si  ne 
fussent  les  gentilslioramcs  qui  en  la  cité  étoientj  mais 
ceux-ci  en  pensèrent  si  bien,  et  s'y  portèrent  si  vas- 
samment  (vaillamment)  que  les  Anglois  ni  les  Gas- 
cons n'y  purent  rien  conquerra  (conquérir).  Si  s'en 
partirent  le  prince  et  toutes  ses  gensj  mais  à  leur  dé- 
partement, les  Anglois,  varlets  et  ])illards,  payèrent 
leurs  hôtes,  car  ils  boutèrent  en  plus  de  cinq  lieux 
le  feu  au  bourg,  par  quoi  il  fut  tout  ais  (brûlé). 

Si  chevauchèrent  le  prince  et  ses  gens, en  retour- 
nant vers  Carcassonne,  car  ils  avoient  tant  conquis 
•j'avoir  et  si  en  étoient  chargés  que  pour  cette  saison 
ils  n'en  vouloient  plus;  de  quoi  ceux  de  Béziers,  de 
IMontpellier,  de  Lunel  et  deINîmes,  qui  bien  cui- 
doient  (croyoient)  avoir  l'assaut,  en  furent  moult 
joyeux, quand  ils  sçurent  que  les  Anglois  leur  tour- 
noient le  dos.  Et  vinrent  les  Anglois  en  une  bonne 
grosse  ville  par  delà  la  rivière  d'Aude,  car  ils  l'a- 
voiont  passée  au  pont  de  Narbonne  en  Carcas- 
sonnois,  que  on  aj)pelle  Limonx ,  et  y  fait  pines  (ve- 
lours) plus  et  meilleurs  que  d'autre  part. 

(  -.elle  \  illc  de  Linioux  pour  le  temps  d'ailonc  eloit 
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roihlement  fermée.  Si  fut  tantôt  prise  et  conquise  et 
^rand  avoir  dedans  jet  y  eut  ars  (brûlé)  et  abattu  à 
leur  département  plus  de  quatre  cents  maisons  et 
beaux  hôtels,  dont  ce  fut  grand  dommage. 

Ainsi  fut  en  ce  t  mps  ce  bon  pays  et  gras  de  Nar- 
bonnois,  de  Carcassonnois  et  de  Toulousain  pillé, 
dérobé,  ars  (brûlé)  et  perdu  par  les  Anglois  et  par 
les  Gascons.  Yoir  (vrai)  est  que  le  comte  d'Arma- 
gnac étoit  à  Toulouse  et  faisoit  son  amas  de  gens 
d'armes  à  cheval  et  à  pied  pour  aller  contre  eux, 
mais  ce  fut  trop  tard  jet  se  mit  à  champs  à(avec)bien 
Irente  mille  hommes,  uns  et  autres,  quand  les  An- 
glois eurent  tout  essillié  (ravagé)  le  pays.  Mais  le  dit 
comte  d'Armagnac  attendoit  monseigneur  Jacques 
de  Bourbon  qui  faisoit  son  amas  de  gens  d'armes  à 
Limoges  et  a  voit  intention  d'enclore  les  Anglois  et 
Gascons,  mais  il  s'émut  aussi  trop  tard  ;  car  le  prince 
et  son  conseil,  qui  ouïrent  parler  de  ces  deux  gran- 
des chevauchées  que  le  comte  d'Armagnac  et  mes- 
sire  Jacques  de  Bourbon  faisoient,  s'avisèrent  selon 
ce  et  prirent  à  leur  déparlement  de  Limoux  le  che- 
min de  Carcassonnepour  repasser  la  rivière  d'Aude, 
et  tant  fucnl  qu'ils  j  parvinrent.  Si  la  trouvèrent  en 
l'élal  où  ils  la  laissèrent,  ni  nul  ne  s'y  étoit  encore 
retrait  (retiré).  Si  fut  tellement  pararse  (brûlée)  et 
détruite  des  Anglois  que  oncques  n'y  demeura  de 
ville  pour  héberger  un  cheval,  ni  à  peine  savoient 
les  héritiers  (propriétaires),  ni  les  manants  (habi- 
tants) de  la  ville  rassener  (assigner)  ni  dire  de  voir 
(vrai):  «  Ci  sist  (est)  mon  héritage.  «  Ainsi  fut-elle 
menée. 
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Quand  le  prince  et  ses  gens  curent  repassé  la  ri- 
vière d'Aude,  ils  prirent  leur  cliemin  vers  Mont- 
royal  (Montréal)  qui  étoit  une  bonne  ville  et  fermée 
de  murs  et  de  portes  et  sied  en  Carcassonnois.  Si 
l'assaillirent  fortement  quand  ils  furent  là  venus,  et 
la  conquirent  de  force,  et  grand  pillage  dedans  que 
ceux  du  pays  y  avoient  attrait  (retiré^  sur  la  fiance 
(foi)  du  fort  lieu  ;  et  là  eut  morts  grand' foison  de  bi- 
daus,  hommes  de  la  ville,  pourtant  (attendu)  qu'ils 
s'étoient  mis  à  défense  et  qu'ils  ne  s'étoient  voulu 
rançonner  j  et  fut  au  département  des  Anglois  la 
ville  toute  arse  (brûlée),  et  puis  prirent  le  chemin 
des  montagnes,  ainsi  que  pour  aller  vers  Fougans 
et  vers  Rodais  (PJiodcz),  tondis  (toujours)  ardant 
(brûlant)  et  essillant  (ravageant) pays  et  rançonnant 
aucunes  villes  fermées  et  petits  forts  qui  n'étoient 
mie  taillés  d'eux  tenir.  Et  devez  savoir  que  en  ce 
voyage  le  prince  et  ses  gens  eurent  très  grand  profit  j 
et  repassèrent  les  Anglois  et  les  Gascons  tout  paisi- 
blement dessous  la  bonne  cité  de  Toulouse  au  port 
Sain  t  Marie  la  rivière  de  Garonne ,  si  chargés  d'a- 
\oir  que  à  peine  pouvoient  leurs  chevaux  aller  avant. 
De  quoi  ceux  de  Toulouse  furent  durement  émus  et 
courroucés  sur  les  gentilshommes,  quand  ils  sçurent 
(jue  les  Anglois  et  les  Gascons,  sans  eux  combattre, 
avoient  repassé  la  rivière  de  Garonne,  et  s'étoient 
mis  à  sauvelé,  et  en  parlèrent  moull  vilainement  sur 
leurparlicj  mais  tout  ce  se  passa.  Les  pauvres  gens 
le  comparèrent  (payèrent)  qui  en  curent  adonc,  ainsi 
(ju'ils  ont  encore  maintenant  toudis  (toujours)  di* 
l'ire. 
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Ces  chevauchées  se  déromphent,  car  le  prince 
s'en  retourna  à  Bordeaux  et  donna  une  partie  de  ses 
gens  d'armes  congé  et  spécialement  les  Gascons  pour 
aller  visiter  les  villes  et  leurs  maisons;  mais  telle  étoit 
l'intention  du  prince,  et  si  leur  disoit  bien  au  partir, 
que  à  l'été  qui  revenoit,  il  les  meneroit  un  autre  che- 
min en  France,  où  ils  feroient  plus  grandement  leur 
profit  qu'ils  n'avoient  fait,  ou  ils  y  remettroient  tout 
ce  qu'ils  avoient  conquis  et  encore  du  leur  assez. 
Les  Gascons  étoient  tout  confortés  de  faire  le  com- 
mandement du  prince  et  d'aller  tout  partout  là  où 
il  les  voudroit  mener. 


XX«.  ADDITION. 

Comment  ceux  de  Rouen  et  d'Evreux  se  refusèrent 
A  l'établissement  d'une  gabelle  sur  le  sel  par 
l'ennortement  du  seigneur  de  Harcourt  et  du 
ROI  de  Navarre  et  comment  le  roi  Jean  fit  met- 
tre LES  MAINS  SUR  LE  ROI  DE  NavARRE  EN    LE  CHATEL 

DE  Rouen. 

INous  nous  souffrirons  un  petit  à  parler  du  prince 
et  parlerons  d'aucunes  incidences  qui  avinrent  en 
cette  saison,  qui  trop  grevèrent  le  royaume. 

Vous  avez  bien  ouï  conter  ci-dessus  comment  mes- 
sire  Charles  d'Espagne  fut  mort  par  le  fait  du  roi  de 
JNavarre,  dont  le  roi  de  France  fut  si  courroucé  sur 
le  dit  roi,  quoiqu'il  eut  sa  fille  épousé,  que  oncques 
depuis  ne  le  put  aimer,  comment  que  par  moyens  et 
par  bonnes  gens   qui  s'en  ensonuyèrent  (entremi- 
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reiit),  le  roi  de  France,  pour  eskiewer  (éviter)  plus 
dédommage  en  cetle  année  lui  pardonna. 

Or  avint  quelcsconsans  (conseillers)  du  roi  Jean 
l'ennortèrent  (conseillèrent)  à  ce  que  pour  avoir  aide 
sur  ses  guerres  il  mit  aucune  gabelle  sur  le  sel  ^'^  où 
il  trouveroit  grand'reprise  pour  payer  ses  soudojers. 
Si  la  mit  le  roi^^^j  et  fut  accordée  en  tiopde  lieux;  en 

(i)On  attribue  communément  Tinslitution  de  la  gabelle  ou  impôt 
sur  le  sel  k  Pliilippe  le  Long,  fjiii  l'ctablit  par  une  ordonnance  du  25 
février  i3i8:  mais  on  en  trouve  des  preuves  bien  plus  anciennes  dans 
notre  histoire.  Une  ordonnance  de  St.-Louis  en  1246  en  fait  mention. 
C'étoit  d'ailleurs  un  tribut  des  empereurs  romains  et  il  est  probable 
qu'ail  aura  survécu  à  leur  domination,  quoiqu'il  ait  été  souvent  mo- 
difié depuis.  J.  A.  B. 

(2)  L'ordonnance  dont  parle  ici  Froissart  est  une  des  plus  impor- 
tantes pour  notre  histoire:  on  la  trouve  eu  entier  dans  le  T.  3  du 
Recueil  rîe.i  ordonnances  in-folio  et  dans  le  Recueil  des  anciennes 
lois  françaises  de  M.  Isambert  k  l'année  i355.  Cette  ordonnance 
annonce  que  déjk  l'esprit  de  liberté  recomraençoit  a  se  faire  jour  et 
que  les  usurpations  successives  des  souvci'ains  sur  les  droits  de  la  na- 
tion ne  trouvoient  plus  la  même  docilité.  Les  trois  états  n'accédèrer.t 
aux  demandes  jiécuniaires  de  la  couronne  que  sous  la  condition  que 
les  receveurs  scroient  des  gens  k  eux;  m.e  léunion  des  trois  états  fiit 
stipulée  pom-  l'aimée  suivante;  le  roi  s'obligea  k  ne  plus  faire  fibriquer 
de  mauvaise  monnoie;  el  enfin,  parmi  plusieurs  autres  règlements 
d'utilité  publique,  il  fut  arrêté  que  le  droit  de  prise  exercé  d'une  ma- 
nière si  arbitraire  par  le  plus  mince  oflicier  de  la  c  juronne,  droit  que 
tant  d'ordonnances  précédentes  n'avoicnt  pu  rendre  moins  o[)pressif 
pour  les  peuples,  seroit  tout  k  fait  aboli;  que  ceux  q\ii  voudroient 
l'exercer  seroient  traités  comme  autant  de  volem's  publics,  qu'on  seroit 
autorisé  a  repousser  la  force  parla  force  pour  se  soustraire  k  leurs 
demandes,  et  que  même  «  si  ceux  sur  lesquels  on  vouloit  exercer  ces 
mesures  arbitraires  n'étoient  pas  assez  forts  pour  lésislcr,  ils  pou- 
voient  appeler  aide  de  leiu-s  voisins  et  des  villes  prochaines,  lesquelles 
se  pouvoient  assembler  |iar  cri  ou  autrement  selon  ce  que  bon  leur 
sembloit.  »  De  grands  bienfaits  dévoient  sans  doute  résulter  de  celle  re- 
pression du  despotisme  des  ageut s  inférieurs,  mais  le  désordre  des 
guerres  civiles  empêcha  l'exécution  de  ces  mesures.  En  donnant  au 
gouvernement  les  moyens  de  repousser  Tel  ranger .  on  le   rendit  assez. 
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France,  et  la  levèrent  les  impositeuis.  Donc  pour 
cette  imposition  et  gabelle  il  avint  un  grand  mes- 
clief  en  la  cité  d'Arras  en  Picardie  ^'^ ,  car  la  commu- 
nauté de  la  ville  se  rebellèrent  sur  les  riclies  hom- 
mes et  en  tuèrent,  sur  un  samedi  à  heure  de  tierce 
jusques  à  midi,  quatorze  des  plus  suffisants  dont  ce 
fut  pitié  et  dommage  et  est  quand  méchants  gens 
sont  au  dessus  des  vaillants  hommes.  Toutefois  ils 
comparèrent  (payèrent)  depuis,  car  le  roi  y  envoj^a 
son  cousin  monseigneur  Jacques  de  Bourbon ,  qui  fit 
prendre  tous  ceus^  par  lesquels  la  motion  (sédition) 
avoit  été  faite  et  leur  fit  sur  la  place  couper  les  têtes. 
J'ai  de  cette  gabelle  touché  un  petit,  pourtant 
(attendu)  que  quand  les  nouvelles  en  vinrent  en 
Normandie,  le  pays  en  fut  moult  émerveillé,  car  ils 
n'avoient  point  appris  de  payer  telle  chose  ^'l  En 
ce  temps  y  avoit  un  comte  en  Harcourt  qui  sied  en 
Normandie  qui  étoit  si  bien  de  ceux  de  Rouen  qu'il 
vouloit.  Si  que  il  dit,  ou  dut  avoir  dit,  à  ceux  de 
Rouen  qu'ils  seroient  bien  serfs  et  bien  méchants, 

fort  pour  consolider  le  pouvoir  absolu  dais  riulérieur  ;  et  après  quel- 
ques siècles  on  en  vint  au  point  de  remettre  eu  discussion  des  droits  si 
nettemeut  reconnus  non  seulement  dans  Tordomiance  du  i-oi  Jean, 
mais  dans  les  ordonnances  des  rois  ses  prédecesstius,  qui  en  établis- 
sant des  réplements  arbitraires  n'ailéguoient  nullement  lem-s  di'oits, 
mais  la  nécessité  des  temps  et  en  promettoient  chaque  fois  régulière- 
ment l'abolition  prochaine.  J.  A.  B. 

(i)  Cet  impôt  excita  toujours  des  troubles  en  France.  Sous  Philippe 
de  Valois,  qui  Paugmenta  et  le  diminua  tour  k  tour  en  i33i ,  en  i34'3 
et  eu  1345,  il  avoit  déjà  donné  lieu  a  des  soulèvements  et  suivant  le 
Miroir  historial:  Ce  Roi  en  awit  acquis  ^indignation  et  malegrdce  tant 
des  grands  comme  des  petits  et  de  tout  le  peuple.  J.  A.  B. 

(2)  Plusieurs  grands  vassaux  s'étoient  refusés  à  faire  lever  la  gabelle 
«lu  sel  sur  leurs  terres  J.  A.  B. 
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si  ils  s'accordoient  à  cette  gabelle  et  que,  si  Dieu  le 
pouvoit  aider,  elle  ne  courroit  jà  en  son  pays,  ni 
il  ne  tiouveroit  si  hardi  homme  de  par  le  roi  de 
France  qui  la  dut  faire  courir,  ni  sergent  qui  en 
levât, pour  la  inobédience  (désobéissance),  amende, 
qui  ne  le  dut  comparer  (payer)  du  corps. 

Le  roi  de  Navarre,  qui  pour  ce  temps  se  tenoit 
en  la  comté  d'Evreux  en  dit  otretant  (autant)  et  dit 
bien  que  jà  cette  imposition  ne  courroit  en  sa  terre. 
Aucuns  barons  et  chevaliers  du  pays  tinrent  leur 
opinion  et  s'allièrent,  tout  par  foi  jurée,  au  roi  de 
Navarre  et  le  roi  avec  eux,  et  furent  rebelles  aux 
commandements  et  ordonnances  du  roi,  tant  que 
plusieurs  autres  pays  y  prirent  pied. 

Ces  nouvelles  vinrent  jusqucs  au  roi  Jean  qui 
étoit  chaud  et  soudain  comment  le  roi  de  Navarre, 
le  comte  de  Harcourt,  messire  Jean  de  Graville  ^'^ 
et  plusieurs  autres  chevaliers  de  Normandie  étoient 
contraires  à  ces  impositions  et  les  avoient  défendues 
en  leurs  terres.  Le  roi  retint  cette  chose  en  grand 
orgueil  et  grand'présomption  et  dit  qu'il  ne  vouloit 
nul  maître  en  France  fors  lui.  Cette  chose  se  couva 
nu  petit  avec  autres  haines  que  on  y  atisa,  tant 
que  le  roi  Jean  fut  trop  malement  dur  informé  sur 
le  roi  de  Navarre  et  le  comte  de  Harcourt  et  aussi 
messire  Godefroy  de  Harcourt  qui  devoit  être  d<î 


(i)  Il  est  peu  (le  noms  c|iii  aient  ('te  autant  défigurés  que  celui-ci  ; 
tour  il  tour  il  devient  Granville,  Grjiville,  Girarvillc,(iucrai"ville.  Il  est 
probable  qu'il  s^1gil  ici  de  Jean  de  Mallct,  seigneur  de  Guerai-villc 
Le  second  Continualeur  de  Nangis  en  parle  dans  le  même  sens  que 
Froissart.  J.  A.  15. 
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leur  alliance  et  un  des  principaux,  et  fut  dit  au  roi 
de  France  que  le  roi  de  Navarre  et  celui  de  Har- 
court  dévoient  mettre  les  Anglois  en  leur  pays  et 
avoient  de  nou\  eau  fait  alliance  au  roi  d'Angle- 
terre^'^. Je  ne  sais  si  c'étoit  voir  (vrai)  ou  non,  ou 
si  on  le  disoit  par  envie,  mais  je  ne  crois  mie  que  si 
vaillants  gens  et  si  nobles  de  si  haute  extraction 
voulussent  faire  ni  penser  trahison  contre  leur  na- 
turel seigneur.  Il  fut  bien  ^  érité  que  la  gabelle  du 
sel  ils  ne  voulurent  oncques  consentir  que  elle  cou- 
rut en  leurs  terres.  Le  roi  Jean  qi'.i  étoit  h'ger  à 
informer  et  dur  à  oter  d'une  opinion  puis  qu'il  y 
étoit  arrêté,  prit  les  dessus  dits  en  si  grand'haine 

(  r  )  jNTatteo  Villanl  assure  que  le  roi  de  France  moulra  a  tout  le  monde 
un  aciedoù  pendoieut  plusieurs  sceaux,  par  lequel  il  éloit  prouvé 
(  ^'i]Jani.  T.  6.  Cil.  26  )  que  le  roi  de  Navarre,  le  comte  de  Harcourt, 
les  chevaliers  INoriuaufls  et  plusieurs  autres  persomies  qui  étoient  r.om- 
mëes,  avoient  traité  avec  le  roi  dWngleterre  pour  ôter  !a  vie  au  roi  de 
Fi-ance  et  au  dauphin  son  fils,  et  pour  mettre  la  couronne  sur  la  tète 
du  roi  de  Navarre,  qui  devoit  cédera  TAuglois  la  Gascogne  et  la 
Normandie.  Des  lettres  du  roi  dVingleterre  eu  date  du  14  mai ,  adres- 
sées au  pape,  a  fempereur  et  a  plusieurs  autres  princes  confirment 
î' assertion  de  Villanl:  «  Personne  n  ignore,  dit  Edouard  dans  ces  let- 
tres, que  Jean  de  France,  après  avoir  pardonné  au  roi  de  ÎSavarre  et 
à  ses  adhérents,  a  fait  arrêter  ce  prince,  le  comte  de  llarcourt  et  p'u- 
siem-s  autrcs,et  les  a  ti-aités  d'ime  niamère  que  je  voudrois  pouvoir 
cacher,  pour  l'honneur  de  la  profession  des  armes.  Mais  comme  Jean, 
pour  justifier  cette  action,  prétend, a  ce  qu'on  dit,  avoir  entre  les 
mains  des  lettres  du  roi  de  Ixavan-eet  de  ses  amis,  par  lesquelles  ij 
paroît  qu'ils  ont  conspiré  contre  lui  et  nous  ont  promis  de  se  joindre  à 
nous  et  de  nous  livrer  la  Normandie;  considérant  que  ces  discours 
blessent  notre  houneur,  et  voulant  layerle  roi  de  Navarre,  quoiqu'il  soit 
notre  ennemi,  du  reproche  de  trahison  dont  on  le  charge  à  tort,  nous 
déclarons  sous  parole  de  roi  et  nous  protestons  devant  Dieu  que  ni  lui 
ni  ses  amis  n'ont  jamais  i'uitd'aliiauce  avec  nous  conlrela  France,  etc. 
etc.  (Rymtr,  T.  5.  Part.  i.  P.  120,  etc.  )  J.  A.  B. 
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c[iic  il  dit  et  jura  que  jamais  n'aiiroit  parfaite  joie 
tant  que  ils  tussent  en  vie. 

En  ce  temps  étoit  son  ains-né  (aîné)  fils  messire 
Charles  en  INormandie  dont  il  étoit  duc  ^'^,et  tenoit 
sou  hôtel  en  ou  (le)  châtel  de  Rouen  et  ne  savoit 
rien  des  rancunes  mortelles  que  le  roi  son  père  avoit 
sur  le  roi  de  Navarre  et  le  comte  de  Harcourt  et 
messire  Godefroj  son  oncle,  mais  leur  faisoit  toute 
la  bonne  compagnie  qu'il  pouvoit  par  l'amour  et  le 
vicinage  (voisinage).  Et  avint  que  il  les  fit  prier  par 
ses  chevaliers  de  venir  dîner  avec  lui  au  châtel  de 
Rouen.  Le  roi  de  ]Na^arre  et  le  comte  de  Harcourt 
ne  lui  vorreiit  (voulurent)  mie  escondire  (refuser), 
mais  lui  accordèrent  liement.  Toutefois  si  ils  eussent 
cru  messire  Pliilippe  de  JNavarre  et  messire  Gode- 
froy  de  tiarcourt,  ils  n'y  fussent  jà  entrés.  Ils  n(; 
les  crurent  pas,  dont  ce  fut  folie j  mais  \ lurent  à 
Rouen  et  entrèrent  par  les  cliamps  au  châtel  où  ils 
furent  reçus  à  (avec)  grand'joie. 

Le  roi  Jean,  qui  tout  informé  étoit  de  ce  fait  et 
qui  bien  savoit  l'iicure  que  le  loi  de  Navarre  et  le 
comte  de  Harcourt  dévoient  être  à  Rouen  et  dîner 
avec  son  fils,  et  devoit  être  le  samedi,  se  départit 
le  vendredi  à  (a\ec)  privée  mcsnie  (suile)  et  chevau- 
chèrent tout  ce  jour;  et  fut  eu  temps  de  Carême  la 
nuit  de  Pâques  fleuries.  Si  entra  ens  (dans)  ou 
(le)châlel  de  Rouen  ainsi  que  cils  (ces)  seigneurs 
séoient  à  table,  et  monta  les  degrés  de  la  salle,  et 

(i)  Lr  roi  avoil  (lom:c  h  son  fils  aîné  t  hnrles  le  diiclié  de  Norman- 
die la  veille  de  la  Coiiccptioii  i355:  celui-ci  en  (it  iionunap;»"  le  Ji-ndr- 
niaiii  à  son  pire  et  |)artit  peu  di-  temps  apic's  pour  son  duolié.  ,!.    V.  D. 
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messire  Anioul  d'Audeneliara  devant  lui  qui  tiaist 
(portoit)  une  épée  et  dit:  «  Nul  ne  se  meuve  pour 
chose  qu'il  voie,  si  il  ne  veut  être  mort  de  cette 
épée  '-'M  » 

Yous  devez  savoir  que  le  duc  de  Normandie,  le 
roi  de  Navarre,  le  comte  de  Harcourt  et  cils  (ceux) 
qui  scoient  à  taLle  ^'^  furent  Lien  émerveillés  et 
ébahis,  quand  ils  virent  le  roi  de  France  entrer 
en  la  salle  et  faire  telle  contenance,  et  voulussent 
bien  êtie  autre  part.  Le  roi  Jean  vint  jusques  à 
la  table  où  ils  séoient.  Adonc  se  levèrent-ils  tous 
contre  lui  et  lui  Guidèrent  (crurent)  faire  la  ré- 
vérence, mais  il  n'en  avoit  du  recevoir  nul  talent 
(désir).  Ainçois  (mais)  s'avança  parmi  la  table  et 
lança  son  bras  dessus  le  roi  de  Navarre  et  le  prit 
par  la  kuenc  (peau)  et  le  tira  moult  roide  contre  lui 
en  disant:  «Or  sus,  traître,  tu  n'es  pas  digne  de 
seoir  à  la  table  de  mon  fds.  Par  l'âme  de  mon  père, 
je  ne  pense  jamais  à  boire  ni  à  manger  tant  comme 
tu  vives.  » 

Là  avoit  un  écuyer  qui  s'appeloit  Colinet  de  Ble- 
ville  ^^^  et  trancboit  devant  le  roi  de  Navarre  j  si  fut 

(i)  Corneil'e  Zanlflict  dans  sa  chroDiquc  et  Matleo  Yillani  sonl  par- 
faitement d'accord  avec  cette  narration.  J.  A.  B. 

{i)  Outre  les  noms  menlionnés  ici,  les  Chroniques  de  St.-Denis 
nomment,  parmi  ceux  quiétoicut  présents,  raessire  Louis  et  messire 
Guillaume d'IIarcourtjfrèresJeJean,  comte  de  Haicourt,Ies  seigneurs 
de  Préau  et  de  Clère,  messire  Fricpiet  de  Friquaus,  cliaucelier  du  roi 
de  Navarre,  le  sire  deTournebeu,  messire  Maubui  deMasmenar(ISIai- 
ucmare)et  le  sire  de  GrnviUe  (Gucraiviiîe),  et  deux  ccuyers  nom- 
més Olivier  Doublet  et  Jeau  de  Vaubatu.  J.  A.  B. 

(3")  Je  ne  trouve  ce  nom  dans  aucune  relation  ;  peut-être  est-ce  le 
même  qu'Olivier  Doublet ,  qui  est  appelé  ailleurs  Colin  Duplet,  Nice- 
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moult  courroucé,  quand  il  vit  son  maître  ainsi  de- 
menerj  et  trait  (tira)  son  baselaire  (coutelas)  et  le 
porta  en  la  poitrine  du  roi  de  France  et  dit  qu'il 
Focciroit.  Le  roi  laissa  à  ce  coup  le  roi  de  Navaire 
aller  et  dit  à  ses  sergents  :  «  Prenez  moi  ce  garçon 
et  son  maître  aussi.  » 

Maciers  et  sergents  d'armes  saillirent  tantôt 
avant,  et  mirent  les  mains  sur  le  roi  de  Navarre, 
et  l'écuyer  aussi  et  dirent:  «  11  vous  faut  partir  de  ci , 
quand  le  roi  le  veut.  »  Là  s'immilioit  le  roi  de  Na- 
varre grandement,  et  disoit  au  roi  de  France  :  «  Ha  ! 
monseigneur,  pour  Dieu  merci,  qui  vous  a  si  dur 
informé  sur  moi:  si  Dieu  m'ait  (aide),  oncques  je 
ne  fis  salve  (sauf)  soit  votre  grâce,  ni  pensai  trahi- 
son contre  vous  ^''  ni  monseigneur  votre  fils  ^''^  et 
pour  Dieu  merci  veuillez  entendre  à  raison.  Si  il 
est  homme  au  monde  qui  m'en  veuille  admettre,  je 
m'en  purgerai  par  l'ordonnance  de  vos  pairs  soit 
du  corps  ou  autrement.  Voir  (vrai)  est  que  je  fis  oc- 
cire Charles  d'Espagnequiétoitmon adversaire, mais 
paix  en  est,  et  j'en  ai  fait  la  pénitence.  »  —  «  Allez, 
traître,  allez,  répondit  le  roi  de  France,  par  monsei- 

lasduBletet  Colas  Doublet.  Ce  qui  rend  ceUe  conjecture  probable, 
«'est  qu''eu  elTet  Nicolas  Doublet  lut  compris  parmi  ceux  que  Jean  fil 
décapiter,  ainsi  que  le  mentionne  Froissart.   J.  A.  B. 

(i)  Une  pièce  rapportée  par  Secousse  dans  son  volume  des  preuves 
montre  que  Cliarles  de  Navarre  avoit  persuade  au  duc  de  Normandie 
de  s''eiifuir  de  Fraocc  auprès  de  Tenipcreur  Cliarles  IV.  pour  venir  en- 
suite attaquer  son  père.  Les  noms  de  ceux  qui  dévoient  partir  avec  lui 
sont  nuniionnès  dans  la  lettre  de  rémission  eu  date  du  6  janvier  i355. 
ou  i356  eu  ne   commençant  pas  raunéo  à  Pâques.  J.  A.  D. 

(2)  Froissart  raji}>orle  dans  xui  autre  endroit  cpie  le  bruit  public 
accusoit  le  roi  de  Navarre  d'avoir  doni.é  a  cette  cj)(>quc  du  poison  an 
duc  de  Normandie.  J.  A.  B. 

FllOISSART.  T.  111.  9 
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gneur  Saint  Denis,  vous  saurez  bien    prêcher  ou 
jouer  d'infamie  si  vous  m'écliap])ez.  » 

Ainsi  en  fut  le  roi  de  Navarre  mené  en  une  cham- 
bre et  tiré  moult  vilainement  et  messire  Fricher 
(Fricjuet)  de  Trichans  (Friquamps)  un  sien  cheva- 
lier ^'^  avec  lui  et  Colinet  de  Bleville;  ni  pour  chose 
que  le  duc  de  Normandie  dit  qui  étoit  en  genoux 
et  à  mains  jointes  devant  le  roi  son  père,  il  ne  s'en 
vonloit  passer  ni  souffrir.  Et  disoit  le  duc,  qui  lors 
étoit  un  jeune  enfiint  ^'-  :  «  Ah  !  monseigneur,  pour 
Dieu  mercijAOUS  me  déshonorez:  que  pourra-t-on 
dire  ni  recorder  de  moi,  quand  j'avois  le  roi  et  ses 
barons  prié  de  dîner  de-lez  QDrès)  moi  et  vous  les 
traitez  ainsi^  on  dira  que  je  les  aurai  trahis  ^^'.  Et  si 
ne  vis  oncques  en  eux  que  tout  bien  et  toute  cour- 
toisie. »  —  «  Souffrez-vous,  Charles ,  répondit  le  roi, 
ils  sont  mauvais  traîtres,  et  leurs  faits  les  découvri- 
ront temprcment  (bientôt)  :  vous  ne  savez  pas  tout 
ce  que  je  sais.  » 

A  ces  mots  passa  le  roi  avant  et  prit  une  masse 
de  sergent  et  s'en  vint  sur  le  comte  de  Harcourt  et 
lui  donna  un  grand  horion  entre  les  épaules  et  dit: 
«  Avant,  traître  orgueilleux,  passez  en  prison  à  mal 
estrine  rétrenne).  Par  l'âme  de  mon  père,  vous  sau- 

(i)  Secousse  a  reproduit  les  deux  interrogatoires  de  Friquet,  qui 
scrveal  h  jeter  un  grand  jour  sur  ces  événemeuls.  J.  A.  B. 

(2)  Le  duc  de  TSormandle  avoit  alors  dix  huit  ans,  étant  ué  le  21 
janvier  i33^.  J.  A.  B. 

(!î)  On  rapporte  en  efTet  que  le  roi  lui  avoit  envoyé  dire  de  ne  jias 
s'étonuer  de  tout  ce  qu'il  alloit  voir.  D''autres  prétendent  qu'il  invita 
à  dessein  le  roi  de  Navarre,  que  sou  père  avoit  dès  long-temps  formé 
|e  projet  d'arrêter,  quoiqu'il  eut  été  obligé  de  feindre  une  réconcilia- 
liou  pàf  crai.ile  d'une  alliance  de  ce  prince  av^c  Edouard  III.  J.  A.  B. 
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rez  bien  clianter,  quand  vous  m'écliappercz.  Vous 
êtes  du  lignage  le  comte  de  Guines.  Vos  forfaits  et 
vos  trahisons  se  découvriront  temprement  (bientôt).» 
Là  ne  pouvoit  excnsance  avoir  son  lieu,  ni  être 
ouïe,  car  le  dit  roi  étoit  enflammé  de  si  grand  air 
(courroux)  qu'il  ne  vouloit  à  rien  entendre  fors  à 
eux  porter  contraire  et  dommage.  Si  furent  pris  à 
son  commandement  et  ordonnance  les  dessus  nom- 
més, et  encore  avec  eux  messire  Jean  de  Graville 
(Guerarville)  et  un  autre  chevalier  qui  s'appeloit 
messire  Maubué,  et  boutés  en  prison  moult  vilaine- 
ment. De  quoi  le  duc  de  Normandie  et  tous  les  au- 
tres furent  durement  troublés,  et  aussi  furent  les 
bonnes  gens  de  Pvouen,  car  ils  aimoient  grande- 
ment le  comte  de  Harcourt,  pourtant  (attendu)  qu'il 
leur  étoit  propice  et  grand  conseiller  à  leurs  besoins: 
mais  nul  n'osoit  aller  au  devant  ni  dire  au  roi: 
«  Sire,  vous  faites  mal  d'ainsi  traiter  ces  vaillants 
hommes.  »  Et  pour  ce  que  le  roi  désiroit  la  fin  des 
dessusnommés, etqu'il  se  doutoit  que  les  communau- 
tés (bourgeois)  de  Rouen  ne  l'en  fissent  force,  car 
bien  savoit  qu'ils  avoient  grandement  à  grâce  le 
comte  de  Harcourt,  il  fit  venir  avant  le  roi  des  ri- 
baus  ^'^  et  dit:  «  Délivjcz-nous  de  tels  et  de  tels.  » 
Celui-ci  fut  tout  appareillé  (prêt)  au  commande- 
ment du  roi;  et  furent  traits  (tirés)  hors  du  châtcl 
de  Rouen  et  menés  aux  champs  ^'^  le  comte  de  Har- 

(i)  On  donnoit  le  nom  tic  ribauds  k  des  soldats  d'clilc,  clioisis  pour 
la  garde  parliculirre  des  princes:  Je  roi  des  ribauds  <5tolt  celui  qui 
cominandoit  celte  garde.  J.  A.  B. 

fa)rccliainp  appelé  le  cltnnip  du  pardon  ctoit  derrière  le  cliAtcau. 
Les  Chrouiqius  de   Frar.ce  ajoutent  que  le  roi  fit  amener  les  prison- 

9* 
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court,  messire  Jean  de  Graville  (Guerarville),  mes- 
sireMaubué  et  Colinet  de  Bleville,  et  furent  décolés 
sans  ce  que  le  roi  voulut  souffrir  que  oncques  fus- 
sent confessés,  excepté  l'écujer  j  mais  à  celui  fit-il 
grâce,  et  lui  fut  dit  qu'il  mourroit  pour  tant  (atten- 
du) que  il  avoit  trait  (tiré)  son  baselaire  (coutelas) 
sur  le  roi:  et  disoit  le  dit  roi  de  France  que  traîtres 
ne  dévoient  avoir  point  de  confession. 

Ainsi  fut  cette  haute  justice  faite  dehors  le  châtel 
de  Rouen,  au  commandement  du  dit  roi,  dont  de- 
puis avinrent  plusieurs  grands  meschefs  au  royaume 
de  France,  ainsi  que  vous  orrez  recorder  avant  en 
l'histoire. 


XX^  ADDITION. 

Cy  parle  du  défit  fait  au  roi  de  France  par  Philippe 
DE  Navarre,  ET  de  la  chevauchée  du  duc  de  Lakcas- 

TRE    ET   du     CONQUET     DU    BOURG,    DE     LA    CITÉ   ET  DU 
CHATEL  d'ÉvREUX  PAR  LE  ROI  DE   FrAN'CE. 

\_iEs  nouvelles  vinrent  jusques  à  monseigneur  Phi- 
lippe de  îYavarre  et  à  monseigneur  Godefroj  de 
Harcourt  ^'^  qui  n'étoient  mie  loin  de  là.  Si  furent; 
ce  pouvez-vous  bien  croire,  grandement  ébahis  et 
courroucés.  Tantôt  messire  Philippe  de  Navarre  fit 

niers  dans  deux  charreUes  et  monta  à  cheval  après  dîner  pour  aller 
présider  à  rexécution  de  quatre  d'entre  eux,  Jean,  comte  de  Har- 
coui-t,  le  sire  de  Graville  (  GueraiTille  ),  messire  Maubue'de  Maines- 
nar(lMainemares)  et  Olivier  Doublet.  Ce  dernier  est  peul-être,  comme 
je  Tai  dit,  Téoujer  que  Froissarfc  appelle  ici  Coliu  de  Bleville.  J.  A.  B. 
(ij  Oucle  de  Jean,  comte  de  Harcomt.  J.  A.  B. 
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écrire  unes  lettres  de  défiance  et  les  bailla  à  un 
héraut  et  lui  commanda  de  l'apporter  au  roi  Jean, 
qui  setenoit  encore  en  ou  (le)  châtel  de  Pvouen^'^- 
Le  héraut  apporta  les  lettres  de  par  monseigneur 
Philippe  de  jNavarre  au  roi  de  France,  lesquelles 
lettres  singulièrement  disoient  ainsi: 

A  Jean  de  Valois   qui    s'escript  (écrit)  roi  de 
France. 

Philippe  de  Navare  à  vous  Jean  de  Valois  signi- 
fions, que  pour  le  grand  tort  et  injure  que  vous  fai- 
tes à  notre  très  cher  seigneur  de  frère,  monseigneur 
Charles,  roi  de  Navarre,  que  de  son  corps  à  mettre 
de  vilain  fait  et  de  trahison  où  oncques  ne  pensa  au- 
cunement, et  de  votre  puissance    sans  loi,  droit  ni 
raison  l'avez  démené  et  mené  vilainement  j  de  quoi 
moult  courroucés  sons  (sommes):  et  ce  forfait  venu 
et  donné  par  vous  sur  notre  très  cher  frère^  sans  au- 
cun titre  juste,  amenderons  quand  nous  pourrons: 
et  sachez  que  vous  n'avez  que  faire  de  penser  à  son 
héritage  ni  au  notre  pour  lui  faire  mourir  par  votre 
cruelle  opinion,  ainsi  que  jà  fîtes,  pour  la  convoitise 
de  sa  terre,  le  comte  Raoul  d'Eu  et  de  Guincs,  car 
jà  vous  n'en  tiendrez  pied  j  et  de  ce  jour  en   avant 
vous  deffious  et  tonte  votre  puissance  et  vous  ferons 
guerre  mortelle  si  très  grande  comme  nous  pour- 
rons. En  témoin  de  laquelle  chose  à  venir  nous 
avons  à  ces  présentes  fait  mettre  notre  scel. 

(i)  Je  n'ai  trouve  nulle  autre  part  cette  lettre  tic  défi.  Corneille 
Zanlflict  rapporte  seulement  que  Philippe  de  Navarre  écrivit  au  roi 
Jean  cjuMl  lui  dcclareroil  une  guerre  éternelle,  si  on  alleuloil  à  la  vie  de 
bou  frère.  J.  A.  B. 
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Données  à  Conces^'^siisYcoii  le  dix-sept  jour  du 
mois  d'avril  l'an  de  grâce  notre  seigneur  m.  ccc.  lv. 

Quand  le  roi  Jean  vit  ces  lettres  et  il  les  eut  ouï 
lire,  il  fut  plus  pensif  que  devant,  mais  par  sem- 
blant il  n'en  fit  nul  compte.  Toutes  fois  le  roi  de 
IVavarre  demeura  en  prison  et  ne  fit  mie  le  dit  roi 
tout  ce  que  il  avoit  empris  (entrepris) ,  car  on  lui 
alla  au  devant,. aucuns  de  son  conseil,  qui  un  petit 
lui  brisèrent  son  air  (courroux)  j  mais  c'ctoit  bien 
son  intention  qu'il  le  tiendroit  en  prison  tant  comme 
il  vivroit  et  lui  retorroit  (reprendroit)  toute  la  terre 
de  Normandie. 

Encore  étoit  le  dit  roi  Jean  eus  (dans)  le  cliâtel 
de  Rouen,  quand  autres  lettres  de  deffiances  lui 
vinrent  de  monseigneur  Louis  de  Navarre,  de  mon- 
seigneur Godefroy  de  Harcourt,  du  jeune  fils  ains- 
né  (aîné)  le  comte  de  Harcourt,  qui  s'appeloit  Guil- 
laume de  Loir  ^",  de  Graville  (Guerarville),  de 
monseigneur  Pierre  de  Sakenville  (Saquainville)  el 
bien  de  vingt  chevaliers.  Or  eut  le  roi  plus  à  faire 
et  a  penser  que  devant,  mais  piar  semblant  il  passa 
tout  légèrement  et  n'en  fit  compte:  car  il  se  sentoit 
grand  et  fort  assez  pour  résister  contre  tous  et  eux 
détruire. 

Si  se  départit  le  dit  roi  de  Pvouen  el  le  duc  de 
Normandie  avec  lui,  et  s'en  relournèrenlà  Paris. 
Si  fut  le  roi  de  Navarre  en  cette  semaine  amené  à 

(i)  Peut-être  Conches  a  quatre  lieues  d'Evreux.  J.  \.  B. 

(2)  Je  trouve  un  Gaullliier  de  Lor  r.ppclé  aussi  Gaucher  de  Lorrne, 
Gautier  de  Lorris  et  même  Gaugisius  tout  simplement  dans  me  lettre 
dupapeauroi  Jean  en  date  de  i354.  Quant  h  Jean,  sire  deGravilie ,  on  a 
vu  qu^il  venoit  d'être  décapité  dans  le  cliamp  du  pardon.  J.  A.  B. 
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Paris  atout  (avec)  grand'  foison  de  gens  d'armes  et 
de  sergents  et  mis  au  cliâteldu  Louvre^",  où  on  lui 
fit  moult  de  malaises  et  de  peurs:  car  tous  les  jours 
et  toutes  les  nuits  cinq  ou  six  fois  on  lui  donnoit  à 
entendre  que  on  le  feroit  mourir  une  heure,  que  on 
lui  trancheroit  la  tête  l'autre  ^^-j  que  on  le  jeteroit 
en  un  sac  en  Sainne  (Seine).  Il  lui  convenoit  tout 
ouïr  et  prendre  en  gré,  car  il  ne  pouvoit  mie  là  faire 
le  maître;  et  parloit  si  bellement  et  si  doucement  à  ses 
gardes,  toutdis  (toujours)  en  les  excusant  si  raison- 
nablement, que  cils  (ceux)  qui  ainsi  le  demenoient 
et  traitoient,  par  le  commandement  du  roi  de  Fran- 
ce, en  a\  oient  grand'pitie3.  Si  fut  en  cette  saison 
translaté(transféré)  et  mené  en  Cambrésis  et  mis  ens 
(dans)  ou  (le)  fort  cliâtel  de  Crèvecœur,  et  sur  lui 
bonnes  et  spéciales  gardes,  ni  point  ne vidoit  (sor- 
loit)  d'une  tour  où  il  étoit  mis,  mais  il  avoit  toutes 
choses  appartenantes  à  lui,  et  étoit  servi  bien  et  no  - 
tablement  Si  le  commençale  roi  de  France  à  entrou- 
bler,  mais  ses  frères  ne  l'oublièrent  point,  ainsi  que 
je  vous  dirai  en  suivant. 

Tantôt  après  les  defliances  envoyées  des  enfants 
de  Navarre  et  des  JXormands  dessus  nommés  au 
roi  de  France, ils  pourvurent  leurs  villes,  leurs  châ- 

(i)  Suivant  les  divers  toiiioigiiages  rciuiis  par  Secousse,  il  fut  U"ans- 
fcré  du  Louvre  au  Cliàtelet  avec  Friquct  de  Friquaraps  et  Jean  de 
Heautalu;  puis  au  Château  Gaillard  prts  d^^ndeli,  où  l.i  reine  Mar- 
guerite, femme  de  Louis  X,  avoit  été  élranglc'e  pour  adulUH-o;  puis  h 
Crèvecœur,  puis  k  Arlcux  où  il  cloit,  lorsque  Pccquigny  le  tira  de  pri- 
son, (ic  Jean  de  Bcautalu  est  tantôt  nom  né  Vatibatuet  tanlôt  Paiilalu; 
le  vtîrilable  nom  paroit  être  B.mtcrlu,  seigneurie  qui  a  apparlenu  !» 
une  brandie  cadette  de  la  maison  de  Wontmoreuey.  (  Voyc?, /7//vr 
gén.  de  cette  «irt/îo/ipar  Duchcsne.  1.  A.  B. 

fa)  Le  second  (oiiti.  ualcurde  Man<;is  racuutelis  mt'iues  laits.  J  .  A.lî. 
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Icaux  et  leurs  garnisons  bien  et  grossemcnt  tîe  tout 
ce  qu'il  appartient,  sur  entente  (intention)  de  faire 
guerre  au  royaume  de  France.  En  ce  temps  se  tenoit 
messire  Louis  de  Harcourt,  frère  au  comte  de  Har- 
court,  que  le  roi  de  France  avoit  fait  mourir,  da-lès 
(près)  le  duc  de  Normandie,  et  n'étoit  de  rien 
encoupé  (inculpé)  ni  traité  en  France  ni  en  l'hôtel 
du  roi  ni  du  duc  de  nulle  maie  façon;  donc  il  avint 
que  messire  Godefroy  de  Harcourt  lui  signifia  son 
entente  (intention)  et  lui  manda  qu'il  retournât 
devers  lui  et  devers  son  lignage _,  pour  aider  à  con- 
trevenger  la  mort  du  comte  son  frère,  que  on  avoit 
fait  mourir  à  tort  et  sans  cause,  dont  ce  leur  étoitun 
grand  blâme.  Messire  Louis  de  Harcourt  ne  fut  mie 
adonc  conseillé  de  lui  traire  (rendre)  cette  part, 
mais  s'en  excusa  et  dit  qu'il  étoit  homme  de  fief  au 
roi  de  France  et  au  duc  de  Normandie,  et  que,  si 
il  plaisoit  à  Dieu,  il  ne  guerroieroit  son  naturel  sei- 
gneur, ni  iroit  contre  ce  qu'il  avoit  juré.  Quand 
messire  Godefroy  son  oncle  vit  ce,  si  fut  durement 
courroucé  sur  son  neveu  et  lui  manda  que  c'étoit 
un  homme  failli  (perdu)  et  que  jamais  il  n'a  voit  que 
faire  de  tendre  ni  de  penser  à  héritage  qu'il  tint, 
car  il  l'en  feroit  si  exempt  que  il  n'en  tiendroit  den- 
rée; et  tout  ce  que  il  lui  promit,  il  le  tint  bien,  si 
comme  je  vous  recorderai. 

Si  très  tôt  que  le  dessus  dit  messire  Philippe  de 
Navarre  et  messire  Godefroy  de  Harcourt  eurent 
garni  et  pourvu  leurs  villes  et  leurs  châteaux,  ils 
s'avisèrent  qu'ils  s'en  iroient  en  Angleterre  parler 
au  roi  Edouard  ^'\   et  feroient   grands  alliances 

(i)  Les  leUres  île  sauf-couduit  pour  Philippe  de  Navarre  et  Godefroy 
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à  (avec)  lui  ;  car  autrement  ne  se  pouvoient-ils  con- 
trevenger  -'l 

Si  ordonnèrent  monseigneur  Louis  de  Navar- 
re ^'^  à  demeurer  en  Normandie  et  avec  lui  le  Bascle 
(Bâtard)  de  Marucil  et  aucuns  clieyaliers  Navarrois 
pour  garder  les  frontières  jusques  à  leur  retour,  et 
vinrent  à  Cherbourg,  et  là  montèrent-ils  en  mer  et 
exploitèrent  tant  par  leurs  journées  qu'ils  vinrent 
à  Han  tonne  (Soutliampton)j  là  prirent-ils  terre  en 
Angleterre  et  puis  issirent  (sortirent)  de  leurs  vais- 
seaux, et  se  rafraîchirent  en  la  ville  un  jour.  A  len- 
demain ils  montèrent  sur  leurs  chevaux  et  chevau- 
chèrent tant  que  ils  vinrent  à  Cènes  ''^\  oii  le  roi 
d'Angleterre  se  tenoit,  assez  près  de  Londres,  car 
tout  son  consaul  (conseil)  ctoit  adonc  à  Londres. 

Vous  devez  savoir  que  le  roi  reçut  à  grantl'joie 
son  cousin  monseigneur  Philippe  deNavarre  et  mon- 


de Harconrt,  qui  se  rendoient  eu  Angleterre,  sont  du  24  juin;  elle  24 
août  suivant  Philippe  de  Navarre  reçut  de  nouvelles  lettres  de  sauf- 
conduit  pour  son  retour  en  Normandie.  J.  A.  B. 

(i)  Le  traité  fut  signé  le  4  sej>tenil)re  de  la  même  année:  Philippe  y 
fait  hommage  lige  à  Edouard  eu  cjualilc  de  roi  de  France  et  de  duc  de 
Normandie.  J.  A.  B. 

(•2)  Le  second  Continuai cur  de  Nangis  dit  qu''a]irès  reinprisouiie- 
nient  de  Charles  de  Navarre,  Louis  alla  dans  la  Navarre,  où  il  uou- 
verua  le  royaiune  au  nom  de  sou  frèie  et  ce  fait,  dit  Secousse,  est  con- 
firmé par  une  lettre  que  le  pape  écrivit  conjointement  h  ce  prince,  aux 
sei;^neurs  et  au  peuple  de  la  Navarre,  par  laquelle  il  les  exhorloil  à 
tâcher  d^a]iaiser  la  coh'-re  du  roi,  plutôt  que  de  Tirritcr  j)ar  une  guerre 
civile.  J.  A.  B. 

(3)  Peut-être  Kew;  mais  je  croirois  ])Iutôt  que  le  copiste  aura  fait 
une  erreur  et  qu"'il  faut  lire  Cher!  sey  près  de  Windsor,  pour  l'cml)el- 
iisscnient  duquel  Edouard,  qui  y  éloit  né  ,  dépensa  des  sonuius  con- 
sidérables. J.  \.  n. 
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seigneurGodefroy  de  Harcourt,  car  il  étoit  jà  tout 
informé  de  leur  matière;  si  en  pensoit  bien  mieux  à 
valoir  en  fortifiant  sa  guerre.  Les  dessus  dits  firent 
leur  plainte  au  roi,  l'un  de  la  mort  de  son  neveu, 
l'autre  de  la  prise  et  du  grand  blâme,  et  sans  cause, 
ce  disoit,  que  on  faisoit  à  son  frère.  Si  s'en  traioient 
(rendoient)  par  devers  le  roi  d'Angleterre,  comme 
au  plus  droiturier  seigneur  de  toute  chrétienté, 
pour  avoir  vengeance  et  amendement  de  ce  fait 
qu'ils  regardoient  à  (comme)  trop  grand' cliose.  Et 
au  cas  que  il  les  en  voudroit  adresser  (diriger),  con- 
forter et  conseiller,  ils  lui  rapporteroient  et  met- 
troient  en  ses  mains  cités,  villes  et  châteaux  que  ils 
tenoient  en  Normandie  et  que  le  roi  de  Navarre  et 
le  comte  de  Harcourt  y  tenoient  au  jour  de  leur 
prise. 

Le  roi  d'Angleterre  n'eut  jamais  refusé  ce  pré- 
sent, mais  leur  dit  que  volontiers  les  aideroit  et  fe- 
roit  aider  par  ses  gens:  «  Et  pour  ce  que  votre  fait 
demande  hâtive  expédition ,  et  que  voici  la  saison 
qu'il  fait  bon  guerroyer,  mon  beau  cousin  de  Lan- 
castre  est  sur  les  frontières  de  Bretagne  ^'\  je  lui 


(i)  Robert  d'Avesbury  rapporte  une  pièce  intëressaote  contenant  ce 
que  fit  jour  par  jour  le  duc  de  Lancastre  depuis  son  arrivée  en  Nor- 
mandie jusqu'à  sa  retraite;  Thistorien,  contre  sa  coutume,  ne  nomme 
point  l'auteur  de  cette  pièce,  mais  elle  n'en  a  pas  moins  tous  les  ca- 
ractères de  l'originalité  et  de  l'authenticité;  elle  est  précédée  de  ce 
titre:  De  Transitu  uobilis  ducis  Laucastriae  per  médium  jNormanno- 
rum  ad  removendum  obsidiones  castromm  de  Pount-Odomer  et  BrioiJ 
régis  JNavarriae:  la  voici  toute  eatièe: 

«  Ces  sountles  jouri.és  de  la  cliivaché  mouuseir  le  ducz  deLancas- 
treen  ISormandieiq'ayoilensa  coiiipanyemounseir  Johan  de  Mountfort 
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('•crirai  et  manderai  spécialement  que  à  (avec)  tout 
ce  qu'il  a  de  gens  il  se  trait  (rende)  devers  vous  et 

qecbalanje  d'estre  diicz  de  Bretainge,  et  de  Tenfaunce  avolt  esté  nurry 
od  (  avec  }  le  roy  d'Englcterre.  Et  avoit  D  cents  hommes  d'armes  e* 
\lll  cents  arcliiers,  et  sirePIiclipefriereauioy  tlelNavarreetsireGode- 
fiay  de  Harecourt  yiendrent  a  ly  od  C  hommes  d'armes  de  la  pais;  et 
Eobert  linoUes  amesna  de garneslour (des  garnisons)  de  BretaigneCCC 
hommes  d'armes  et  D  cents  archiers;  si  qe  mounseigneur  le  ducz  avoit 
en  toutz  DCCCC  hommes  d'armes  et  mit  CCCC  arcliiers.  Et  le  mes- 
credy  pioschein  devaunt  la  feste  de  Seint  Johan  Le  Baptistre  (a)  se 
remua  de  l'abbeie  de  Mountburghe  (t)  en  la  isle  de  Constantiu  (  Co- 
tentin  )  à  Garant  (  Carcntan  )  hors  de  Tisle  V  leages  (  lieues  )  de  la 
terre,  dount  chescun  leagc  est  pluis  long  que  II  leages  d'Engleterre,  et 
demurreit  i  lesqes  la  -veille  de  la  dile  fcste.  Et  le  vend  redy  en  le  dit  feste 
il  se  remua  eu  passaimt  devauut  la  forte  ville  de  Seint  Lou  (  Lo  ) 
tanqek  Trojoye  (c)  q'est  d'illcsqes  YIII  leages  delà  terre,  et  là  de- 
uuuTeit-il  lesamady.  Et  la  dismengeilse  remua  à  Frosseye  (d)  par 
\  II  leages  de  la  terre.  Et  la  lundy  il  se  remua  en  passaunt  par  devaunt 
Came  (  Caen)  à  la  vilie  d'A.rgentyne  (f)  par  ^  II  leages  de  la  terre.  Et 
le  maidy  il  se  renma  en  passaunt  le  Pount  de  Corboun  (I)  q'est  une 
très  graunt  forteresse  et  le  pluis  fort  passage  qe  soit  del  roiulnie  eu  un 
mareis  par  VII  leages  de  la  terre  tanqe  ai  citée  de  Lyseus  (  Lisieux  )_ 
Et  le  mescredy  i  I  se  remua  par  M  leages  de  la  terre  tanqe  à  la  ville  et 
le  chasticl  de  Pountodomer  (  Pont-Audemer  )  qe  sount  au  roy  de 
Navarre,  quelle  chasiiel  fust  assiégé  ove  très  graui.t  nombre  dez  genlz 
d'armes  cl  arblasliers  (  arbalctrieis).  Et  quaunt  i's  oitrent  qe  monsei- 
gneuile  duczestoit  jiassé  ledit  Pount  Corboun,  ils  se  fuirent  de  uuyt  ove 

(a)  La  fête  de  St,  Jean  fut  cette  anaec  le  vendredi:  ainsi  le  mercredi  donl  i] 
s'agit  éloillc  a^juin, 

(11)  Montebourg,  abbayede  Bene'  lictins  avec  un  gros  bourg  du  même  nom  ,  i 
une  lieue  et  demie  de  Valogncs. 

(c)  Ce  nom  est  si  altère' (|u'il  nous  est  impossible  de  le  recopnoîlre;  nous  con' 
jeciurons  ne'anmoin:>  que  ce  peut  être  Toti-nr, 

(d)  Ce  lieu  .suppose'  qu'il  ait  jamais  existe'  sous  ces  noms  ,  nous  est  absolument 
inconnu. 

(e)  Quoique  ce  nom  ressemble  beaucoup  i  celui  d'Ar<;enlon  ,  la  distance  de 
cette  ville  k  celle  de  Caen  nous  porte  ù  croire  qu'il  s'agit  plutôt  ici  d'Arpruccs  . 
bourg  situe  sur  la  Hloance  à  trois   lieues  de  Caen. 

(1)  Corbon  sur  la  rivière  de  Vie  un  peu  au  dessus  du  confluent  de  celle  ri  virrr 
avec  la  Dive.  Le  marais  ,  dont  parle  l'auteur  de  la  relatiou  .  se  Irouvoii  proba- 
blrracnt  cuire  ces  Jcui  rivières. 
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encore  y  envoierai-je  temprement  (bientôt)  tant  que 
pour  fc.ire  bonne  guerre  à  vos  ennemis.  Si  coramen- 


h-op  grauntha5te,issint (tellement)  q'ils  lesserount  toutz  lour  engj-nnes 
(  machines  )   et  arlillers   (  artillerie  ) ,  arblastes  (  arbalêlres  ),  pavys 
(  pavois  )  et  aultres  lierneys  diverses.  Où  il    demurreit  (  le  duc   y  de- 
meura )  le  jeofdj' et  le  vendredy  pour  refaire  les  mj-nes  q'ils  avoient 
failz  très  biens  et  très  fortz  à  cbastiel  si  près  q'i's  ne  faillerent  forsqe 
de  IIII  pies  de  les  mures  del  chastiel.  Et  fist  vitailler  le   chastiel  pour 
un  anetmist  leyns  (dedans)  un  cliastelevnmpuiiscigncur  Joliande  Luke 
chivaler  de  Lrahan  od  L  hommes  d'armes  et  L  archiers  de  ses  gentz 
demeoe.  Et  le  samady  il  se  remua  d'illesqes  V  leages  de  la  terre  aTab- 
beie  de  Eekharlewin  (du  Bec-hei-luin  ^.  Et  la  dismenge  il  se  remua 
d'iUesques  tanqe  al  ville  de  Counse  (  Conches  )  par  ^  III  leages  de  la 
terre,  où  il  fist  assaut    al  chastiel  et  gaignala  primere  garde  du  chas- 
tiel par  force  et  le  fist  mettreeafeu.  Et  la  luudy  il  s'en  ala  à  Britoil 
(Breteuil }  q'est  au  roy  de  îNavarre,  la  où  estoit  un  très  fort  chastiej 
assiège  parlez  enemvs  le  dit  roy:  mais  devaunt  la  venue  mounseir  le 
ducz  ils  se  departerouut  dMUesqesile  quelle  chastiel  mounseir  fist  bieQ 
vitailler  et  s'en  ala  mesmela  jour II  leages  d'une  costé  aune  grauntrilie 
mure  appelle  Vemoyl    (  VerneuiJ  )  q'est  a   la  countesse   d'AIlassoun 
(d'Alençon).  quelle  ville  mounseir  gaigna  par  assaut,  où  là  estoient  pris 
plusours  prisoners  et   plusours  biens.  Et  tauntost  mesme  la  lundy  il 
fist  assaiUer  une  tour  en  la  dite  vil'e  de  Vernoyl  q'estoit  très  fort,  et  en- 
durra  Tassaut  tout  celé  jour  et  le  mardy  et  le  mescredv  tanqe  a  Theure 
de  prime .  qiiele  heure  la  tour  luv  fust  rt-nduz  od  toutz  les  biens  dedeinz 
]a  tour,  en  celé  condicion  q'ilsdeveroient  averlour  vie  et  nient  esfrepri. 
soners;  en  quelle  assaut  fiisrent  ]  lusoursEngleisnavfrez  dequarels  (car- 
reaux) et  de  peers  (pierres);  que!e  tour  mounseir  fist  destruire;  et  avoit 
illeosqes  multz  des  biens.  Et  la  ville  de  Veruoyl  n'est  qe  XVIU  leages  de 
Ptiris,et  est  appelle  le  chief  de  ïS^ormandy.  Etlejeofdy  mounseir  de- 
murra  illeosqes  pourrefrescher  ses  gentz.  Et  le  vendredy  enretournaunt 
devers  la  isle  de  Constantin  mounseir  le  ducz  se  remua  à  une  viL'e  q'est 
appelle  la  Egle   (l'Aigle),  on  mounseir  Cliarles  d'Espayne  estoit  mys  a 
la  mort  de  (a)   le  roy  Johan   de  France  et  souu  eigné  filtz  Dolpliin  de 
Vyenne  et  son  friere  ducz  d'Orlyens  et  plusours  grauntz  de  la  terre  ove 
VIII mil  gentz  d'armes,  arblastiers  et  aultres  comunesXL  mil  estoient 


(a)  Il  y  a  cer'ainement   ici   quelques  mots  omis  ■  car  de   ne    peut  tomber  sur 
It  roi  Johan  de  France.  Peut  être  faudroil  il  lire    de  par  le  roi  de  Navarre. 
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cerez  à  guerroyer  cette  saison  et  tou-dis  (toujours) 
vous  croîtra  et  viendra  devant  la  main  force,  aide 

de  costé  de  la  dite  ville  k  une  leage  petite  d'illesqes;  et  de  par  le  dit  roy 
viendrent  k  mounseii"  le  ducz  II  lieraudes  qe  luy  disoieiit  qe  le  dit  roy 
savoit  bien  qe  par  cause  qe  monseir  avoit  si  lougeineut  cliiyaché  ensoun 
royalme  et  demurré  si  près  de  lui  k  Vernoyl  q'il  fust  venu  pour  avoir  la 
bataille  la  quelle  il  auerolt  yolentiers  s'il  vodroit,  Sour  qey  mounseir 
leur  respoudy  q'il  est  venuz  en  ycelles  parties  pour  certains  busoifrues 
faire  les  queles  il  avoit  bien  couiply,  Dieu  mercy,et  fust  en  retournaunt 
la  où  il  avoit  affeare;  et  si  le  dit  roy  Joliau  de  Fraunce  luy  voleit  destour- 
ber  de  soun  chemyu  il  serroit  prest  de  luy  eucountrer.  Après  celle  heure 
il  u^ avoit  pluis  novels  del  dit  roy.  Et  le  samady  il  se  remua  de  VE"le  kla 
ville  d' Argenty  ne  (a) .  Et  la  dismenge  il  se  remua  k  la  ville  de  TuiTeye  (!>). 
Et  la  lundy  il  se  remua  a  l'abbeye  de  Seiut  Fromond  (c)  où  il  passa  une 
eawe  niult  perilouse,  qar  les  Fraunceys  avoient  rumpuz  le  pouut.  Et  en 
celé  pais  LX  hommes  d'armes  et  aultres  seryaunt  estoient  eu  un  embus- 
chemeut  pour  feare  le  mal  qllz  pourroient  k  noz  geutz,  ove  queux  XV  do 
noz  gentz  d'armes  d' Engleteri'e  avoient  afTeare  et  lez  tuèrent  trestoulz, 
que.'e  chose  fust  tenue  pour  miracle.  Et  le  marsdy  mounseir  se  remua  U 
Carantau.  Et  le  mescredy  il  vient  k  Mounlbm'gh  avaunt  dit  eu  la  isle  de 
Constantyn,lequelle  jour  quaunt  mounseir  primerement  entra  la  dite  isle 
Robert  Knolles  od  VII  vingt  hommes  d'armes  chivacha  devaunt  mounseir 
pour  luy  et  ses  genlz  herbcrger  et  encouutra  sodeignement  M  vingt  hom- 
mes d'armes  d'arblastiers  ,brigauntz  et  Fraunceys  q'issirent  d'unchasliil 
q'est  en  celles  parties,  pour  avoir  robbé  et  arz  une  ville  q'est  k  notre 
obeisaunce.  Et  le  dit  Robert  et  le\  II  viugt  dilzliommes  d'armes  les  tuèrent 
trèsloulz,  hors  pris  III  qe  fusrcnt  pris,  a  raunsouii.  Et  chescun  de  lez 
ditz  villes  où  mounseir  estoit  herbcrgé  fust  beaîe  ville,  grauude  et  riche. 
Et  chescune  jour  lez  genlz  pristerent  diverses  forteresses  et  mult  graunt 
plenté  des  prisoners  et  du  pilages,  et  k  Jour  retourner  aniesuerent  oves- 
qell  mil  chi vais  des  enemys;  si  qe  en  cesle  chivaché  mounseir  ad  eu 
graunt  grâce  et  graunt  honour;  qar  imqcs  n'estoit  v<  we  si  poy  des^cnlz 
feare  tiele  chivaché  en  tiele  pais  et  saunz  perdre  de  ses  gentz,  eut  loitz 
soit  Dieux.  Escript  k  Mouutburgh le  XVI""'.  jour  du  ju yl,  l'an  du  giaoe 
mil  cccLvi.  J.  A.  D. 

(a  J  U  s'agit  vraiscmLlaLlement  ici  d'Argentan  qui  se  trouve  sur  code  roule. 
Argonces  ilont  il  a  e'te'  question  ci-Jc^sus  seroit  trop  éloigne'.  Il  est  possible  qu'un 
élranç;er  ait  appelé' (le  même  deux  lieux  diflërents  ,  doat  les  noms  oui  tant  di: 
ressemblance. 

(Il)  l'rohablement  Turry  sur   larivière  d'Orne. 

(c)  Saint  Fromond  n'éloit  qu'uu  prieure  dcpciul.uil  de  l'jLbave  de  Ccriiv, 
situe  sur  le  bord  de  la  Vire. 
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et  puissance.  » «  Cher  sire, répondirent  les  dessus 

nommés,  vous  nous  offrez  tant  que  par  raison  il  nous 
doit  et  peut  bien  suffire:  et  Dieu  levons  puisse  mérir 
(prendre).  » 

Après  ces  alliances  et  ces  confirmations  d'amour, 
les  dessus  dits,  qui  tiroient  (désiroient)de  retourner 
en  jN^ormandie,  ne  séjournèrent  point  plenté  (beau- 
coup), mais  ainçois  (avant)  leur  département  ils  allè- 
rent voir  madame  la  reine  d'Angleterre,  qui  se  te- 
noit  à  Windsor  j  laquelle  leur  fit  giand'fète  et  aussi 
firent  toutes  les  autres  dames  et  damoiselles. 

Après  ces  honneurs  et  ces  conjouissements  faits, 
les  dessus  dits  se  mirent  au  retour  grandement  bien 
contentés  du  roi  et  de  son  conseil,  et  leur  furent 
baillés  cent  hommes  d'armées  et  deux  cents  archers, 
desquels  le  sire  de  Roos  et  le  sire  de  Nuefville  (Ne- 
ville)  étoient  capitaines.  Si  firent  tant  qu'ils  arrivè- 
rent sans  péril  et  sans  dommage  au  havene  (havre) 
de  Cherbourg,  qui  est  ainsi  que  Calais  une  des  fortes 
places  du  monde. 

Depuis  ne  demeura  guères  de  temps  que  le  duc 
de  Lancastre,  qui  se  tenoit  vers  Pont-orson,  fut 
signifié  du  roi  d'Angleterre  son  seigneur  et  son 
cousin  que  tout  le  confort  et  aide  que  il  pouvoit 
faire  aux  enfants  de  Navarre  et  à  ceux  de  Har- 
court  et  leurs  alliés,  il  le  fit  en  contrevengeant  les 
dépits  que  son  adversaire  de  Valois  leur  avoit  faits. 
Le  duc  de  Lancastre  se  tint  tantôt  pour  tout  informé 
de  cette  besogne  et  voulut  obéir  au  commandement 
son  seigneur  le  roi,  ce  fut  raison^  et  recueilla  (ra- 
massa) toutes  SCS  gens,  où  il  avoit  bien  cinq  cents 
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lances  et  mille  archers:  si  se  mit  au  cliemin  par  de- 
vers Normandie  et  devers  Cherbourg. 

En  sa  route  (troupe)  étoit  messire  Robert  CanoUe 
(Rnolles)  qui  se  coromençoit  jà  grandement  à  faire 
et  à  avancer  et  étoit  moult  renommé  en  «guerres  de 
Bretagne  pour  le  plus  able  et  subtil  homme  d'armes 
cpi  fut  en  toutes  les  routes  (troupes)  et  le  mieux  aimé 
de  tous  pauvres  compagnons,  et  qui  plus  de  biens 
leur  faisoit,  le  duc  de  Lancastre,  messire  Philippe 
de  Navarre,  messire  Godefroy  de  Harcourt  et  leurs 
gens;  et  se  mirent  tout  ensemble, et  le  sire  deRoos  et 
le  sire  deNuefville  (Neville)  qui  avoient  passé  la  mer 
avec  eux;  et  firent  tant  qu'ils  se  trouvèrent  douze 
cents  lances,  seize  mille  archers  et  deux  mille  bri- 
gands à  (avec)  lances  et  à  (avec)  panais  (boucliers)  et 
firent  leur  assemblée  en  la  cité  d'Evrues  (Évreux). 

Là  étoient  messire  Louis  de  Navarre  ^'\  le  jeune 
comte  de  Harcourt,  messire  Robert  CanoUe  (Knol- 
1  es), messire  Le  Bascles  (Bâtard)  de  Marueil,  messire 
Pierre  de  Sakenvillc  (Saquainville),  messire  Guil- 
laume de  Gauville,  messire  Jean  Carbeniaus  (Car- 
bonel),  messire Sanses  Lopin,  messire  Jean  Geniel, 
messire  Guillaume  de  Boiinemarc,  messire  Foudri- 
gais,  Jean  de  Scgur,  FallcmontHanckin,  François, 
et  plusieurs  bons  chevaliers  et  écujers  apperts  hom- 
mes d'armes  qui  ne  dèsiroient  fors  que  la  guerre.  Si 
se  départirent  ces  gens  d'armes  d'F.vreux  en  grand' 
ordonnance  et  bon  ai  roi,  bannières  et  pcunons  dé- 
ployés, et  chevachèrent  devers  Vernon.  Si  passèrent 

e 

^  i)  \  o>C7.  la  note  précëdeiilt'. 
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à  Acqiiegai(Acj[uigny)  et  puis  à  Passy  ^'''  et  commen- 
cèrent à  piller,  à  rober  et  à  ardoir  (brûler)  tout  le 
pays  par  devant  eux  et  à  faire  le  plus  grand  essil 
(ravage)  et  la  plus  forte  guerre  du  monde. 

Le  roi  de  France,  qui  n'en  attendoit  autre  cliose 
et  qui  a  voit  jeté  son  avis  et  imagination  à  entrer 
effoicément  en  la  comte  d'Evreux  pour  saisir  villes 
et  cliâteaux,  avoit  fait  son  mandement  par  tout  son 
royaume  aussi  grand  et  aussi  fort  que  pour  aller 
contre  le  roi  d'Angleterre  et  sa  puissance.  Si  en- 
tendit le  dit  roi  que  le  duc  de  Lancastre,  Anglois  et 
Navarrois,  clievauclioient  vers  Rouen  etmettoient  le 
pays  en  grand' tribulation  et  que  les  Anglois  du 
temps  passé  n'y  avoient  point  fait  tant  de  dépits  que 
ceux  qui  à  présent  y  étoient  y  faisoient,  parl'ennort 
(conseil)  et  confort  des  Navarrois.  Adonc  le  roi  de 
France,  ému  de  contrevenger  ces  dépits,  se  partit 
de  Paris  et  s'en  vint  à  Saint  Denis,  où  là  l'atten- 
doit  grand'foison  de  gens  d'armes,  et  encore  l'en  ve- 
n oient  tous  les  jours. 

Le  duc  de  Lancastre  et  les  Navarrois,  qui  che- 
vauclioient  en  grand'route  (troupe)  et  qui  ardoient 
(brûloient)  tout  le  plat  pays ,  s'en  vinrent  à  Yernon 
qui  étoit  bonne  ville  et  grosse  :  si  fut  toute  arse 
(brûlée) et  toute  robée (pillée)  j  oncques  rien  n'y  de- 
meura que  le  château.  Et  puis  cbevauclièrent  vers 
Vremiel  ^""^  et  firent  tant  qu'ils  y  parvinrent.  Si  fut 
la  dite  ville  toute  arse  (brûlée)  et  aussi  furent  les 
faubourgs  de  Rouen. 

(i)  Ce  n'est  point  Passy  près  Paris,  mais  un  autre  Passy  situé  dans  le 
tlépartenieut  tlerEure  et  assez  près  d'Evreux.  J.  A.  I'. 
(a)  Sans  doute  Verneuil.  T.  A,  B. 
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Adonc  s'émut  le  roi  de  France  et  s'en  vint  à 
Ponfoise  où  ses  deux  marécbaux  étoient,  messire 
Jean  de  Ciermont  et  messiie  Arnoul  d'Audrelien 
(Audeneliam)  j  et  toutes  ces  gens  d'armes  s'en  vin- 
rent cette  part  et  le  suivoient  à  effort.  Le  roi  s'en 
vint  à  Mantes  pour  apprendre  du  convenant  (dis- 
position) des  Anglois  et  des  Navarrois.  Si  entendit 
qu'ils  tenoient  encore  à  Rouen,  et  ardoient  (brû- 
loient)  et  détruisoient  le  plat  pays.  Adonc  le  roi 
ému  et  courroucé  se  départit  de  Mantes  et  chevau- 
cha tant  qu'il  vint  à  Rouen,  et  si  y  séjourna  trois 
jours.  Eu  ce  terme  furent  toutes  ses  gens  venues, 
où  plus  avoit  de  dix  mille  hommes  d'armes  sans 
les  autres  de  moindre  étatj  et  étoient  bien  trente 
combattants  un  contre.  Si  entra  le  roi  au  droit  en- 
clos des  Anglois  et  des  Navarrois  et  dit  que  jamais 
ne  retourncroit  à  Paris  si  les  avoit  combattus,  si  ils 
l'osoient  attendre. 

Le  duc  deLancastre,  messire  Philippe  de  Na  var- 
ie, messire  Godefroy  de  Harcourt  et  messire  Robert 
Cauolle  (Knolles)  qui  gouvernoient  leurs  gens,  en- 
tendirent etsçurent  de  vérité  que  le  roi  de  France  et 
les  François  venoieut  sur  eux  siefforcément  que  bien 
à  (avec)  quarante  mille  chevaux.  Si  eurent  conseil 
que  petit  à  petit  ils  se  retrairoient  (retireroient) ,  et 
point  en  forteresse  qui  fut  en  Normandie  ni  en  Co- 
lentm  ne  s'enclorroient.  Si  se  retrairenl  (retirèrent) 
tout  bellement  et  prirent  le  chemin  de  l'Aigle  pour 
aller  devers  Pontorson  et  vers  Cherbourg. 

Le  roi  de  France,  qui  grand  désir   avoit  d'eux 

l'ROlSSAIlT.    T.     III.  lO 
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trouver  et  combattre,  les  suivoit  moult  aigrement 
et  a  voit  grand'corapassion,  ainsi  qu'il  cbevauclioit, 
de  son  bon  pays  qu'il  trouvoit  ars  (brûlé),  perdu 
et   détrait  trop  maleraeut.  Si  promettoit  bien    aux 
dits    Navarrois    clièreraent   leur    ieroit    comparer 
(payer)  ce  forfait,  si  il  les  pou  voit  atteindre.  Tant 
s'exploita  le  roi,  et   si  fort  les  poursuivit,  que  ses 
coureurs  trouvèrent  les  leurs  assez  près  de  l'Ai- 
gle en  Normandie,  où  les  dits  Anglois  et  Navar- 
rois étoient  logés  et  arrêtés  et  montroient  par  sem- 
blant, contenance  et  visage  qu'ils  se  voudroient 
combattre.   Et  tout  ainsi  fut  rapporté  au   roi  de 
France,  qui  en  eut   grand' joie,   quand  il  ouït  ces 
nouvelles;  et  clievaucha  avant  et  commanda  toutes 
gens  à  loger  et  à  prendre  place,  car  il  vouloit  com- 
battre ses  ennemis.  Si  se  logèrent  les  François  ens 
(dans)  un  beau  plain  (plaine)  3  et  étoient  bien  qua- 
rante mille  hommes.  Là  étoit  toute  la  fleur  de  la 
cbevalerie  de  France  et  tant  de  grands  et  de  hauts 
seigneurs   que    merveilles   seroit  à  recorder.   Que 
vous  ferois-je  long  conte  de  cette  besogne?  Le  roi 
de  France  et  les  François  cuidèrent  (crurent)  bien 
ce  jour  combattre  leurs  ennemis,  car  les  Anglois  et 
les  Navarrois  a  voient  ordonné  leurs  batailles,  et 
pour  ce  aussi  d'autre   part  les  François  ordonnè- 
rent les  leurs  et  furent  tout  ce  jour  en  cet  état  l'un 
devant  l'autre  que  point  n'assemblèrent;  et  faisoient 
trop  bien  montre,  les  Anglois  et  les  Navarrois,  et  or- 
donnance de  bataille;  et  puis   se  faindoient  (fei- 
gnoient) et  point  ne  traioi eut  (marchoient)  avant, car 
Us  ne  se  véoient(voyoient)  mie  à  juste  parecon(part) 


fi556)  DE   JEAN   FROISSART.  1^7 

contre  les  François.  Si  se  retrairent  (rclji  (rent) 
les  dits  François  pour  ce  soir  en  leurs  logis  et 
firent  grand  guet,  car  ils  cuidoieiit  (croyoienl) 
Lien  être  escarmouches,  pourtant  (attendu)  que  les 
Navarrois  ne  s'étoient  ce  jour  point  traits  (portés) 
avant.  Moult  fut  cette  ordonnance  des  Anglois  et 
des  Navarrois  sagement  et  bellement  démenée  j  car 
au  soir  ils  ordonnèrent  ceux  des  leurs  tous  des 
mieux  montés  à  faire  à  lendemain  montre  et  visage 
contre  les  François  jusques  à  heure  de  nonne  et 
puis  les  suivroient  j  si  leur  dirent  où  ils  les  trouve- 
roient.  Ainsi  qu'il  fut  ordonné  fut-il  fait.  Quand  ce 
vint  environ  mie-nuit,  le  duc  de  Lancastre,  messire 
Philippe  de  Navarre  et  tout  le  demeurant  (reste) 
de  l'ost  (armée)  montèrent  et  se  partirent  et  prirent 
le  chemin  deCherbourg,  exceptés  aucuns  capitaines 
Navarrois,  qui  se  retrairent  (retirèrent)  vers  leurs 
garnisons,  dont  en  devant  ils  étoient  partis.  Si  s'en 
retournèrent  à  Evrenx  messire  Jean  Carbeniaus 
(Carbonnel),  messire  Guillaume  Bonnemare  et  Jean 
de  Ségurj  à  Conces  (Conches)  messire  Fond rigais, 
messire  Martin  de  Spargne,  Fallemont,  Ricliard 
Frankelin  et  Robin  l'Escot^à  Brcteuil  messire  Sanse 
Lopin,  Radigos  et  Hennekins  François  j  et  ainsi 
tous  les  compagnons, chacun  se  retraist (retira) en  sa 
garnison  j  et  le  duc  de  Lancastre  et  les  autres  se  re- 
trairent (retirèrent)  en  cette  forte  marche  de  Cher- 
bourg. 

Or  vous  conterons  du  roi  de  France,  qui  à  lende- 
main cuidoit  (croyoit)  avoir  la  bataille.  Si  iil  au 
matin  sonner  ses  trompettes.  Si  s'armèrent  lonles 
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i^ens  et  montèrent  à  cheval,  bannières  et  pennons 
devant  eux  jet  se  trairent  (rendirent)  tous  sur  les 
champs  et  se  mirent  en  ordonnance  de  bataille 3  et 
virent  devant  eux  au  dehors  d'une  haie  ces  deux 
cents  Navarrois  tous  rangés.  Si  cuidoicnt  (croy oient) 
les  dits  François  que  ce  fut  des  leurs  une  bataille  à 
cheval  qui  s'arrêtassent  là  contre  eux.  Si  les  tinrent 
ces  Navarrois  .ainsi  jusques  à  nonne,  et  puis  féri- 
rent  chevaux  des  éperons  et  se  partirent. 

Le  roi  de  France  envoya  ses  coureurs  jusques  à 
là  à  savoir  que  ce  vouloit  être.  Si  chevauchèrent 
ceux  qui  envoyés  y  furent  jusques  à  la  haie  et  rap- 
portèrent que  ils  n'avoient  nullui  (personne)trouvé. 
Assez  tôt  vinrent  nouvelles  en  l'ost  (armée)  des  gens 
du  pays  que  les  Anglois  et  les  Navarrois  pouvoient 
bien  être  éloignés  quinze  lieues,  car  ils  étoient  par- 
tis très  (dès)  la  mie-nuit  ^'\  Adonc  fut  dit  au  roi  que 
de  eux  plus  poursuivre  il  perdroit  sa  peine,  mais 
j.'rit  un  autre  conseil.  Lors  se  conseilla  le  roi  à  ceux 
qui  de-lez  (près) lui  étoient  où  ilavoit  le  plus  grand' 
hance,  à  ses  cousins  de  Bourbon  et  à  .ses  cousins 
d'Artois  et  à  ses  deux  maréchaux.  Le  roi  de  France 
fut  adonc  conseillé,  au  cas  que  il  avoit  là  si  grands 
gens  d'armes  et  toutes  ses  ordonnances  prêtes  pour 
guerroyer,  qne  il  se  traist  (rendît)  devant  la  cité 
d'Evreux,  et  y  mit  le  siège;  car  mieux  ne  pouvoit- 
i!  employer  ses  gens  que  d'aller  devant  cette  cité,  et 
fit  tant  que  il  l'eut  et  puis  tous  les  forls  et  châteaux 

(i)  Matteo  Villani,  Liv.6.  Cli.  33  et  34,  raconte  le  déjiart  de  rarmce 
du  duc  de  Lancastrea-peu-près  de  la  même  manière:  seulement  il  met 
!a  scène  de  la  surprise  à  Bretenil  à  qnelqups  lieues  de  l'Aigle.  J.  A.  R. 
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du  roi  de  Navarre.  Ce  conseil  tint  le  roi  de  France  à 
bon,  et  s'en  retourna  vers  Rouen  et  fit  tant  que  il  y 
parvint  et  comment  que  il  eut  laissé  la  poursuite  des 
Anglois  et  des  Na\arrois,si  ne  donna-t-il  nullui 
(à  personne)  congé. 

Quand  le  roi  fut  venu  à  Rouen,  il  n'y  séjourna 
point  long-temps,  mais  se  traist  (rendit)  à  (avec) 
tout  son  ost  (armée)  par  devant  la  cité  d'É\reux, 
et  là  mit  le  siège  fortement  et  durement^  et  fit  chai- 
ger  et  amener  avec  lui  de  la  cité  de  Rouen  tous  les 
engins  (machines)  pour  dresser  devant  la  ville  et  la 
cité  d'Évreux  et  encore  en  fit-il  faire  assez. 

A  Evreux,  a  bourg,  cité  et  cliâtel ,  et  tout  fermé  à 
jnirt  lui.  Si  se  logea  le  roi  de  France  devant  le  bourg 
et  y  fit  faire  plusieurs  assauts.  Finalement  ceux  de 
la  ville  doutèrent  (craignirent)  à  perdre  corj)S  et 
biens, car  ilsétoient  moult  appressés d'assauts  que  les 
François  leur  faisoient.  Si  entrèrent  en  grands  trai- 
tés que  d'eux  rendre,  salve  (saufs)  leurs  corps  et 
leurs  biens.  Le  roi  Jean  fut  si  conseillé  qu'il  le  prit. 
Si  ouvrent  (ouvrirent)  les  bourgeois  d'Evreux  les 
portes  de  leur  ville  et  mirent  les  François  dedans, 
mais  pour  ce  ne  furent-ils  mie  en  la  cité,  car  elle 
étoit  et  est  aussi  bien  fermée  de  murs,  de  portes  et 
de  fossés  comme  le  bourg  est.  Toutes  fois  le  roi  de 
France  fit  loser  son  connétable  et  ses  maréchaux 
et  la  plus  grand'partie  de  son  ost  (armée)  en  la 
dite  ville,  et  il  tint  encore  son  logis  aux  champs, 
ainsi  comme  il  avoit  fait  en  devant.  Les  gens  le  (du) 
roi  de  France, quand  ils  se  furent  logés  aubourg d'E- 
vreux, commencèrent  à   snbliller  (s'imagiiKi)  com- 
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'lient  ils  pourroieiit  coïKjuerre  (conquérir)  la  cité. 
Si  firent  emplir  les  fossés  au  plus  étroit  et  moins 
profond  tant  que  on  pouvoit  bien  aller  jusqu'aux 
murs  pour  combattre  main  à  main.  Quand  ceux  qui 
en  la  cité  demeuroient  se  virent  ainsi  appressés,  si 
se  commencèrent  a  ébahir  et  eurent  conseil  que 
d'eux  rendre, salves  (saufs)  leurs  vies  et  leurs  biens. 
On  remontra  ces  traités  au  roi  de  France  si  il  les 
vouloit  faire  j  il  fut  adonc  si  conseillé  que  il  les  prit 
à  merci.  Ainsi  eurent  les  François  le  bourg  et  la  cité, 
mais  pour  ce  n'eurent-ils  mie  le  cliâtel,  qui  étoit  en 
la  garde  de  messire  Jean  Carbiniel  TCarbonnel)  et 
de  messire  Guillaume  de  Gauville.  Ainçois  (mais) 
y  sist  (resta)  le  roi  de  France  plus  de  sept  se- 
maines devant  qu  il  le  put  avoir  :  et  quand  il  l'eut, 
ce  fut  par  composition  telle  que  tous  les  cheva- 
liers et  écujers  qui  dedans  étoient  s'en  partirent, 
salve  (sauf)  le  leur  et  leurs  corps,  et  se  pouvoient 
sauvement  (en  sécurité)  traire  (rendre)  là  oîi  il  leur 
plairoit.  Sise  trairent  (rendirent),  si  comme  je  fus 
informé,  eus  (dans)  ou  (le)  châtel  de  Breteuil  qui 
est  un  des  beaux  et  des  forts  séants  à  pleine  terre 
qui  soit  en  toute  Normandie.  Si  fit  le  roi  Jean  de 
France  prendre  la  saisine  et  possession  par  ses  ma- 
réchaux du  châtel  d'Evreux  et  en  eut  grand'] oie 
quand  il  en  fut  sire,  et  dit  bien  que  jamais  de  son 
temps  ne  le  rendroit  aux  INavarrois.  Ainsi  eut  le  roi 
de  France  le  bourg,  la  cité  et  le  châtel  d'Evreux, 
mais  moult  lui  coûta  d'or  et  d'argent  en  soudojersj 
et  le  lit  depuisbien  garder  à  son  pouvoir, mais  encore 
le  r'eut  le  roi  de  Navarre  par  le  fait  de  monseigneur 
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Cuillaiime  de  Gauvillc,  ainsi  que  vous  orrez  (enten- 
drez) recorder  avant  en  l'histoire. 

Après  le  conquet  d'Évreiix,  si  comme  ci-dessus 
est  dit,  le  roi  de  France  et  tout  son  host  (armée) 
s'en  partit  et  se  traist  (rendit)  par  devant  le  cliâtel 
de  Breteuil  et  là  mit  le  siège.  Si  avoit  bien  en  son 
host  (armée)  soixante  mille  chevaux  et  eut  devant 
Breteuil  le  plus  beau  siège  et  le  plus  plentureux 
(abondant)  et  la  plus  grand'foison  de  chevaliers  et 
d'écuyers  et  dehauls  seigneurs  que  onavoit  vus  en 
France  ensemble  devant  forteresse  séant  à  siège 
depuis  le  siège  d'Aiguillon. 

Là  vinrent  voirie  roi  de  France  plusieurs  seigneurs 
étrangers,  tels  que  le  comte  de  Douglas  d'Ecosse,  à 
qui  le  roi  de  France  fit  grand'chère  et  lui  donna 
cinq  livrées  de  revenu  par  an  en  héritage  séant  en 
France,  et  de  ce  devint  le  dit  comte  homme  au  roi 
de  France  et  demeura  toute  la  saison  avec  lui. 
Aussi  vint  en  l'ost  (armée)  du  dit  roi  de  France 
Dan  (Don)  Henri  de  Castille,  qui  s'appeloit  bâ- 
tard d'Espagne  ^'^  et  comte  de  Tristemare  (Trans- 
tamare),  et  amena  avec  lui  une  grand'route  (troupe) 
d'Espagnols  qui  furent  tous  reçus  à  saus  (solde) 
et  à  gages  par  le  commandement  du  roi  de  France. 

Et  sachez  que  les  François  qui  étoient  devant 
Breteuil  ne  séjournoient  (différoicnt)  mie  de  ima- 


(i)  Henry  étoil  fils  natiucl  d'AJphonsc  XI  roi  de  Castille  et  d'Éléo- 
nore  Guzraan  sa  maîtresse.  On  le  verra  i>lus  lard  reparoître  sur  la  scène 
acôlé  de  Duguesclin,  eu  opposition  à  U.  Pedre  dit  le  Cruel,  souliiiu 
par  le  prince  de  Galles,  llcnry  fiait  enfin  par  être  recouuu  roi  de  Cabtillc 
sous  le  titre  de  Henry  11.  J.  A.  U. 
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giiier  et  subtiller  plusieurs  assauts  pour  plus 
grever  ceux  delà  garnison.  Aussi  les  chevaliers 
et  écuyers  qui  dedans  étoient  subtilloient  nuit  et 
jour  pour  eux  porter  contraires  et  dommages j  et 
a  voient  ceux  de  l'ost  (armée)  fait  lever  et  dresser 
grands  engins  (machines)  qui  jetoient  nuit  et  jour 
sur  les  combles  des  tours,  et  ce  moult  les  travail- 
loi  t.  Et  lit  le  roi  de  France  faire  par  grand'foison  de 
charpentiers  un  grand  belTroy  (tour)  à  trois  étages 
que  on  menoit  à  roues  quelle  part  que  on  vouloit. 
En  chacun  étage  pouvoient  bien  entrer  deux  cents 
hommes  et  tous  eux  aider  jet  étoit  breteskié  (crénelé) 
et  cuirié  (couvert  de  cuir)  pour  le  trait  trop  male- 
mentfortj  etl'appeloientles  plusieursun  cas^'^etles 
autres  unatournement  d'assaut.  Si  ne  fut  mie  si  tôt 
fait,  charpenté  ni  ouvré.  Entrementes  (pendant)  que 
on  le  charpenta  et  appareilla,  on  fit,  par  les  vilains 
du  pays,  amener,  apporter  et  acharger  grand'foi- 
son de  bois  et  tout  reuser  (placer)  eus  (dans)  es 
fossés  j  et  estraim  (paille)  ettrcz(toile)sus  pour  ame- 
ner le  dit  engin  (machine)  sur  les  quatre  roues  jus- 
ques  aux  murs  pour  combattre  à  (avec)  ceux  dedans. 
Si  mit-on  bien  un  mois  à  remplir  les  fossés  à  l'en- 
droitoù  on  vouloit  assaillir  et  à  faire  le  char.  Quand 
tout  fut  prêt,  en  ce  beffroy  (tour)  entrèrent  grand' 
foison  de  bons  chevaliers  et  écuyers  qui  se  dési- 
roient  à  avancer.  Si  fut  ce  beffroy  sur  ces  quatre 
roues  abouté  (poussé)  et  amené  jusques  aux  murs. 
Ceux  de  la  garnison  avoientbien  vu  faire  le  dit  bef- 
froy et  savoient  bien  l'ordonnance  en  partie  com- 

(l)  Vojez  Ducançc  au  mot  Casus.  J.  A.  B. 


(i556)  DE   JEAN   FROISSART.  i53 

meut  on  les  denoit  assaillir.  Si  s'ctoient   pourvus 
selon  ce  de  canons  ^'\  jetant  feu  et  grands  gros  car- 

(i)  Voici  la  première  fois  tp''il  est  fait  mentioa  de  canons  dans 
Frois'sart,  J.  Villaui,  mort  eu  x348,  a  prétendu  qu'on  s''étoit  servi  de 
bombardes  à  la  bataille  de  Crécy  le  26  août  1 346  et  voici  dans  quels 
teimesjl  décrit  leur  effet,  «  Les  bombardes  des  Anglois,  dit-il,  lao- 
coieut  de  petites  balles  de  fer,  avec  du  feu  pour  épouvanter  et  con- 
fondre les  chevaux  et  causoient  tant  de  bruit  et  de  tremblement  qu'on 
auroit  dit  que  Dieutonnoit.  «(Giov.  V'illani.  L.  11,  Cliap.  66)  Les  fusils 
ne  furent  inventés  que  long-temps  apn's.  De  nombreuses  dissertatious 
ont  été  écrites  sur  ce  sujet.  Il  me  suflit  d'avoir  consigué  ici  la  date  de 
l'époque  où  ou  rencontre  pour  la  première  fois  cette  iuveutiou  qui  eu 
mettant  dans  les  mains  des  hommes  le  mojeu  de  compenser  l'inégalité 
entre  les  forces  physiques,  a  contribué  plus  qu'aucune  autre  invention 
peut^êti'e  à  la  liberté  publique  et  à  la  civilisation.  «  Sans  ce  puissant 
véhicule,  a  dit  justement  M.  Carion  Nisas  dans  son  Essai  sur- l'art 
militaire,  nous  serions  sortis  bien  péniblement  de  cet  état  de  sociétc 
où  le  chevalier  bardé  de  fer  lui  et  sou  cheval,  faisoit  trembler  toute 
ui  e  contrée  habitée  par  une  population  foible,  disséminée  dans  de 
chélifs  hameaux  et  livrée  nue  et  sans  armes  à  ses  oppresseurs.  »  II 
pyroîtroit  au  reste  que  du  temps  de  Froissart  onlançoit  en  même  temps 
le  feu  et  le  fer  avec  les  instruments,  et  lui  même  fait  plusieurs  fois 
mention  du  feu  grégeois  qu'on  lai'coit  avec  des  mangonneaux.  Ce 
n'est  pas  sans  étonnenient  qu'en  lisant  les  livres  sanscrits  on  relrouye 
l'usage  de  ces  instruments  bien  long-temps  avant  l'ère  chrétienne, 
dans  l'antiquité  la  plus  i'eculce.«  Le  magistrat,  dit  l'antique  législateur 
Indien  ÎNlenou  dans  la  préface  de  ses  instilules,  ne  doit  pas  faire  la 
guerre  avec  des  machines  perfides,  des  armes  empoisonnées,  des  schet- 
aghni( canons  armes  qui  tuent  cent  personnes  h  la  fois),  ou  aucune 
autre  espèce  d'agni-aster  (  armes  k  feu).  Il  ne  tuera  ni  celui  qui  est 
étranger  au  combat,  ni  celui  qui  demande  grâce,  ni  celui  qui  est  blessé  , 
ni  celui  qui  fuit,  ni  celui  dont  l'arme  est  brisée,  ni  celui  qui  se  bat 
avec  un  autre.  »  Déjà  quelques  savants  avoicnl  conclu  d'un  passage  de 
Quinle-Curce  qu'Alexandre  le  Grand  avoit  trouvé  les  armes  h  feu  usi- 
tées dans  l'Inde;  cequi  rend  cette  opinion  assczvraisemblaljle,  c'estqu  ■ 
la  langue  sanscrite  possède  un  très  grand  nombre  de  mots  consacrés 
k  désigner  les  diverses  machines  propres  à  lancer  le  feu  et  tous  les 
métiers  qui  s'occupci.t  de  la  consiructiondcces machines. Ou  sait  aussi 
que  la  poudre  à  canon  est  connue  de  temps  immémorial  h  l.i  Chine. 
.Seulement  il  paroilroit  qu'au  lieu  de  boulets  fondus  c.\|nès  on  cuipIo\a 
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reaux  pour  tout  dérompre.  Si  se  mirent  tantôt  eu 
ordonnance  pour  assaillir  ce  bierefroi  (beffroi)  eteux 
défendre  de  grand' volonté.  Etle  commencement,  ain- 
çois (avant)  que  ils  fissent  traire  (tirer)  leurs  canons, 
ils  s'en  vinrent  combattre  à  ceux  dubeffroy  franche- 
ment, main  à  main.  Là  eut  fait  plusieurs  grands 
appertises  d'armes.  Quand  ils  se  furent  plenté (beau- 
coup) ébattus ,  ils  commencèrent  à  traire  (tirer)  de 
leurs  canons  et  à  jeter  feu  sur  ce  beffroy  et  dedans, 
et  avec  ce  feu  traire  épaissement  grands  carreaux  et 
gros  qui  en  blessèrent  et  occirent  grand'foison,  et 
tellement  les  ensonnyèrent  (harassèrent)  que  ils  ne 
savoient  au  quel  entendre.  Le  feu  qui  étoit  grégeois 
se  prit  au  toit  de  ce  beffroy,  et  convint  ceux  qui 
dedans  étoient  issir  de  force,  autrement  ils  eussent 
été  tout  ars  (brûlés)  et  perdus.  Quand  les  compa- 
gnons de  Breteuil  virent  ce,  si  eut  entre  eux  grand' 
emprise  et  s'écrièrent  haut  :  «  Saint  George  ! 
Loyauté  et  Navarre!  Loyauté!  »  Et  puis  dirent: 
«Seigneurs  François,  par  Dieu,  vous  ne  nous  aurez 
point  ainsi  que  vous  cuidez  (croyez).  » 

Si  demeura  la  grigneure  (majeure)  partie  de  ce 
beffroy  en  ces  fossés,  ni  oncques  depuis  nul  n'y 
entra;  mais  entendit-on  à  remplir  les  dits  fossés  à 
tous  lez  (côtés):  et  y  avoit  bien  tous  les  jours  quinze 
cents  hommes  qui  ne  faisoient  autre  chose. 

fort  long-temjis  les  pierres  et  qiie  le  feu  suivoit  la  pierre  :  car  d'un 
côté  les  livres  sanscrits  préteudent  que  la  flamme  une  fois  lancée  hors 
du  tube  du  bambou  se  séparoit  en  plusieui's  jets  qui  s'enflaramoient  sé- 
parément sans  qu'on  put  les  éteindre,  et  de  l'autre  Froissart  dans 
ce  passage  nous  parle  k  la  fois  du  projectile  qu'il  uorame  carreau  et  du 
fi'u  ïré'ieois.  J.  A.  B. 
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XXIIe.  ADDITION. 

Comment  nouvelles  vinrent  au  roi  de  France  qui 

SÉOIT  DEVANT  BrETEUIL  DE  LA  CHEVAUCHÉE   DU  PRINCE 

DE    Galles  qui  prenoit  son    adresse  (direction) 
POUR  venir  en  Limousin  et    en  Berry. 

JC-.N  ce  temps  que  le  roi  de  France  tenoit  le  siège 
devant  Brcteuil,  se  départit  le  prince  de  Galles 
de  Bordeaux  sur  Garonne,  où  tenu  s'étoit  toutle 
temps  et  avoit  fait  faire  ses  pourvéanccs  (provisions) 
si  belles  et  si  grosses  qu'apparoît,  car  il  vouloit  che- 
vaucher en  France  bien  avant,  espoir  (peut-être) 
venir  jusqu'en  Normandie  et  sur  les  frontières  de 
Bretagne  pour  conforter  les  Navarrois  :  car  bien 
étoit  informé  et  signifié  que  le  roi  son  père  et  les 
enfants  de  Navarre  et  ceux  de  Harcourt  avoient 
grands  alliances  ensemble.  Si  étoit  le  dit  prince  de 
Galles  parti  eu  cette  instance  de  Bordeaux  atout 
(avec)  deux  mille  hommes  d'armes  et  six  mille  ar- 
chers, parmi  les  brigands:  et  tous  ces  barons  et  che- 
valiers y  étoient  spécialement,  qui  furent  avec  lui 
en  la  chevauchée  de  Carcassonne  et  de  la  Langue- 
docj  si  n'ont  que  faire  d'être  maintenant  nommés.  Si 
chevauchoicnt  le  ditprince  et  ces  seigneurs  et  leurs 
gens ,  ordonnéraen  t,  et  passèrent  la  rivière  de  Garonne 
à  Bergeracj  et  puis  outre,  en  venant  en  Roerge 
(Roncrgue),  la  rivière  de  Dordogue.Si  entrèrent  eu 
ce  pays  de  Rouergue  et  commencèrenl  à  guerroyer 
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fortement,  à  rançonner  villes  et  châteaux  ou  ardoir 
(brûler),  à  prendre  gens,  à  trouver  pourvéances 
(provisions)  grandes  et  grosses  :  car  le  pajs  étoitlors 
pourvu  jet  demeuroit  tout  brisé  et  essillié  (ravagé) 
derrière  eux.  Si  entrèrent  en  Auvergne  et  passèrent 
et  repassèrent  plusieurs  fois  la  rivière  d'Allier,  ni 
nul  ne  leur  alloit  au  devant.  Et  prirent  leur  adresse 
(direction)  en  Limousin  pour  venir  en  ce  bon  et 
gras  pays  de  Berry  et  trouver  cette  rivière  de  Loire. 
Des  vivres  qu'ils  trouvoient  faisoient-ils  grands  su- 
perfluités,  car  ce  qui  leur  demeuroit  (restoit)  ils  ar- 
doient  (brûloient)  et  exilloient  (détruisoient). 

Les  nouvelles  en  vinrent  au  roi  de  France,  qui  se 
teuoit  à  siège  devant  Breteuil,  comment  le  prince 
efForcément  chevauclioit  en  son  royaume.  Si  en  fut 
durement  ému  et  courroucé  j  et  volontiers  eut  vu 
que  ceux  de  Bretueil  se  fussent  rendus  par  compo- 
sition ou  autrement  pour  clievaucber  contre  les 
Anglois  et  défendre  son  pays  que  on  lui  ardoit 
(brûloit)j  et  tondis  (toujours)  entendoit-on  à  emplir 
les  fossés  de  tons  lez  (côtés);  et  jetoient  engins  (ma- 
chines), nuit  et  jour,  à  la  forteresse  pierres  et  man- 
gonniaux  ^'^  :  ce  les  ébahissoit  plus  que  autre  chose. 

Or  avint  à  un  chevalier  de  Picardie,  qui  s'appe- 
loit  messirc  Robert  de  Montigni  en  Ostrevant,  à  ce 
siège  une  dure  aventure:  car  il,  et  un  sien  écuyer 
qui  se  nommoit  Jacquemart  de  Wingle,  tous  deux 
apperts  hommes  d'armes  malement,  s'en  allèrent  un 
jour  au  matin  sur  les  fossés  que  on  alloit  remphr 

(i)  Ou  appeloit  auisi,  non  stnleinenL  les  machines,  mais  aussi  tout 
ce  ijuVlles  lançoieut.  J.  A.  B. 
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pour  rej^arder  la  forteresse:  si  furent  perçus  de  ceux 
de  dans.  Si  issirent  (sortirent)  hors  jusqu'à  sept  com- 
pagnons par  une  poterne  et  s'en  vinrent  sur  le  che- 
valier et  l'écuyer,  et  furent  assaillis  fièrement.  Ils 
se  défendirent,  car  ils  a  voient  leurs  épéesj  et  si  ils 
eussent  été  confortés  de  ceux  de  l'ost  (armée)  d'au- 
tant de  gens  que  ceux-ci  étoient,  ils  se  fussent  bien 
ôtés  de  ce  péril,  mais  nennil,  car  oncques  nul  n'en 
sut  rien.  Si  fut  le  dit  chevalier  pris  et  mené  au  châ- 
tel  et  navré  (blessé)  parmi  le  genoux  dont  il  demeura 
affolé  (fatigué)  et  l'écuyer  mort  sur  la  place,  dont 
ce  fut  dommage.  Et  en  fut  le  roi  de  France  bien 
courroucé,  quand  il  le  sut. 

Au  septième  jour  après  entrèrent  les  compagnons 
de  Breteuil  en  traités  devers  le  roi  de  France  pour 
eux  rendre,  car  les  engins  (machincîs)  qui  nuit  et 
jour  jetoient,  les  travailloient  (fatiguoient)  male- 
ment,  et  si  ne  leur  apparoît  confort  de  nul  coté.  Et 
bien  savoient  que  si  de  force  ils  étoient  pris,  ils  se- 
roient  tous  morts  sans  merci.  Le  roi  de  France  d'au- 
tre part  avoit  grand  désir  de  chevaucher  contre  les 
Anglois  qui  ardoient  (bruloieut)  son  pays,  etétoit 
aussi  tout  tané  (ennuyé)  de  .seoir  (rester)  devant  la 
forteresse  où  bien  avoit,  et  à  grands  frais, été  et  tenu 
soixante  mille  hommes.  Si  les  prit  à  merci  et  se  par- 
tireul,salves(sauf)  leursvies  etcequ'ilscn  pouvoienl 
porter  devant  eux  tant  seulement.  Si  se  retrairent 
(retirèrent)  les  chevaliers  cl  les  écuyers  de  Breteuil  à 
Cherbourgj  jusques  là  eurent-ils  conduit  (sauf-con- 
duit)du  roi.  Si  fit  leditroi  prendre  la  saisine  du  beau 
chàtel  de  iMcteuil  et  réparer  bien  et  à  point.  F.t  se 
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délogea  et  retourna  vers  Paris,  mais  il  ne  donna  nul 
de  ses  gens  d'armes  congé,  car  il  les  pensoit  bien  à 
employer  autre  part  ^'\ 


CHAPITRE  CCCXLIII. 

Comment  le  roi  de  Fraisce  fit  son  spécial  mande- 
ment   A  tous  les  nobles   de   son   royaume    pour 

ALLER    CONTRE  LE   PRINCE   DE    GaLLES  QUI  GATOIT    ET 
EXILLOIT   (rAVAGEOIt)   SON   PAYS    DE    GasCOGNe('). 

OuA^D  le  roi  Jean  de  France  ^'^  eut  faites  ses 
clievaucliées  et  ainsi  reconquis  en  la  basse  Nor- 
mandie les  villes  et  les  châteaux  du  dit  roi  de  Na- 
varre qu'il  faisoit  tenir  en  prison,  il  entendit  que  le 
prince  de  Galles  ains-né  (aine) fils  du  roi  d'Angleterre 

(iMci  se  termine  ce  curieux,  morceau  destiné  a  combler  le  vide  entre 
les  mémoires  fournis  par  Jean  le  Bel  et  le  récit  de  la  bataille  de  Poitiers. 
Après  l'avoir  lu  avec  un  peu  d''attentioQ,  on  reconnoîtra  aisément  le 
stj'le  de  Froissart  et  sa  mauière  bem'euse  de  présenter  les  faits.  Il  paroît. 
seulement  que  le  co;iiste  qui  aura  écrit  le  manuscrit,  étant  né  dans 
une  province  a  substitué  quelques-ims  des  mots  de  son  idiome  aux 
mois  communémeut  employés  par  Froissart.  L'oilhographe  diffère 
aussi  beaucoup  de  l'ortlioaraphe  des  autres  manuscrits.  Après  un  exa- 
men scinipuleux,  je  me  suis  convaincu  que  ce  fragment  ne  pouvoit  être 
que  de  Froissart  et  je  n'ai  pas  hésité  à  le  lui  restituer,  en  renvoyant  à  la 
fin  de  ce  volume,  pour  la  satisfaction  des  curieux,  les  chapitres  al)régés 
que  Froissart  avoit  d'abord  empruntés  aux  Chroniques  de  France.  J.  A.  B. 

(2)  Les  chapitres  intermédiaires  de  829  à  343  sont  renvoyés  dans 
l'appendice  à  la  fin  de  ce  volume.  J.  A.  B. 

(31  Ici  le  texte  de  Froissart  cesse  dans  les  imprimés  d'être  la  copie 
(les  Chroniques  deFrance;  ici  re[)renaeut  aussi  'es  notes  de  M.  Dacier- 
J.A.  B. 
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quis'étoit  parti  de  Bordeaux  ,étoii  jàà(a^  ec)tout  son 
effort  moult  avant  entré  en  son  pays,  et  approchoit 
moult  fortement  le  bon  pays  de  Berry.  Ces  nou- 
velles ne  furent  mie  bien  plaisants  au  dit  roi,  et  dit 
et  jura  qu'il  clievauclieroit  contre  lui  et  le  combat- 
troit  quelque  part  qu'il  le  trouveroit  Adoncques 
le  roi  mu  et  encouragé  de  défendre  et  garder  son 
royaume,  fit  de  recbef  un  très  spécial  mandement 
et  commandement  à  tous  nobles  et  fiefs  tenants  de 
lui,  que  nul,  sans  soi  trop  grandement  for  faire,  ses 
lettres  vues,  ne  s'excusât  ni  demeurât  (tardât)  qu'il 
ne  vînt  devers  lui  sur  les  marches  de  Blois  et  de 
Touraine,  car  il  vouloit  combattre  les  Anglois. 

Donc  s'émurent  tous  gentils  hommes  qui  mandés 
et  priés  en  furent^  car  les  plusieurs  avoient  aussi 
grand  désir,  pour  eux  contrevenger  des  dépits  et 
destourbiers  (dommages)  que  les  Anglois  leur  pou- 
voient  avoir  faits  au  temps  passé,  d'eux  combattre. 
Et  mêmement  le  dit  roi,  pour  hâter  et  avancer  sa 
besogne,  se  départit  de  Paris,  car  encore  tenoit-il 
grand'foisonde  gens  d'armes  sur  les  champs, et  che- 
vaucha devers  la  bonne  cité  de  Chartres,  et  fit  tant 
qu'il  y  vint  ^'l  Si  s'arrêta  là  tout  coi,  pour  mieux 
entendre  et  apprendre  du  convenant  (disposition) 
des  Anglois. 

Et  tondis  (toujours)  lui  venoient  gens  d'armes 
àeffort  de  tous  côtés,  d'Auvergne,  de  Bcrrv,de 
Bourgogne,  de  Lorraine,  de  Hainaut,  de  Verman- 

(i)  Ou  voit  par  la  dalc  de  plusieurs  ordonnanrcs  que  Je  roi  etoif  ii 
flliartres  le  9.8  et  le  3o  d''aoùt  et  qu'il  étoit  à  Loches  le  iS  de  septem- 
bre. (  Kcciieil  tics  orilon.  T.  3  dc|;uis  la  P.  78  jusqu'à  la  P.  85.)  J.  D. 
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dois,  de  Picardie,  de  Bretagne  et  de  Nonnaiidie.Et 
tout  ainsi  comme  ils  yenoient,  ils  passoient  outre  ^ 
et  faisoient  leur  monstre  (revue),  et  se  logeoient  sur 
le  pays  par  l'ordonnance  des  marccliaux,  messire 
Jean  de  Clermont  et  messire  Arnoul  d'Endrelien 
(Audeneliam).  Et  faisoit  le  dit  roi  grossement  pbur- 
voir  et  rafraîchir  de  bonnes  gens  d'armes  les  forte- 
resses et  les  garnisons  d'Anjou,  de  Poitou,  du  Maiue 
et  de  Touraine,  sur  les  marches  et  frontières  par  où 
on  espéroit  que  les  Anglois  dévoient  passer,  pour 
eux  clorre  le  pas  et  toUir  (enlever)  vivres  et  pour- 
véances  (provisions),  qu'ils  n'en  pussent  de  nulles 
recouvrer  pour  eux  et  pour  leurs  chevaux. 

Nonobstant  ce,  leprince  et  sa  route  (troupe),  où 
bien  avoit  deux  mille  hommes  d'armes  et  six  mille  ar- 
chers, chevauchoient  à  leur  aise,  et  recouvroient 
de  tous  vivres  à  grand' foison  ;  et  trouvoient  le  pays 
d'Auvergne,  où  jà  ils  cloient  entrés  et  avalés  (des- 
cendus) ,  si  gras  et  si  rcmph  de  tous  biens,  que 
merveilles  seroit  à  considérer.  Mais  combien  que 
plentureux  le  trouvassent,  ils  ne  vouloient  mie  en- 
tendre ni  arrêter  à  ce  ;  ainçois  (mais)  vouloient 
guerroyer  et  grever  leurs  ennemis.  Si  ardoient 
(bruloient)et exilloient (ravageoient)  toutlepays  de- 
vant eux,  et  environ.  Et  quand  ils  étoient  entrés  en 
une  ville,  et  ils  la  trouvoient  remplie  et  pourvue 
largement  de  tous  vivres,  et  ils  se  y  étoient  rafraî- 
chis deux  jours  ou  trois,  et  ils  s'en  partoicnt,  ils 
exilloient  (détruisoient)  le  demeurant  (reste),  et 
effondroient  les  tonneaux  pleins  de  vins,  et  ar- 
doient (brûloient)  blés  et  avoines,    afin  que  leurs 
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ennemis  n'en  eussent  aisément  j  et  puis  si  chevau- 
choient  avant.  Et  tondis  trouvoienteux  bon  paj  s  et 
plentureuxj  car  en  Beny,en  Touraine,  en  Anjou, 
en  Poitou, et  au  Maine,  a  une  des  grasses  marches 
du  monde  pour  gens  d'armes. 


CHAPITRE  CCCXLIV. 

Comment  les  nouvelles  vinrent  au  prince  que  le 
ROI  DE  France  vendit  a  grand'force  de  gens  d'ar- 
mes  CONTRE   LUI*,   ET   COMMENT   LE     SIRE    DE     CrAOW, 

messire  Boucicaut  et  l'ermite  DE  Chaumont  ES- 

CARMOUCHÈRENT    LES    GENS   DU     PRINCE. 

Ainsi  clievanclièrent  les  Anglois,  ardant  (brûlant.) 
et  exillant  (détruisant)  tout  le  pays  devant  eux;  et 
firent  tant  qu'ils  vinrent  assez  prés  de  la  bonne 
cité  de  Bourges  ,  oii  l'Arcbevcque  duuit  lieu  pour 
le  temps  étoit,  et  deux  chevaliers  envoyés  de  par  le 
roi  de  France, pour  entendre  à  la  cité  si  raestier  (be- 
soin) étoit;  et  oil  voir  (vrai)  car  les  Anglois  l'appro- 
chèrent de  si  près  qu'ils  en  ardirent  (brûlèrent)  les 
faubourgs.  Et  y  eut  grand'escarmoucbe  à  Tune 
des  portes;  et  là  furcut  bons  chevaliers,  de  ceux 
de  dedans,  le  sire  de  Cousant  et  messire  Hutin 
de  Vermelles^'l  Et  y  eut  ce  jour,  et  rescarmouche 

(i)  Probablement  Engoutson,  seigneurie  qui  a;  partcuoit  à  la  maison 
de  Cayeu .  J.  D. 

(9.)  Hutin  (le  Vermeilles  ctoit  chambellan  du  roi:  il  épousa  ISIarcuerite 
de  Bourbon  fille  de  Louis  I  âne  de    Bourbon    et    veuve   en    promi.Te» 
noces  de  Jean  II  sire    de  Sully.   (  H/xt.  géii.  <(e  la  mais.   de.    Fr    T    i 
P.  298.  )J.  D. 

FROISSART.     T.    m.  j  I 
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durant,  faites  maintes  belles  appertises  d'armes. 
Si  s'en  partirent  les  Anglois,  sans  autre  chose 
faire  ,  et  passèrent  outre,  et  vinrent  àYssoldun 
(Issoudun)en  Berry,un  fort  châtel,  et  l'assaillirent 
fortement  et  roidementj  mais  ils  ne  le  purent  ga- 
gner, car  les  gentilshommes  qui  dedans  étoient  le 
gardèrent  très  bien. 

Si  s'en  partirent  les  dits  Anglois  et  prirent  leur 
chemin  devers  Vierzon  ,  '.me  grosse  ville  et  bon 
châtel  j  mais  la  ville  étoit  foiblement  fermée,  et  peu 
de  gens  y  étoient  demeurés  pour  la  défendre.  Si  fut 
prise  par  force;  et  y  trouvèrent  les  Anglois  vins  et 
vivres  sans  nombre.  Si  y  demeurèrent  trois  jours 
pour  eux  aiser.  Là  vinrent  les  nouvelles  au  prince 
de  Galles  que  le  roi  de  France  éloit  à  Chartres,  à 
(avec)grand'foison  de  gens  d'armes,  et  que  toutes  les 
villes  et  les  passages  de  dessus  la  rivière  de  Loire 
étoient  si  bien  gardés  que  nullement  ils  ne  pour- 
roient  passer  la  dite  rivière.  Si  eut  le  dit  prince  con- 
seil qu'il  se  mettroit  au  retour  et  passeroit  parmi 
Touraine  et  Poitou,  et  reviendroit  tout  en  guer- 
royant, ardant  (brûlant)  et  exillant  (détruisant)  le 
pays,  à  Bordeaux  dont  il  s'étoit  parti.  Si  s'ordonnè- 
rent pour  déloger  de  Yierzon,  quand  ils  eurent  fait 
leur  bon  et  leur  talent  (désir)  de  la  ville:  et  avoient 
en  ce  jour  pris  le  châtcl  et  occis  la  plus  grand'partie 
de  ceux  qui  dedans  furent  trouvés;  puis  chevau- 
chèrent vers  Romorentin. 

Adonc  étoient  envoyés  au  pays  de  Berry,  de  par 
le  roi  de  France,  trois  grands  barons  el  bons  cheva- 
liers durement,  pour  garder  les  frontières  et  aviser 
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le  convenant  (disposition)  des  Anglois.  Si  éloient 
cilz  (ceux-ci)prcn]ièrement;  le  sire  deCraon,messire 
Boucicaut,  et  l'ermite  de  Chaumont.  Et  avint  ainsi 
que  ces  troiséeigneurs  et  leur  route  (troupe),  où  bien 
avoit  trois  cents  lances,  chevauclioient  sur  les  fron- 
tières en  costiant  (côtoyant)  les  Anglois  ,  et  les 
avoient  poursuivis  jà  par  six  jours  et  n'avoient  pu 
trouver  leur  avantage  d'entrer  en  eux,  ni  les  assail- 
lir, car  les  Anglois  clievauchoicnt  si  sagement  que 
on  ne  les  pouvoit  envahir  de  nul  côté  où  l'on  put  rien 
gagner  j  si  se  boutèrent  un  jour  les  dessus  dits  en 
embûche,  assez  près  de  Romorentin,  sur  un  pas  qui 
étoit  assez  merveilleux,  et  par  où  il  convenoitles 
Anglois  passer.  Ce  jour  s'étoient  partis  des  routes 
(troupes)  du  prince  et  de  la  bataille  des  maréchaux, 
et  par  leur  congé ,  messire  Berthelemy  de  Bruhes 
(Bartholomew  Burghersli),le  sirede]Mucident(Mu- 
cidan)  Gascon,  messire  Pétiton  de  Curton,  le  sire 
dclaWare,le  sirede  Basset,  messire  Daniel  Paselle, 
messire  Richard  de  Pontchardon,  messire  Neel  Lor- 
nich,  le  jeune  sire  Despensier  (Spenser),  messire 
Edouard  sire  de  Basset  et  messire  Eustache  d'An- 
brecicourt  j  et  s'en  venoient  tous  ces  chevaliers  bien 
montés,  et  pouvoient  être  parmi  leurs  gens  environ 
deux  cents, pour  courir  devant  Romorentin.  Si  pas- 
I  sèrent  parmi  l'embûche  des  François,  que  on cques 
ne  s'en  donnèrent  de  garde. 

Si  très  tôt  qu'ils  furent  outre,  les  François  ouvri- 
rent leur  embûche  et  férirent  chevaux  des  éperons, 
qui  aussi étoient  montés  sur  fleur  de  coursiers  et  de 
roides  roncins  et  apperts.  Les  Anglois  qui  ctoient 
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jà  bien  avant  sentirent  le  froj  ^'^  des  chevaux  der- 
rière eux.  Si  se  retournèrent  et  aperçurent  cjue 
c'étoient  leurs  ennemis  qui  les  hâtolent.  8i  s'arrê- 
tèrent tous  à  un  faix,  ainsi  que  pour  eu^  attendre. 
Les  François  qui  venoient  de  grand' volonté ,  et 
a\isés  de  ce  qu'ils  dévoient  faire,  et  tous  serrés,  les 
lances  abaissées,  s'en  vinrent  bouter  en  eux  de 
grand'  volonté.  Adonc  se  ouvrirent  les  Anglois  et 
les  laissèrent  passer  outre  j  et  n'en  j  eut  des  leurs 
pas  plus  de  cinq  ou  six  de  cette  em  pain  te  (attaque^ 
rués  par  terre 5  et  puis  se  recloirent  (reformèrent)  et 
mirent  ensemble,  et  s'en  vinrent  sur  leurs  ennemis. 
Là  eut,  et  tout  à  cheval,  bon  pongneis  (combat)  et 
fort  estechis  ^^  de  lances  j  et  dura  le  bouteis  (choc) 
moult  longuement  j  et  j  furent  faites  maintes  belles 
appertises  d'armes,  maints  chevaliers  et  maints 
écuyers  d'un  côté  et  d'autre  abattus,  et  puis  par 
force  relevés  et  rescous  (secourus).  Et  dura  cette 
chose  une  bonne  espace  que  on  ne  sut  à  dire:  «  Cilz 
(ceux-ci)  ni  cilz  (ceux-là)  en  auront  le  meilleur,  » 
tant  étoient  fort  entouilliés  (mêlés)  l'un  en  l'autre^ 
et  tant  se  combattoicnt  vaillamment. 

Entrementes  (pendant)  qu'ils  étoient  en  cet  état, 
la  bataille  des  maréchaux  Anglois  alla  approcher  •  et 
l'aperçurent  les  François  comment  elle  leur  venoit 
sur  aile,  en  costiant  (côtoyant)  un  bois.  Si  se  doutè- 
rent (craignirent)  de  tout  perdre, ainsi  qu'ils  eussent 
fait  si  ils   fussent  demeurés.  Si  se  partirent  chacun 

(i)  Le  bruit  qiie  faisoicnt  les  chevaux  en  marchant.  T.  t». 
(2)  Ce  mot  qui  .sij:;nifie  ordinairemeul,  combat  aux  palissades  d^une 
place,  paroîl  signifier  ici  combat  d''estoc  ou  de  pointe.  J.  D, 
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qui  mieux  mieux,  et  prirent  l'adresse  (direction) 
devers  Romorentinj  et  les  Anglois  après  ,  fcrant , 
battant,  sans  eux  épargner,  ni  leurs  chevaux.  Là 
eut  grand  enclias  (poursuite)  et  dur,  et  maint  homme 
mis  à  meschef  et  renversé  par  terre.  Toutes  fois  la 
moitié  et  plus  se  sauvèrent  et  se  boutèrent  au  châtel 
deRbmorentin ,  qui  leur  fut  moult  bien  appareillé  et 
qui  trop  bien  à  point  leur  vint,-  car  autrement  ils 
eussent  été  tous  pris.  Si  échappèrent,  par  spécial,  les 
trois  barons  dessus  nommés,  et  aucuns  autres  che- 
valiers et  écuyers,  qui  étoicnt  très  bien  montés.  Et 
fut  prise  la  ville  de  Romorcnùn  de  première  venue  j 
car  lors  il  n'y  avoit  guères  de  forteresse;  et  chacun 
des  François  entendit  à  lui  sauver  et  bouter  au 
châtel. 


CHAPITRE  CCCXLY. 

Comment  le  proce  fit  dire  aux  trois  chevaliers 
François  <5ui  dedans  Romorentin  étoient  qu'ils 
se  rendissent;  et  quelle  chose  ils  répondirent. 

Ï^Es  nouvelles  vinrent  au  prince  que  ses  gens 
avoient  eu  rencontre.  Il  demanda  de  qui.  On  lui 
dit,  et  tout  ainsi  que  la  besogne  avoit  allé  ,  et 
comment  ses  gens  avoient  rebouté  (repoussé)  leurs 
ennemis  au  châtel  de  Romorentin.  «Chevauchons 
cette  part,  dit  le  prince,  je  les  vueil  (veux)  voir  de 
plus  près.  »  Lors  s'arrouta  (assembla)  tout  Tost 
(armée)  cette  part,  et  vinrent  jusques  à  la  vdlo  de 
Romorentin,  qui  jà   étoit  toiUc  pleine  de  leurs  gens. 


iC)0  LES  CHRONIQUES  (i35G) 

et  qui  ctudioient  comment  à  leur  avantage  ils 
pourroient  assaillir  le  cliâtel.  Là  \dut  le  prince  armé 
de  toutes  pièces,  monté  sur  un  noir  coursier,  mes- 
sirc  Jean  Cbandos  de-lez  (près)  lui;  et  commencè- 
rent à  aviser  et  à  imaginer  la  forteresse,  et  connu- 
rent assez  qu'elle  éloit  bien  prenable.  Adonc  ap- 
pella  le  prince  messire  Jean  Cliandos  et  dit:  </ Jcan> 
allez  jusques  aux  barrières  et  parlez  aux  chevaliers 
qui  sont  laiens  (dedans)  à  savoir  si  ils  se  vou- 
droient  rendre  bellement,  sans  eux  faire  assail- 
lir. » 

Lors  se  partit  le  dit  messire  Jean  Chandos  du 
prince,  et  s'en  vint  devant  les  barrières,  et  fit  signe 
qu'il  vouloit  parlementer  d'aucune  chose.  Ceux  qui 
étoient  à  la  garde  demandèrent  son  nom,  et  de  par 
quiil  étoit  là  tramisTtrausmis)  ni  envoyé.  Ilsenomma 
et  dit  qu'il  étoit  là  trarais  (envoyé)  de  par  son  sei- 
gneur monseigneur  le  prince.  Ceux  à  qui  le  dit  che- 
valier avoit  adressé  sa  paroîe  vinrent  àleurs  maîtres 
et  leur  dirent  tout  ce  que  vous  avez  ouï.  Adonc  des- 
cendirent messire  Boucicaut  et  l'ermite  de  Chau- 
mont,  et  vinrent  aux  barrières.  Si  très  tôt  que  mes- 
sire Jean  les  vit  il  les  salua  et  leur  dit:  «  Seigneurs. 
je  suis  ici  envoyé  devers  vous  de  par  monseigneur 
le  prince,  qui  veut  être  moult  courtois  à  ses  enne- 
mis, si  comme  il  me  semble.  Il  dit  ainsi  que  si  vous 
vous  voulez  mettre  en  sa  prison,  et  rendre  cette  for- 
teresse cy  qui  n'est  pas  tenable,  il  vous  prendra  à 
mercy  et  vous  fera  très  bonne  compagnie.  »  — 
«  Messire  Jean,  répondit  messire  Boucicaut, grands 
mercis  à  monseigneur  le  prince  qui  nous  veut  être 
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si  courtois  j  mais  nous  ne  sommes  pas  avisés  ni  en 
volonté  de  ce  faire,  ni  jà  ne  plaise  à  Dieu  qu'il  nous 

ait  si  Icgèreraent   »  «  Comment,  monseigneur 

Boucicaut,  dit  messire  Jean  Chandos,  vous  sentez- 
vous  si  bons  chevaliers  comme  pour  tenir  cette  for- 
teresse à  assaut  contre  le  prince  et  son  efFort,  et  si 
ne  vous  est  apparant  confort  de  nul  coté  ?»  — 
«Chandos,  Cliandos,  répondit  mcssircBoucicaut,je 
ne  me  tiens  pas  pour  bon  chevalier  j  mais  folie  nous 
feroit  mettre  en  tel  parti  d'armes  que  vous  nous  of- 
frez j  et  plus  grand' folie  le  nous  feroit  prendre 
quand  il  n'est  encore  nul  besoin.  Dites  à  monsei- 
gneur le  prince,  s'il  vons  plaît,  qu'il  fasse  ce  que 
bon  lui  semblera,  que  nous  sommes  tous  confortés 
de  l'attendre.  » 

Ainsi  se  départirent  eux  l'un  de  l'autre.  Et  s'en 
revint  le  dit  messire  Jean  Chandos  devers  le  prince, 
et  lui  conta,  ainsi  qu'il  le  sut  bien  faire,  toutes  les 
paroles  dessus  dites.  Quand  le  prince  eut  ouï  la 
réponse  de  monseigneur  Boucicaut,  si  ne  l'en  prisa 
mie  moins,  et  commanda  toutes  manières  de  gens  à 
eux  loger  pour  le  jour  et  le  soir  ensuivant  j  car  len- 
demain il  vouloit  faire  assaillir  la  forteresse  et  es- 
sayer si  par  assaut  il  la  pourroit  avoir.  Au  com- 
mandement du  prince  et  à  l'ordonnance  des  maré- 
chaux obéirent  toutes  manières  de  gens;  ce  fut  rai- 
son. Et  se  logèrent  dedans  la  ville  de  Romorenlin 
et  dehors  aussi ,  bien  et  failicement  (régulièie- 
ment)  ^'^ 

(i)Cccha|>ilrc  etlc  suivant  sont  fort  abn-gcs  (l;ins  les  inipriiuo.  ) .  H 
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CHAPITRE  CCCXLYI. 

Comment  le  prince  fit  assaillir  le  chatel  de  l\o~ 
morentin;  et  comment  les  trois  chevaliers  des- 
sus NOMMÉS   SE  rendirent   AU  PRINCE   Â  SA    VOLONTÉ, 

OuAND  vint  lendemain  bien  matin,  toutes  maniè- 
res de  gens  s'armèrent,  et  arcliers  aussi^  et  se  traist 
(rendit)  cliaciHi  à  sa  livrée  ^'^,  et  commencèrent  à 
assaillir  audit  cliatel  de  Romorentin  âprcment  et 
durement.  Là  eut  grand  assaut  et  dur  j  et  se  tc- 
noient  les  arcliers  sur  les  fossés  ettraioient  (tiroient) 
si  omnieraent  (ensemble)  que  à  peine  osoit  nul  ap- 
paroir aux  défenses.  Et  les  autres  nageoient  (pas- 
soient)  sur  huis  (portes)  et  sur  claies ,  pics  et  boyaux , 
arcs  et  sa  jettes  en  leurs  mains;  et  venoient  au  fond 
du  mur  bouer  (frapper)  et  piqueter.  Là  étoientles 
cbevaliers  à  mont,  le  sire  de  Craon,  messire  Bouci- 
caut,  et  l'ermite  de  Cbaumont,  qui  trop  bien  s'ac- 
quittoient  d'eux  défendre,  et  jetoient  et  faisoient 
jeter  à  val  pierres  et  cailloux  et  pots  pleins  de 
cliaux  ,  dont  ils  meliaignoicnt  (maltraitoi^^nt)  et 
blessoient  durement  ceux  qui  atteints  en  étoient.  Et 
là  fut  occis  du  côté  des  Anglois  un  bon  écuyer  de 
Gascogne  et  bien  gentil  homme  et  qui  eut  grand' 
plainte, qui  s'appeloit  Raymon  de  Zedulach,etétoit 
de  la  route  (troupe)  du  Cantal  de  Beuch  (Buch) 

(i)  Sous  la  bacnure  ou  le  pennoo  de  celui  de  qui   iJs  recevoient  leiis 
solde.  J.D. 
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Si  dura  cet  assaut  toute  jour  à  journée,  à  (avec) 
Lien  petit  de  repos;  et  se  retrairent  (retirèrent) 
toutes  manières  de  gens  à  leurs  logis;  et  entendi- 
rent les  haiticz  (sains)  à  remettre  à  point  les  navres 
et  les  blessés,  et  passèrent  la  nuit  ainsi. 

Quand  soleilfut  levé  lendemain,  les  maréchaux 
de  l'ost  (armée)  firent  sonner  les  trompettes  pour 
armer  toutes  manières  de  gens  et  traire  (marcher) 
avant  à  l'assaut.  Si  s'ordonnèrent  et  mirent  en  con- 
roj  (ordre)  tous  ceux  qui  pour  assaillir  étoient  ap- 
pelés et  appareillés.  Là  de  rechef  commença  un  as- 
saut plus  dur  et  plus  fort  sans  comparaison  que  le 
jour  devant;  car  le  prince  de  Galles  y  étoit  person- 
nellement, qui  les  adraoncstoit  et  enjoignoit  de 
bien  faire,  et  disoit  à  la  fois:  «  Et  commenti  Nous 
durera  huy  mais  cette  forteresse  ?  » 

Les  paroles  du  prince  et  la  présence  de  lui  éver- 
tuoit  grandement  toutes  manières  de  gens  d'armes 
et  d'archers  qui  s'aventuroient  les  aucuns  moult 
follement  pour  être  plus  prisés.  Là  fut  occis  assez, 
près  du  prince,  du  trait  d'une  pierre,  un  moult  ap- 
pert écuyer  de  Gascogne,  frère  germain  au  sei- 
gneur de  Labret  (All)ret)  *^'\  et  l'appeloit-on  Ber- 
nardet  de  Labret.Si  en  furent  tous  ses parens, dont 
il  avoit  là  grand'  foison^  durement  courroucés,  et 
par  spécial  le  prince;  et  jura  adonc  si  haut  que  plu- 
sieurs l'ouirent,  que  jamais  ne  se  partiroit  de  là,  si 
auroit  gagné  le  dit  châtel  et  ceux  de  dedans  aussi^ 
et  mis  à  sa  volonté. 


(i)  Les  imprimes  (liso\it  siiiij>Icmonl,  un   escuicr   appclic  Bernard, 
rt  omcUciil  le  reste.  J.  D. 
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Donc  renforça  l'assaut  de  toutes  parts  pour  leur 
besogne  avancer,  et  pourtant  (attendu)  que  le  prince 
en  avoit  parlé  si  avant.  Si  regardèrent  et  imaginè- 
rent les  aucuns  subtils  liommes  d'armes  que  ils  se 
travailloient  en  vain  et  faisoient  blesser  leurs  gens 
et  occire  sans  raison  et  que  par  tel  assaut  que  de 
traire  et  de  lancer  on  ne  les  auroit  jamais.  Si  or- 
donnèrent à  apporter  canons  avant  et  à  traire  car- 
reaux et  feu  grégeois  dedans  la  basse  cour:  si  cil 
(ce)feu  s'jvouloitprendre,  il pourroit  bien  tant  mon- 
teplier (multiplier)  qu'ilsebouteroit(jeteroit)au  toit 
des  couvertures  des  tours  du  cliâtel^  qui  pour  le 
temps  étoieut  couvertes  d'estrain  (paille)  :  si  par  celte 
manière  ils  ne  l'avoient,  ils  ne  pouvoient  mie  voir 
voie  comment  ils  pussent  le  dit  cliâteau  gagner  et 
les  chevaliers  qui  le  cliâtel  défendoient.  Adonc  fut 
le  feu  apporté  avant  et  trait  (jeté)  par  bombardes  et 
par  canons  en  la  basse  cour  et  si  prit  et  multiplia 
tellement  que  toutes  ardirent  (brûlèrent),  et  entra 
en  la  couverture  d'une  grosse  tour,  qui  étoit  d'es- 
train (paille),  oii  les  trois  clievaliers  étoient,  qui  ce 
jour  et  celui  de  devant  moult  d'armes  fait  avoient 
Quand  ils  virent  le  feu  pardessus  eux  et  que  rendre 
les  convenoit,  ou  là  périr,  si  ne  furent  pas  bien  à 
leur  aise,  et  vinrent  tantôt  à  val;  et  se  rendirent  au 
prince  à  sa  volonté:  autrement  il  ne  les  eut  point 
reçus,  pourtant  (attendu)  qu'il  en  avoit  juré  et  parlé 
si  avant.  Ainsi  eut  et  prit  le  prince  de  Galles  les  des- 
susdits chevaliers  et  les  fit,  comme  ses  prisonniers, 
aller  et  chevaucher  avec  lui ,  et  plusieurs  autres 
gentils  hommes,  chevaliers  et  écujers,  qui  étoient 
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au  châtel  de  Romorenlin ,  qui  fut  laissé  tout  va- 
gue, ars  (brûlé)  et  essillic(détruit)5  etprirent,  pillc- 
reut  et  emportèrent  tout, quant  (autant)  qu'ils  trou- 
vèrent au  châtel  et  en  la  ville  ^'l 


CHAPITRE  CCCXUII. 

Comment  le  roi  deFr.vjvce  se  partit      de  Chartres 
A  (avec)  grand'compagnie    de  gens  d'armes    pour 

ALLER    a  l'enCONTRE    DU    PRINCE   DE   GaLLES  ^     . 

x\-PR£S  la  prise  du  cliâtel  deRomorentin  et  des 
chevaliers  dessus  nommés, le  prince  et  ses  gens  che- 
vauchèrent comme  devant,  ardant  (brûlant)et  exil- 
lant  (détruisant)  le  pays  et  en  approchant  durement 
Anjou  et  Touraine.  Les  nouvelles  vinrent  au  roi 
de  France,  qui  se  lenoit  en  la  cité  de  Chartres,  que 
le  prince  de  Galles  malraenoit  trop  horriblement 
son  pays  et  ardoit  (bridoit)  et  exilloit  (détruisoit) 
tout  devant  lui  j  dequoi  le  dit  roi  fut  moult  cour- 
roucé, et  dit  qu'il  y  pourverroit  de  remède.  Sise 

(1)  l'olicrt  d'Avesbury  ne  dit  que  deux  mots  sur  la  prise  de  Romo- 
rantiii  et  les  petits  combats  qui  la  précédèrent.  Ou  y  lit,   P.  2Ô5  : 

Itciu.  TNIemorandura  (juod  per  XV'^"".  dies  ante  prxdictura  pr.xliiiin 
(la  balailli;  de Poitii-rs  ) in  Saloyac  (S()Ioi;Tic')apud  Uoiueranlyn,  captis 
villa  et  Castro  per  obsidicjncm  doiuiui  priucipis,  capti  lucruul  ibidem: 

Le  sire  de  Cran  Buloun  (  Craoïi.  ) 

Mounsire  Bursyui;aud  (Boucicaut  )  et  aultrcs  cliivalcrs  et  escpiicrs  et 
gontz  d''a  mes  cnviroun  six  vingt.  liera.  Eu  venaunt  près  Romeranlyu 
estoient  prisde  Frauucoys  cntour  YI  vingl  hommes  d'armes.  J.H. 

(2)  Les  imprimés  abrègent  beaucoup  le  commerccmeut  de  ce  cliapi- 
tre.  J.  D. 
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parîil  de  Chartres  et  clie\  auclia  vers  Blois  et  com- 
manda à  ses  marécliaux  que  ils  fissent  hâter  et 
avancer  toutes  manières  de  gens  d'armes  jet  passa  la 
rivière  de  Loire,  carilvouloit  aller  combattre  les 
Anglois.  Le  dit  roi  s'en  vint  à  Blois,  et  là  s'arrêta, 
et  y  fut  deux  jours.  Son  commandement  fut  fait: 
donc  commencèrent  gens  d'armes,  ducs,  comtes, 
barons,  et  chevaliers,  et  leurs  routes  (troupes),  à 
avaler  (descendre)  et  à  poursuir  (suivre)  le  roi,  tjui 
tondis  (toujours)  alloit  avant.  Il  se  partit  de 
Blois  et  vint  ce  jour  gésir  à  Amboise,  et  lendemain 
à  Loches  '-'^j  et  là  se  tint  pour  apprendre  et  enten- 
dre du  convenant  (disposition)  des  Anglois,  dont 
tous  les  jours  il  oyoit  nouvelles^  car  les  Anglois 
étoient  costiez  (côtoyés)  et  poursuis  (suivis)  d'au- 
cuns apperts  chevaliers  de  France  et  de  Bourgo- 
gne, qui  lui  en  rapportoient,  allant  et  venant,  la  cer- 
taineté.  Si  entendit  le  dit  roi  qu'ils  étoient  eu  Tou- 
raine  et  prenoient  leur  chemin  et  leur  retour  devers 
Poitou. 

Lors  se  partit  le  roi  de  France  de  Loches  et  vint 
à  la  Haie  ^''^  en  Touraincj  et  ses  gens  avoient  passé 
la  Loire  au  pont  d'Orléans,  à  Mehun,  à  Saumur,  à 
Blois  et  à  Tours,  et  là  où  ils  pouvoient.  Et  y  avoit  si 
grand  nombre  de  bonnes  gens,  que  bien  vingt  mille 
hommes  d'armes  sans  les  autresjcty  avoit  bien 
vingt  six  que  ducs,  que  comtes  j  et  plus  de  sept 
vingt  bannières.  Et  avoit  là  le  roi  ses  quatre  fils 

(i)Le  roi  étoit  certaiuement  à  Loches  le  i3  de  septembre.  (  Ordoa. 
des  rois  de  France,  T.  3.  P.  84  et  85.  )  J.  D. 

(a)  Petite  ville  sur  la  Creuse,  a  la  frontière  du  Poitou.  J.  D. 
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qui  pour  le  temps  étoient  bien  jeunes,  monseigneur 
Charles  duc  de  Normandie,  monseigneur  Louis  qui 
puis  fut  duc  d'Anjou,  monseigneur  Jean  aussi  de- 
puis duc  de  Berry,  et  monseigneur  Philippe  le 
mains-né  (plus  jeune)  qui  depuis  fut  duc  de  Bour- 
gogne. Si  pouvez  hien  croire  et  sentir  que  là  étoit 
toute  la  fleur  de  France  de  chevaliers  et  d'écuyers, 
quand  le  roi  de  France  et  ses  quatre  enfants  y  étoient 
personnellement. 

En  ce  temps  avoient  été  envoyés  en  France  de  par 
notre  saint  père  le  Pape  Innocent  YP.  monsei- 
gneur Taleran(Talleyrand)  cardinal  de  Pierrcgort 
(Pérjgord)  et  messire  JNicole  cardinal  d'Urgel  ^'\ 
pour  traiter  paix  et  concorde  entre  le  roi  de  France 
et  ses  malveillants,  premièrement  contrôle  roi  de 
IN'avarre  que  il  faisoit  tenir  en  prison.  Et  en  avoient 
cils  (ceux-ci)  été  et  parlementé  par  plusieurs  fois 
au  roi  de  France,  le  siège  de  Breteuil  durant  j  mais 
rien  n'y  avoient  pu  impétrer  (obtenir).  Or  s'étoit 
retrait  (retiré)  le  dit  cardinal  de  Pierregort  (Péri- 
gord), après  le  département  etla  prise  de  Breteuil, en 
la  bonne  cité  de  Tours  en  Touraine:  et  là  lui  ^in- 
rent  les  nouvelles  que  le  roi  de  France  .'■e  hâtoit 
moult  pour  trouver  les  Anglois.  Si  que  le  dit  cardi- 
nal mu  et  encouragé  de  mettre  remède  à  ces  beso- 
gnes et  d'apaiser  s'il  eut  pu  par  nulle  voie  ces  deux 
seigneurs,  ou  de  y  mettre  moyen  ou  attrcmpance 
(modération)  que  la  bataille  ne  s'adressât  poii;t,  se 
partit  de  Tours  hâtivement,  et  clicvaucha   dexers 

(1)  Nicolas  Cappoclii,  rom.iin.  cvêqiic  d'UrgcI.  J.  D. 
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la  cité  de  Poitiers  j  car  il  entendit  que  ces  deux  osts 
(armées)  y  tiroient  à  aller,  et  tant  exploita  qu'il  y 
vint 

Nous  lairons  (laisserons)  un  petit  à  parler  du  car- 
dinal de  Pierregort  (Périgord)  et  parlerons  du  roi 
deFrance  quiraettoit  grand'entente  (intention)  à  ce 
qu'il  put  trouver  son  adversaire  le  prince  de  Galles 
pour  combattre  à  lui,  pour  contrevenger  ses  mauta- 
lents  (mécontentements)  et  les  grands  dommages  de 
son  royaume. 


CHAPITRE  CCCXLYIII. 

Comment  le  comte  de  Joigny,  le  sire  de  Coucy  et 
LE  vicomte  de  Brxjese  (Brosse)  en  chassant  les 
coureurs  du  prince  se  boutèrent  (jetèrent)  en 
l'ost  du  prince  et  y  furent  pris. 

IM  ouvELLEs  vinrent  au  roi  de  France  que  le  priace 
<lc  Galles  se  liâtoit  durement  de  retourner  au  pays 
dont  il  étoit  parti  et  venu.  Si  se  douta  le  dit  roi  qu'il 
ne  lui  échappât,  ce  qu'il  n'eut  nullement  volontiers 
vu,  tant  le  désiroit-ilà  combattre.  Si  se  partit  le  dit 
roi  deFrance  de  la  Haie  en  Tourainc,  et  toutes 
gens  d'armes  après  lui,  et  cbevaucbèrent  à  Cliauvi- 
gny,et  vint  là  le  jeudi  au  soir  quinzième  jour  de 
septembre,  l'an  dessusdit  mil  trois  cent  cinquante 
six.  Si  se  logèrent  grand'foîson  de  seigneurs  dedans 
la  ville  de  Cbauvigny,  et  deliors  aussi  tout  contre 
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val  un  beau  pré,  au  long  de  la  rivière  de  Creuse  ^'K 
Le  vendredi^"^  ensuivant,  après  boire,  passa  le  roi  de 
France  la  dite  rivière  au  pont  de  Cliauvigny,  et  cui- 
(loit  (croyoit)  adoiic  que  les  Anglois  fussent  devant 
luijctnou  étoient.Toutcstois,en  le  poursuivant  pas- 
sèrent ce  vendredi  plus  de  soixante  mille  clievaux; 
et  encore  en  passèrent  assez  à  Châtelleraut  j  et  tout 
ainsi  qu'ils  passoient,  ils  prenoient  le  chemin  de 
Poitiers. 

D'autre  part,  le  prince  de  Galles  et  ses  gens  ne 
savoient  nul  convenant  (disposition)  des  François, 
ni  ne  pouvoient  savoir.  Bien  avoient  entendu  qu'ils 
étoient  sur  les  champs  j  mais  ils  ne  savoient  raie  jus- 
tement quel  part,  fors  tant  qu'ils  supposoient  assez 
qu'ils  n'ctoient  mie  loin:  car  leurs  coureurs  ne  pou- 
voient plus  trouver  que  fourragerjdequoi  ils  avoient 
grand  delFaute  (manque)  en  leur  ost  (armée)  de 
vivres,  et  se  repentoicnt  les  plusieurs  gi'andement 
de  ce  qu'ils  en  avoient  fait  si  grand  essil  (dcgat), 
entrementes  (pendant)  qu'ils  étoient  en  Berry,  en 
Anjou,  en  Touraine,  et  qu'ils  ne  s'en  étoient  autre- 
ment pourvus. 

Or  avint  ainsi  que  ce  vendredi  que  le  roi  de 
France  et  son  grand  ost  (armée)  passèrent  la  ri- 
vière ^^^  au  point  de  Cliauvigny,  pour  la  foule  et 
presse  qui  si  grande  étoit,etpour  être  logés  mieux  à 

(i)  Cliauvigny  u'cst  point  sur  la  Creuse;  celle  ville,  ainsi  que  Chàlel- 
Icraut  dont  il  sera  parlé  dans  la  phrase  suivante,  est  située  sur  la 
V^ieiine.  J.  D. 

(2)  Le  vendredi  16  de  septembre.  J.  D. 

(.^)  La  rivière  de  Viei  uc.  .T.  D. 
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leur  aise,  trois  grands  barons  de  France,  c'est  à 
savoir ,  le  comte  d'Auxcrre  "^'^ ,  le  comte  de  Joigny ,  le 
seigneur  de  Cliastillon*^''^  sur  Marne,  souverain  maî- 
tre de  l'hôtel  du  roi  ^''\  et  plusieurs  autres  chevaliers 
et  écuyers  dcThotcldu  roi  demeurèrent  ce  vendredi 
tout  le  jour  en  la  ville  dessus  dite  de  Chauvigny,  et 
une  partie  de  leurs  gensj  et  les  autres  passèrent,  et 
tous  leurs  liarnois,excepté  ce  qu'ils  en  avoient  retenu 
pour  leurs  corps.  Le  samedi  au  matin  *-*^  ils  se  délogè- 
rent et  passèrent  le  dit  pont,  et  poursuivirent  la 
route  (troupe)  du  roi,  qui  pouvoit  être  environ  trois 
lieues  loin^  et  prirent  les  champs  et  les  chemins  des 
bruyères  au  dehors  d'un  bois  pour  venir  à  Poitiers. 
Ce  samedi  au  matin  s'étoient  délogés  d'un  village 
assez  près  de  là  le  prince  et  ses  gens,  et  avoient  en- 
voyé découvrir,  aucuns  compagnons  des  leurs, 
pour  savoir  s'ils  trouveroient  aucune  aventure,  ou 
orroient(entendroicnt)aucunes  nouvelles  desFran- 
çois. Si  pouvoient  être  ces  coureurs  environ  soixante 
armures  de  fer,  tous  bien  montés  selon  leur  affaire  ; 


(i)  Les  imprimes  disent  le  sire  de  Craon.  La  leçon  du  texte  paroît 
devoir  être  préfére'e;  car  il  nVst  guères  vraisemblable  que  le  sire  de 
Craoii,qui  avoit  été  fait  prisonnier  dansRomoranliu,  comme  on  vient 
de  le  voir,  eût  été  déjà  mis  en  liber! é.  J.  D. 

(2)  Jean  de  Cbasiillon,  second  fils  du  connétable  Gaucher  de  Chas» 
tillon,  pourvu  de  la  charge  de  souverain  maître  de  Thôtel  du  roi,  en 
i35o.  (  Hist.  gén.  de  lu  mais,  de  Fr.  T.  VL  P.  ii3.  )  J.  D. 

(3)  Quelques  manuscrits  et  les  imprimés,  au  lieu  du  seigneur  de 
Chastillon,  disent,  messire  Raoul  de  Coucy.  CeUe  leçon  est  bonne, 
comme  on  le  verra  cy  après,  sans  que  celle  du  texte  soit  mauvaise, 
puisque  ces  deux  seigneurs  pouvoient  être  en  même  temps  dansChau- 
vigny.  J.  D. 

(4)  Dix-sept  de  septembre.  J.  D. 
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car  leurs  chevaux  étoient  assez  lassés.  Entre  ces  coni- 
pagnonsy  avoit  deux  chevaliers  de  Hainaut,messiie 
Eustache  d'Aubrecicourt  et  messh'e  Jean  de  Guis- 
telles.  Si  se  trouvèrent  d'aventure  au  dehors  de  ce 
bois  et  entre  ces  bruyères  dont  je  parlois  mainte- 
nant j  et  connurent  les  barons  de  France  assez  tôt 
que  c'étoient  leurs  ennemis.  Si  mirent  leurs  bassinets 
au  plutôt  qu'ils  purent,  et  développèrent  leurs  ban- 
nières et  abaissèrent  leurs  lances  et  férirent  chevaux 
des  éperons.  Messire  Eustache  d'Aubrecicourt  et 
ses  compagnons  qui  étoient  montés  sur  fleur  de 
coursiers  virent  venir  cette  grosse  route  ^troupe) 
de  leurs  ennemis  vers  eux,  qui  bien  étoient  deux 
cents  armures  de  fer;  et  ils  n'étoient  que  une  poi- 
gnée de  gens  au  regard  d'eux.  Si  n'eurent  mie  pro- 
pos d'attendre  les,  et  s'avisèrent  qu'ils  se  feroient 
chasser;  car  le  prince  et  son  ost  (armée)  n'étoient 
pas  trop  loin  de  là.  Si  retournèrent  les  freins  de 
leurs  chevaux  et  prirent  la  forère  du  bois  '^'V;  et  les 
François  après  eux,  en  écriant  leurs  cris  et  déme- 
nant grand  butin;  et  les  cuidoient  (croyoient)  jà 
avoir  tous  pris  d'avantage. 

Ainsi  que  cils  (ceux-ci)  chevauchoient  en  chas- 
sant, ils  s'embattirent  (arrivèrent)  si  avant  qu'ils 
vinrent  sur  la  bataille  duprince,quiétoit  toute  arrê- 
tée entre  bruyères  et  grands  ronces,  et  atlendoient 
là  à  ouïr  nouvelles  de  leurs  compagnons.  Si  furent 
bien  émerveillés  quand  ils  les  virent  chasser. 

Messire  Raoul  de  Coucy  et  sa  bannière  les  sui- 

(i)  Le  bmtl  du  bois  en  dehors.  ,1.  1>. 
FROISSART.     T.     111.  I  'À 


17B  LES   CHRONIQUES  (i556^ 

vit  si  avant  qu'il  se  bouta  droitement  dessous  la 
bannière  du  prince.  Là  eut  grand  butin  et  durj  et 
y  fie  le  dit  cbevalier  assez  d'armes,  et  s'y  corabaltit 
moult  vaillamment,  mais  toutefois  il  fut  pris  et 
fiancé  prisonnier  des  gens  du  prince,  et  aussi  le 
comte  de  Joigny  et  le  vicomte  ^'^  de  Bruese  sire  de 
Cbauvigny  j  et  tous  les  autres  morts  ou  pris  ^'''  :  peu 
s'en  sauvèrent  par  lesquels  le  prince  de  Galles  et 
ses  gens  sçurent  que  le  roi  de  France  les  a\  oit  ade- 
vancés  à  (avec)  si  grand  nombre  de  gens  d'armes 
que  merveilles  seroit  à  penser. 


CHAPITRE  CCCXLIX. 

Gomment  les  coureurs  du  prince  se  férirent  en  l\ 

QUEUE  DE  I.'OST  TarMÉe)  DES  FrANÇOIS  ;  ET  COMMENT 
LE  ROT  DE  FrAZVCE  FIT  SES  GENS  LOGER,  ET  AUSSI  LE 
PRINCE    LES  SIENS. 

viuAî^D  le  prince  de  Galles  et  son  conseil  enten- 
dirent que  le  roi  Jean   de  France  et  ses  batailles 

(i)  Le  vicomte  de  Brosse.  (  ^  oj.  la  Thaumassière.  Hist.  de  Bcrry. 
P.  522.  )  J.  D. 

(2)  Robert  crAvesbury  parle  très  succiactcnient  de  cette  rencontre: 
voici  comme  il  s''exprime,  P.  "255:  Nomina  caplorum  die  sabbati proxi- 
md  nnte  dictim  prœllani  (la  bataille  àeVoiXÀers^inviâducente  de 
ChaK>eny  versus  Pejyters  (  Poitiers  ). 

Le  counte  d^A^unser  (  d'Auxcrre). 

Le  coimte  ue  Jimy  (Joi^^uy  ). 

Le  niarschal  de  Bom'goygne. 

Item  mortz  et  pris  enlom'  C(^  XL  l.omme=  d'armes.  J.  D. 
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étoient  devant  eux  tt  avoient  le  vendredi  passé  an 
pont  à  Chauvigny,  et  que  nullementils  nese  pon- 
voient  partir  du  pays,  sans  y  être  combattus,  si  se  re- 
cueillirent et  rassemblèrent  ce  samedi  sur  les  cliampsj 
et  fut  adonc  commandé  de  par  le  prince  que  nul, 
sur  la  tête,  ne  courût  ni  chevauchât  sans  comman- 
dement devant  les  bannières  des  maréchaux.  Ce 
ban  fut  tenu j  et  chevauchèrent  les  Anglois  ce  sa- 
medi dès  l'heure  de  prime  jusques  à  vesprcs,  et  tant 
qu'ils  vinrent  à  deux  petites  lieues  de  Poitiers. 
Adonc  furent  ordonnés  pour  courir  et  savoir  où  les 
François  tenoient  les  champs,  le  captai  ^'''  de  Beuch 
(Buch),  messire  Aymeraon  de  Pommiers,  messire 
Bretremieu  de  Bruhes  (Bartholomew  Burghersh)  et 
messire  Eustache  d'Aubrecicourt.  Et  se  partirent 
ces  chevaliers  atout  (avec)  deux  cents  armures  de 
fer,  tous  bien  montés  sur  fleur  de  coursiers;  et  che- 
vauchèrent si  avant  d'une  part  et  d'autre  que  ils 
virent  clairement  la  grosse  bataille  du  roi.  Et  étoient 
tous  les  champs  couverts  de  gens  d'armes.  Et  ne  se 
purent  abstenir  qu'ils  ne  vinssent  férir  et  courre  en 
la  queue  des  François;  et  en  ruèrent  aucuns  par 
terre  et  fiancèrent  prisonniers,  et  tant  que  Tost 
(armée)  se  commença  grandement  à  estourmir 
émouvoir).    Et  en  vinrent  les  nouvelles  au  roi  de 

(i)  Ce  litre  do  Captai  apparlenoit  autrefois  à  plusieurs  des  nobles 
les  plus  puissants  île  TAquilaiiie.  Il  paroît  avoir  repoudu  originain  -^ 
ment  au  litre  de  comte.  Celte  dignité  d^djord  personnelle  et  devenue 
ensuite  héréditaire  étoii  d'abord  assez  commune  en  Aquitaine,  mais 
au  XIV*.  siècle  on  ne  voit  plus  guère  que  deux  captais,  Je  captai  de 
Buoli  et  le  caj)tal  de  France.  '(  \  oyez  Dm  an,;e.  au  mot  Capitalii.  ) 
J.  A.    B. 


]8o  LES    CHRONIQUES  (i556y 

France,  ainsi  qu'il  devoit  entrer  en  la  cité  de  Poir- 
tiers. 

Quand  le  roi  entendit  la  vérité, que  ses  ennemis, 
que  tant  désiroit  à  trouver,  étoient  derrière  et  non 
devant,  si  en  fut  grandement  réjoui;  et  retourna 
tout  à  un  faix  et  fit  retourner  tontes  manières  de 
gens  Lien  avant  sur  les  champs,  et  eux  là  loger.  Si 
fut  ce  samedi  moult  tard  ainçois  (avant)  qu'ils  fus- 
sent tous  logés.  Les  coureurs  du  prince  revinrent 
devers  lui,  et  lui  recordèrent  une  partie  du  conve- 
nant (disposition)  des  François,  et  lui  dirent  bien 
qu'ils  étoient  malement  grand'gent.  De  ce  ne  fut  le 
prince  néant  effrayé  et  dit  :  «  Dieu  y  ait  part  j  or  nous 
faut  avoir  avis  et  conseil  comment  nous  les  combat- 
trons à  notre  avantage.  ))  Cette  nuit  se  logèrent  les 
Anglois  assez  en  fort  lieu,  entre  Laies,  vignes  et 
buissons;  et  fut  leur  ost  (armée)  bien  gardé  et 
éguetté;  et  aussi  fut  celui  des  François. 


CHAPITRE  CCCL. 

Comment  le  roi  de    Fra:nce   commanda    que  chacun 

SE  TRAIST  (allât)  sur  les  champs  ;  ET  COMMENT  IL 
ENVOYA  QUATRE  CHEVALIERS  CI-APRLS  NOMMÉS  POUR 
SAVOIR   LE    CONVENAIT    (DISPOSITION)   DES   AnGLOIS. 

OuANDvintledimancLe^'^aumatin,leroideFrance, 
qui  grand  désir  avoit  de  comLattre  les  Anglois,  fit 
en  son  pavillon  cLanter  messe  moult  solennellement 

(i)  Dix-huit  septembre.  J.  D. 
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devant  lui,  et  s'escommiclia  (communia),  et  ses  qua- 
tre fils.  Après  la  messe  se  trairent  (rendirent)  devers 
lui  les  plus  grands  et  les  plus  prochains  de  son  li- 
gnage, le  duc  d'Orléans  son  frère,  le  duc  de  Bour- 
bon, le  comte  de  Pontliieu  messire  Jacques  de  Bour- 
bon, le  duc  d'Athènes  connétable  de  France  ^'\  le 
comte  d'Eu,  le  comte  de  Tancarville,  le  comte  de 
Sarrebruche  (Saarbruck),  le  comte  de  Dampmartin , 
le  comte  de  Yentadour,  et  plusieurs  autres  grands 
barons  de  France  et  des  terres  voisines,  tels  que  mes- 
sire Jean  de  Clermont ,  messire  Arnoul  d'Andrehen 
(Audeneham)  maréchal  de  France,  le  sire  de  Saint 
Venant,  messire  Jean  de  Landas,  messire  Eustache 
de  Pùbeumont,  le  siredeFiennes,  messire Godefroy 
de  Chargny,  le  sire  de  Chastillon  ^"V,  le  sire  de 
Sully,  le  sire  de  Neelle,  messire  Robert  de  Duras ^''^j 
et  moult  d'autres  qui  y  furent  appelés.  Là  furent 
en  conseil  un  grand  temps,  à  savoir  comment  ils 
se  maintiendroicnt.  Si  futadonc  ordonné  que  toutes 
gens  se  traissent  (rendissent)  sur  les  champs,  et 
chacun  seigneur  développâtsa  bannière  et  mît  avant, 
au  nom  de  Dieu  et  de  Saint  Denis,  et  que  on  se  mît 
en  ordonnance  de  bataille,  ainsi  que  pour  tantôt 
combattre.  Ce  conseil  et  avis  plut  grandement  an 


(i)  Gautliier  de  Brieniie  duc  d'Atln'nes  avoit  été  i-eyêtu  de  la  dignité 
de  coni)étal)I(!,  le  G  mai  de  cetle  année  sur  la  démission  de  Jacques  de 
Bourbon  comie  de  la  Marclie  et  de  Fonthleu.  [Hist.  gèn.  de  la  mais.  île 
Fr.  T.  6.  P.  iG5.  )  J.  D. 

(2)  Apparemment  qu'il  n'ayoit  pas  été  pris  dans  la  rencontre  dont 
il  a  été  question  ci-dessus,   Cliap.  348.    J.  D. 

(3)  Il  étoit  de  la  maison  de  Fra  ice,  d'iuie  des  hrauches  d' Anjou- 
bielle.  (  Iliit.  gfri.  du  lu  niuii.  lU  l'r.  '['.  1 .    1'.   J  i  y.  \  .} .  1). 
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roi  de  France  :  si  sonnèrent  les  trompettes  parmi 
l'ost  (armée).  Adoncques  s'armèrent  toutes  gens  et 
montèrent  à  cheval  et  vinrent  sur  les  cliamps  là  où 
les  bannières  du  roi  yentiiloient  et  étoient  arrêtées, 
et  par  spécial,  l'oriflambe  (oriflamme)^'-'  que  messire 
Godeiroy  de  Cliargnj  portoit.  Là  put-on  voir  grand' 
noblesse  de  belles  armures,  de  riches  armoîeries,de 
bannières,  de  pennons,  de  belle  chevalerie  et  écuye- 
riej  car  là  étoit  toute  la  fleur  de  France  j  ni  nul  che- 
valier ni  écuyer  n'étoit  demeuré  à  l'hôtel,  si  il  ne 
vouloit  être  deshonoré. 

Là  furent  ordonnées,  par  l'avis  du  connétable  de 
France  et  des  maréchaux,  trois  grosses  batailles:  eu 
chacune  avoit  seize  mille  hommes,  dont  tous  étoient 
passés  et  montrés  pour  hommes  d'armes.  Si  gouver- 


(t)  On  a  fait  tant  de  dissertations  sur  cet  éîendard  célèbre  et  sur  les 
diiréreates  bannières  de  nos  rois  qii''il  suflll  (Vy  renvoyer.  On  les  trou- 
vera tous  indiqués  dans  la  Bibliothèque  Jes  Histor.  de  France,  jiarM.  de 
Foatette  »  T.  3.  ]S°.3i,82o  jusqu'au  N".  3i.833.  Froissart  qui  en  parle 
encore  dans  sa  description  de  Ja  bataille  de  Rosebecq  admet  l'opinion 
propagée  par  les  moines  que  roriflamine  descendoit  du  citl.  Cest  à  !a 
bataille  d'Aziiicourt  que  l'oriflamme  a  été  portée  pour  la  dernière  fois- 
Depuis  cette  époque  la  peur  qu'eurent  les  moines  de  Saint-Denys  que- 
cet  étendard  ne  tombai  entre  les  mains  des  Anglois  le  leur  fit  cacher 
avec  tant  de  soin  qu'on  n'en  entend  plus  parler.  Le  père  Doubler  rap- 
porte seulement  qu'elle  fut  comprise  dans  l'inventaire  du  trésor  de 
l'église  de  Saint-Denys  fait  en  i534par  les  commissaires  de  la  cliambre 
des  comntes  et  qu'elle  y  est  ainsi  désignée:  Etendard  d''un  ccndal  fort 
espais ,  Jl-ndii  par  le  milieu  enj'acnn  d^un  goitfanoii ,  fort  caduque ,  eiwe- 
loppé  autour  d'un  bâton,  com'crt  dun  cuivre  doré  et  un  fer  longuet 
aigu  au  bout.  II  ajoute  même  que  de  son  temps,  en  i5g4,  l'oriflamme 
exiîstoit  encore;  mais  il  paroît  certain  qu'il  faut  mettre  ceUe  assertion 
au  nombre  des  fraudes  monacales  qui  éloient  une  des  branches  les  plus 
productives  de  l'industrie  des  couvents.  II  ne  faut  pas  confondre  l'ori- 
flan\me  avec  Fa  bannière  des  fleurs  de  I'»'S.  }.  A.  B.        .     ,, 
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noitla  première  le  duc  d'Orléans,  à  (avec)  trente  six 
bannières  et  deux  tant  ^'^  de  pennons  :  la  seconde  le 
duc  de  Normandie,  et  ses  deux  frères,  messire  Louis 
et  messire  Jeanj  la  tierce  devoit  gouverner  le  roi  de 
France.  Si  pouvez  et  devez  bien  croire  que  en  sa 
l)ataille  avoit  grand'foison  de  boune  chevalerie  el 
noble. 

Entrementes  (pendant)  que  ces  batailles  s'ordon- 
noient  et  mcttoient  en  arroy,  le  roi  de  France  ap- 
pela messire  Eustachc  de  Piibeumout,  messire  Jean 
de  Landas,  messire  Guicbard  de  Beaujeu  et  messire 
Guicbard  d'Angle,  et  leur  dit:  «  Chevauchez  avant 
plus  près  du  convenant  (ordre  de  bataille)  des  An- 
glois,  et  avisez  et  regardez  justement  leur  arroy,  et 
comment ds  sont, etpar  cjuelle  manière  nous  les  pour- 
rons combattre,  soit  a  pied  ou  à  cheval.  »  Et  cils 
(ceux-ci)  répondirent:  «  Sire,  volontiers.  » 

Adoncques  se  partirent  les  quatre  chevaliers  des- 
sus nommés,  du  roi  j  et  chevauchèrent  avant,  et  si 
près  des  Anglois  qu'ils  conçurent  et  imaginèrent 
une  partie  de  leur  convenant.  Et  en  rapportèrent  la 
vérité  au  roi,  qui  les  atteudoit  sur  les  champs,  monté 
sur  un  grand  blanc  coursier  j  et  regardoit  de  fois  à 
autre  ses  gens  et  louoit  Dieu  de  ce  qu'il  en  véoil 
(voyoit)  si  grand'foison,  et  disoit  tout  en  haut: 
«  Entre  vous  quand  vous  êtes  à  Paris,  à  Chartres,  à 
Rouen,  ou  à  Orléans,  vous  menacez  les  Anglois  el 
vous  souhaitez  le  bassinet  en  la  tête  devant  eux:  or 
y   ctes  vous,  je  les  vous  montre;  si  leur  veuiUie/. 

i)  Deux  fois  aulaut  de  pciuioiis.  ,1 .  A .  L . 


î84  LES  CHRONIQUES  (,556} 

montrer  vos  maulalens(mécontenteiiicnts)et  contre- 
venger  les  ennnis  et  les  dépits  qu'ils  vous  ont  faits  jcar 
sans  faute  nous  les  combattrons.  »  Et  cils  (ceux-ci) 
qui  l'avoient  entendu  rcpondoieat  :  «  Dieu  y  ail 
part,  tout  ce  verrons  nous  volontiers.  » 


CHAPiTilE  CCCLI. 

CoMMEWT    LES  QUATRE   CHEVALIERS  TDESSUS  DITS   UAPPOR- 
TkuEWr    LE    CONVENAIS'T    (diSPOSÎTIOIS"-)    DES     AnGLOIS 

AU  ROI  DE  France. 

JljN  ces  paroles  que  le  roi  de  France  disoit  et  mon- 
feroit  à  ses  gens  pour  eux  encourager,  vinrent  les 
quatre  chevaliers  dessus  nommés,  et  fendirent  la 
presse  et  s'arrêtèrent  devantle  roi.  Là  étoient  le  con- 
nétable de  France  et  les  deux  marécliaux,  et  grand' 
foison  de  bonne  chevalerie,  tous  venus  et  arrêtés 
pour  savon  comment  on  se  combattroit.  Le  roi  de- 
manda aux  dessus  dits  tout  haut:  «  Seigneurs,  quel- 
les nouvelles  ?» «  Sire,  bonnes^  si  aurez,  s'il  plait 

à  Dieu,  une  bonne  journée  sur  vos  ennemis.  »  

«  Telle  l'espérons  nous  à  avoir,  par  la  grâce  de  Dieu , 
répondit  le  roi.  Or  nous  dites  la  manière  de  leur 
convenant  (disposition),  et  comment  nous  les  pour- 
rons combatlre.  «  Adonc  répondit  messire  Enstache 
de  Pvibeumont,  pour  tous,  si  comme  je  fus  informé, 
car  ils  lui  en  avoient  prié  et  chargé,  et  dit  ainsi: 
«  Sire,  nous  avons  vu  et  considéré  les  Angloisj  si 
peuvent  être  par  estimation  deux  mille  hommes  d'ar- 
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mes  ,  quatre  mille  arcliers  et  quinze  cents  bri- 
gands^''.»   «  Et  comment  gissent-ils,  dit  le  roi  V« 

«  Sire,  répondit  messire  Eustache,  ils  sont  en  très 
fort  lieu,  et  ne  pouvons  voir  ni  imaginer  qu'ils  aient 
que  une  bataille 3  mais  trop  bellement  et  trop  sage- 
ment l'ont  ils  ordonnée,  et  ont  pris  le  long  d'un  che- 
min fortifié  malement  de  liaies  et  de  buissons,  et 
ont  vêtue  cette  haie  d'une  part  et  d'autre  de  leurs 
archers,  tellement  que  on  ne  peut  entrer  ni  chevau- 
cher en  leur  chemin  fors  que  parmi  eux.  Si  convient- 
il  aller  cette  voie  si  on  les  veut  combattre.  En  cette 
haie  n'a  que  une  seule  entrée  et  issue,  oii  espoir 
(peut-être)  quatre  hommes  d'armes  ,  ainsi  que  au 
chemin,  pourroient  chevaucher  de  front  Au  coron 
(coin)  d'icelle  haie,  entre  vignes  et  espinettes  où  on 
ne  peut  aller  ni  chevaucher,  sont  leurs  gens  d'ar- 
mes, tous  à  pied;  et  ont  mis  les  gens  d'armes  tout 
devant  eux  leurs  archers  en  manière  d'une  herser 
dont  c'est  trop  sagement  ouvré,  ce  nous  semble;  car 
qui  voudra  ou  pourra  venir  par  fait  d'armes  jusques 
à  eux,  il  n'y  entrera  nullement,  fors  que  parmi  ces 
archers  qui  ne  seront  mie  légers  à  déconûre.  « 

Adonc  parla  le  roi,  et  dit:  «  Messire  Eustache,  et 
(X)aimenty  conseillez-vous  à  aller  ?  »  Donc  répondit 
le  chevalier  et  dit:  «  Sire,  tout  à  pied,  excepté  trois 
cents  armures  de  fer  des  vôtres,  tous  des  plus  ap- 
perts  et  hardis,  durs  et  forts  et  entreprenants  de 
votre  ost  (armée),  et  bien  montés  sur  ileur  de  cour- 
siers, pour  dérompre  et  ouvrir  ces  archers;  et  puis 

(  i)  SoIdaU  Hc  pii'fl  armes  à  la  le;,(rc.  J  .  A  .  B. 
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vos  batailles  et  gens  d'armes  vîteraent  suivre  tous  à 
pied  et  venir  sur  ces  gens  d'armes,  main  à  main,  et 
eux  combattre  de  grand'volonté.  C'est  tout  le  conseil 
qv\e  de  mon  a^  is  je  puis  donner  ni  imaginer^  et  qui 
mieux  y  scet  (sait),  si  le  die.  »  Ce  conseil  et  avis  plut 
grandement  au  roi  de  France,  et  dit  que  ainsi 
seroit-il  fait. 

Adoncques  par  le  commandement  du  roi,  sur  cet 
arrêt, se  départirent  les  deuxmarécliaux,  et  clievau- 
clièrent  de  bataille  en  bataille,  et  trièrent  et  élurent 
et  dessévrerent  à  leur  avis,  par  droite  élection,  jv.s- 
ques  à  trois  cents  clievaliers  et  écujers,  les  plus 
roideset  plusapperts  de  toutl'ost  Tannée),  et  chacun 
d'eux  monté  sur  fleur  de  coursiers  et  armés  de  toutes 
pièces.  Et  tantôt  après  fut  ordonnée  la  bataille  des 
Allemands  j  et  dévoient  demeurer  à  cheval  pour 
conforter  les  maréchaux,  dont  le  comte  de  Sarre- 
bruche  (Saarbruck),  le  comte  de  ?îido  '^'^,  le  comte 
Jean  de  Nasco  ^'^  étoient  meneurs  et  conduiseurs. 
Là  étoit  et  fut  le  roi  Jean  de  France,  armé  lui  vins- 
tième  de  ses  parements  ^^-j  et  avoit  recommandé  son 
ains-né  (aîné)  fils  en  la  garde  du  seigneur  de  Saint 
Venant,  de  monseigneur  de  Landas  et  de  messire 
Thibaut  deYoudenaj 3  et  sesautres  trois  fils  puis  nés, 
Louis,  Jean  et  PhiHppe,  en  la  garde  d'autres  bons 
chevaliers  et  écuyersj  et  portoit  la  souveraine  ban- 

(i)  Nidau,  ou  Nidou.  (  Ge«ea/og^.  liist.  de  Chazot,  T.  4- Tab.  78.) 
J.D. 

(2)  Sans  doute,  Nassau.  J.D. 

(3)  Cétoit  une  coutume  reçue,  et  qu'.  se  conserva  iiièine  assez  loii;^- 
tcmps.,  d'armer  plusieurs  combattants  de  la  même  manière  que  le  coni- 
niaadaal  de  rannéc.  J.  A,  B. 
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nière  du  roi  messire  GefFroy  de  Chargny,  pour  le 
pliispi  ud'homme  de  tous  lesautres  etle  plus  vaillant  j 
et  étoit  messire  Regnault  de  Cervelle,  dit  Arclii prê- 
tre ^'\  armé  des  armures  du  jeune  comte  d'Alên- 
es) 


con 


CHAPITRE  CCCLII. 

Comment  lç  cardinal  de  Pierregort  se  mit  en  grand' 

VEINE    d'accorder    LE    ROI    DE    FrANCE    ET    LE    PRINCE 

DE  Galles. 

WuAND  les  batailles  du  roi  furent  ordonnées  et  ap- 
pareillées, et  cliac  un  sire  dessous  sa  bannière  et  entre 
ses  gens,  et  sa  voit  aussi  cliacun  quelle  cLose  il  de- 
voit  faire,  on  fit  commandement  de  par  le  roi  que 
chacun  allât  à  pied,  exceptés  ceux  qui  ordonnés 
étoient  avec  les  maréchaux  pour  ouvrir  et  fendre 
les  archers,  et  que  tous  ceux  qui  lances  avoient  les 
retaillassent  au  volume  de  cinq  pieds,  parquoi  on 
s'en  put  mieux  aider,  et  que  tous  aussi  otassent 
leurs  éperons.  Cette  ordonnance  fut  tenue  j  car  elle 
sembla  à  tout  homme  belle  et  bonne. 

(i)  Renaut  de  Cci-volc  eiiiprunloit  vraiscmblalilcmeiit  le  suniora  tP  Ar- 
c!ii|)rc(rc,  de  la  possession  d'un  archiprctré:  il  n'cloil  ]ias  rare  alors  de 
voir  des  laùjucs  josséder  des  bcuclices  et  dcstiiguilés  ecclésiastiques. 
().'  peut  consulter  sur  la  personne  de  Renaut  de  Ccrvole  et  sur  sa  maison 
le  savant  mcnioire  de  M.  le  baron  de  Zur-Laubeii,  inséré  dans  le  T.  1 
■  le  sa  lilhlioilihquf  militaire,  historique  et  politique,  in- 12.  Paris  . 
1760.  1  .1). 

\^-i)  i'ierre  11  comte  d'Alcnçou  filsdeCliailcs  ipii  a  voit  été  lue  eu  iS.^ô 
.■\  la  i  /urnéc  de  Crécv.  J  •  D. 
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Ainsi  que  ils  dévoient  approclier  et  étoientpar  sem- 
hlant  en  grand' volonté  de  requerre  (attaquer)  leurs 
ennemis, vintle cardinal  de  Pierregort  (Périgord)  fé- 
rantet  battant  devant  le  roi,  et  s'étoit  parti  moult  ma- 
tin de  Poitiers,  et  s'inclina  devant  le  roi  moult  bas,  en 
cause  d'humilité  et  lui' pria  à  jointes  mains,  pour  si 
haut  homme  que  Dieu  est,  qu'il  se  voulût  abstenir 
et  afïréner  (modérer)  un  petit  tant  qu'il  eut  parlé  à 
lui.  Le  roi  de  France  qui  étoit  assez  descendant  à 
toutes  voies  de  raison,  lui  accorda  et  dit:  «  Volon- 
tiers, que  vous  plaît-il  à  dire  ?» «  Très  cher  sire, 

dit  le  cardinal,  vous  avez  ci  toute  la  fleur  de  la  che- 
valerie de  votre  royaume  assemblée  contre  une  poi- 
gnée de  gens  que  les  Angiois  sont  au  regard  de  vous  j 
et  si  vous  les  pouvez  avoir  et  qu'ils  se  mettent  en 
votre  mercy   sans  bataille,  il  vous  seroit  plus  hono- 
rable  et  profitable  à  avoir  par   cette  manière,  que 
d'aventurer  si  noble  chevalerie  et  si  grand'que  vous 
avez  cy:  si  vous  prie  au  nom  de  Dieu  et  d'humilité 
que  je  puisse  chevaucher  devers  le  prince  et  lui  mon- 
trer en  quel  danger  vous  le  tenez.   »  Encore  lu^  ac- 
corda le  roi  et  lui  dit:  «  Sire,ilnousplaîtbien,maisre- 
tournez  tantôt.»  A  ces  paroles  se  partit  le  cardinal  du 
roi  de  France  et  s'envint  moult  hâtivement  devers  le 
prince,  qui  étoit  entre  ses  gens  tout  à  pied  au  fort 
d'une  vigne,  tout  conforté  par  semblant  d'attendre 
la  puissance  du  roi  de  France.  Sitôt  que  le  cardinal 
fut  venu  il  descendit  à  terre  et  se  traist  (rendit)  de- 
vers le  prince  qui  moult  bénignement  le  recueillit  j  et 
lui  dit  le  cardinal,  quand  il  Teut  salué  et  incliné: 
«  Certes,  beau  fils,si  vous  aviez  justement  considéré 
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et  imaginé'  la  puissance  du  roi  de  France,  vous  me 
laisseriez  convenir  de  vous  accorder  envers  lui,  si 
jepouvois.  »  Doncrépondit  le  prince,  qui  étoit  lors 
un  jeune  homme  et  dit:  «  Sire,  l'honneur  de  moi 
sauve  et  de  mes  gens,  je  voudrois  bien  encheoir  en 
toutes  voies  de  raison.  »  Adoncrpics  répondit  le  cai- 
dinal:  «  Beau  fds,  vous  dites  bien,  et  je  vous  accor- 
derai si  je  puis;  car  ce  seroit  grand'pitié  si  tant  de 
bonnes  gens  qui  cy  sont,  et  que  vous  êtes  d'un  coté 
et  d'autre,  vciioient  ensemble  par  bataille;  trop  y 
pourroit  grand  meschef  avenir.  » 

A  ces  mots  se  partit  le  cardinal  du  prince,  sans 
plus  rien  dire,  et  s'en  revint  arrière  devers  le  roi  de 
France  et  commença  à  entamer  traités  d'accord  et  à 
mettre  paroles  avant  et  à  dire  au  roi,  pour  lui  mieux 
atraire  (attirer)  àson  intention:  «  Sire,  vous  ne  vous 
avez  que  faire  de  trop  hâter  pour  eux  combattre; 
car  ils  sont  tous  vôtres  sans  corqi  férir,  ni  ils  ne  vous 
peuvent  fuir,  ni  échapper,  ni  éloigner:  si  vous  prie 
que  huy  tant  seulement  et  demain  jusques  à  soleil 
levant  vous  leur  accordez  répit  et  souffrance.  » 

Adoncques  commença  le  roi  de  France  à  muser 
(songer)  un  petit  et  ne  voulut  mie  ce  répit  accorder 
à  la  première  prière  du  cardinal,  ni  à  la  seconde; 
car  une  partie  de  ceux  de  son  conseil  ne  s'y  consen- 
toient  point,  et  par  spécial  messire  Eustache  de  Ri- 
beumont  et  messire  Jean  de  Landas,  qui  étoient 
moult  secrets  du  roi.  Mais  le  dit  cardinal  qui  s'en  en- 
sonnioit  (intriguoit)  en  espèce  de  bien,  pria  tant 
et  prêcha  le  roi  de  France  que  il  se  consentit  et 
donna  et  accorda  le  répit  à  durer  le  dimanche  tout 
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le  jour  et  lendemain  jusquesà  soleil  levant,  et  le 
rapporta  ainsi  le  dit  cardinal  moult  vîtement  au 
prince  et  à  ses  gens,  qui  n'en  furent  mie  courroucés, 
pourtant(attendu)  que  tondis  (toujours)  s'efforçoient 
eux  d'avis  et  d'ordonnance. 

Adonc  fit  le  roi  de  France  tendre  sur  les  cliamps, 
au  propre  lieu  où  il  avoit  le  répit  accordé,  un  pavil- 
lon de  vermeil  sàmis  ^'^  moult  cointe  (orné)  et  moult 
riche,  et  donna  congé  àtoutes  gens  de  retraire  (reti- 
rer) cliacun  à  son  logis,  exceptée  la  bataille  du  con- 
nétable et  des  maréchaux.  Si  étoient  de-lez  (près)  le 
roi  ses  eufants  et  les  plus  grands  de  son  lignage  à 
qui  il  prenoit  conseil  de  ses  besognes.  Ainsi  ce  di- 
manche toute  jour  chevaucha  et  travailla  le  cardi- 
nal de  l'un  à  l'autre  j  et  les  eut  volontiers  accordés 
si  il  eut  pu  5  mais  il  trouvoit  le  roi  de  France  et  sou 
conseil  si  froids  qu'ils  ne  vouloient  aucunement  des- 
cendre à  accord,  si  ils  n'avoient  des  cinq  les  quatre, 
et  que  le  prince  et  ses  gens  se  rendissent  simple- 
ment, ce  que  ils  ne  eussent  jamais  fait.  Si  y  eut 
offres  et  paroles  plusieurs  et  de  divers  propos  mis 
avant^^'l  Et  me  fut  dit  jadis  des  gens  du  dit  cardinal 
de  Pierregort  (Périgord),  qui  là  furent  présents  et 
qui  bien  en  cuidoient  (crojoient)  savoir  aucune 
chose  que  le  prince  offroit  à  rendre  au  roi  de 
France  tout  ce  que  conquis  avoit  en  ce  voyage, 
villes  et  châteaux ,  et  quitter  tous  prisonniers  que  il 
et  ses  gens  avoientpris,  et  jurer  à  soi  non  armer 

(i)  Etoffe  (le  soie.  J.  T). 

(2)  Cette  phrase  est  omise  dans  les  imprimés:  ces  sortes  tVomissioiis. 
V  sont  très  frécjueutes.  J.  D. 


ri 550)  DE   JEAN    FROISSART.  iQi 

contre  le  royaume  de  France  sept  ans  tous  entiers. 
Mais  le  roi  de  France  et  son  conseil  n'en  voulu- 
rent rien  faire^  et  furent  longuement  sur  cet  état 
que  le  prince  et  cent  chevaliers  des  siens  se  vinssent 
mettre  en  la  prison  du  roi  de  France,  autrement  on 
ne  les  vouloit  mie  laisser  passer:  lequel  traité  le 
prince  de  Galles  et  son  conseil  n'eussent  jamais 
accordé. 


CHAPITRE  CCCLIII. 

Comment  messire  Jean  de  Clermont  maréchal  de 
France  et  messire  Jean  Chandos  eurent  grosses 
paroles  ensemble. 

Jl^NTREMENTES  (pendant)  que  le  cardinal  de  Pierre- 
gort  (Périgord)  portoit  les  paroles  et  chevauclioit  de 
l'un  à  l'autre,  en  nom  de  bien, et  que  le  répit  duroit, 
étoient  aucuns  jeunes  chevaliers  bachelereux  (vail- 
lants) et  amoureux ,  tant  de  la  partie  des  François 
comme  des  Anglois,  qui  chevauchèrent  ce  jour  en 
costiant  (côtoyant)  les  bataillesj  les  François  pour 
aviser  et  imaginer  le  convenant  des  Anglois  j  et  les 
chevaliers  d'Angleterre  celui  des  François,  ainsi  que 
en  tels  besognes  tels  choses  avienncnt.  Donc  il  avint 
que  messire  Jean  Chandos  qui  étoit  preux  chevalier, 
gentil  et  noble  de  cœur,  et  de  sens  imaginatif,  avoit 
ce  jour  chevauché  etcostié (côtoyé) sur  aile  durement 
la  bataille  du  roi  dcFrance,  et  avoit  pris  grand'plai- 
sance  au  regarder _,  pourtant  (attendu)  qu'il  y  véoit 
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(voyoit)  si  grand'  foison  de  noble  chevalerie  frique- 
ment (lestement)  armés  et  appareillés^  et  disoit  et 
devisoit  en  soi  même:  «  Ne  plaise  ja  à  Dieu  que 
nous  partions  sans  combattre,  car  si  nous  sommes 
pris  ou  déconfits  de  si  belles  gens  d'armes  et  de  si 
grand' foison  comme  j'en  vois  contre  nous,  nous  n'y 
devrons  avoir  point  de  blâme;  et  si  la  journée  étoit 
pour  nous,  et  que  fortune  le  veuille  consentir,  nous 
serons  les  plus  honorés  gens  du  monde.  » 

Tout  en  telle  manière  que  messire  Jean  Chandos 
avoit  chevauché  et  considéré  une  partie  du  con- 
venant (disposition)  des  François,  en  étoit  avenu  à 
Tun  des  maréchaux  de  France,  messire  Jean  de 
Clermont;  et  tant  chevauchèrent  ces  deux  cheva- 
liers qu  ils  se  trouvèrent  et  encontrèrent  d'aventure; 
et  là  eut  grosses  paroles  et  reproches  moult  félon- 
nesses  (durs)  entre  eux.  Je  vous  dirai  pourquoi. 
Ces  deux  chevaliers  qui  étoient  jeunes  et  amoureux , 
on  le  peut  et  doit-on  ainsi  entendre,  portoient  cha- 
cun une  même  devise  d'une  bleue  dame  ouvrée  de 
brodure  au  ray  (rayon)  d'un  soleil  sur  le  senestre 
bras;  et  toujours  étoit  dessus  leurs  plus  hauts  vête- 
ments, en  quelque  état  qu'ils  fussent.  Si  ne  plut  mie 
adonc  à  messire  Jean  de  Clermontce  qu'il  vit  porter 
sa  devise  à  messire  Jean  Chandos;  et  s'arrêta  tout 
coi  devant  lui  et  lui  dit:  «  Cliandos,  aussi  vous  dési- 
rois-je  avoir  et  à  encontrer;  depuis  quand   avez- 

vous  empris  à  porter  ma  devise.?  » «  Et  vous  la 

mienne,   ce  répondit  messire  Jean  Chandos?  Car 

autant  bien  est-elle  mienne  comme  vôtre.  » »  Je 

le  vous  nie,  dit  messire  Jean  de  Clermont;  et  si  la 
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souffrance  (trêve)  ne  fut  entre  les  nôtres  et  les  vôtres, 
je  le  vous  montrasse  tantôt  que  vous  n'avez  nulle 
cause  de  la  porter.» — «Ha, ce  répondit  raessire  Jean 
Cliandos,  demain  au  matin  vous  me  trouverez  tout 
appareillé  du  défendre  et  de  prouver  par  fait  d'ar- 
mes que  aussi  bien  est-elle  mienne  comme  vôtre.  » 
A  ces  paroles  ils  passèrent  outre  j  et  dit  encore  mes- 
sire  Jean  de  Clermont,  en  ramponnant  (raillant) 
plus  avant  messire  Jean  Cliandos:  «  Chandos,  Clian- 
dos, ce  sont  bien  des  pompes  de  vous  Anglois  qui 
ne  savent  aviser  rien  de  nouvel,  mais  quant  (tout 
ce)  qu'ils  voient  leur  est  bel.  » 

11  n'y  eut  adoncques  plus  dit  ni  plus  fait:  cLa- 
cun  s'en  retourna  devers  ses  gens,  et  demeura  la 
-chose  en  cet  état  ^'\ 


CHAPITRE  CCCLIY. 

Comment   les    Anglois  firent    fossoyer    et    haiek 
LEURS  archers;  et  comment  le  cardinal  de  Pier- 

REGORD  (PÉRIGORI))  PRIT  CONGÉ  DU  ROI  DE  FrANCE 

et  du  prince  de  Galles. 

V  ous  avez  bien  ouï  conter  ci-dessus  comment  le 
cardinal  de  Picrregort  (Périgord)  se  mit  en  peine, 
ce  dimanche  tout  le  jour,  de  chevaucher  de  l'un  à 
l'autre  pour  accorder  ces  deux  seigneurs,  le  roi  de 
France  et  le  prince  de  Galles:  mais  il  n'eu  put  à 
chef  venir,  et  furent  basses  vespres  (presque  nuit) 
quand  il  se  partit  et  rentra  en  Poitiers. 

(0  Ce  chapitre  est  fort  abrégé  dans  les  imiiriinés.  J.  P. 
FROISSAIIT.     T.     III.  l3 
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Ce  dimanche  se  tinrent  les  François  tout  le  jour 
sur  les  cliamps,  et  au  soir  ils  se  trairent  (rendirent) 
en  leurs  logis  et  se  aisèrent  de  ce  qu'ils  eurent.  Ils 
avoicntbien  dequoi\ivre,  et  pourv/éances  (provi- 
sions) assez,  et  largement,;  et  les  Anglois  en  avoient 
grand  deffaute.  C'étoit  la  cliose  qui  plus  les  ébahis- 
soit;  car  ils  ne  savoient  où  ni  quel  part  aller  fourra- 
ger, si  fort  leur  étoit  le  pas  clos;  ni  ils  ne  pouvoient 
partir  de  là  sans  le  danger  des  François.  Au  voir 
(vrai)  dire,  ils  neressoinguoient  (craignoieut)  point 
tant  la  bataille  comme  ils  faisoient  ce  que  on  ne  les 
tint  en  cet  état,  ainsi  comme  pour  assiégés  et  afTa- 
uiés. 

Le  dimanche  tout  le  jour  entendirent  eux  parfai- 
tement à  leur  besogne,  et  le  passèrent  au  plus  bel 
(fusils  purent,  et  firent  fossojer  et  liaier  leurs  ar- 
chers autour  d'eux,  pour  être  plus  forts.  Quand  vint 
le  lundi  au  matin,  le  prince  et  ses  gens  furent  tous 
tantôt  appareillés  et  mis  en  ordonnance,  ainsi  com- 
me devant,  sans  eux  dcsroier  (mettre  en  désarroi)  ni 
effrayer  5  et  en  telle  manière  firent  les  François.  En- 
viron soleil  levant  ce  lundi  matin  revint  le  dit  cardi- 
nal de  Pierregort  (Périgord)  en  l'ost  (armée)  de  l'un 
et  de  l'autre,  et  les  cuida  (crut)  par  son  préchemeut 
accorder:  mais  il  ne  putj  et  lui  fut  dit  yreusemeiit 
(avec  colère)  des  François  que  il  retournât  à  Poi- 
tiers, ou  là  où  il  lui  plairoit,  et  que  plus  ne  portât 
aucunes  paroles  de  traité  ni  d'accord;  car  il  lui  en 
pourroit  bien  mal  prendre.  Le  cardinal  qui  s'en  eii- 
sonnioit  (méloit)en  espèce  de  bien,  ne  se  voulut  pas 
l)auter  en  p'ril;  mais  prit  congé  du  roi  de  France, 
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car  il  vit  bien  qu'il  se  travailloit  en  vain,ets'en- 
vint  au  départir  devers  le  prince  et  lui  dit:  «  Beau 
fils,  faites  ce  que  vous  pourrez,  il  vous  faut  coml)at- 
tre  j  ni  je  ne  puis  trouver  nulle  grâce  d'accord  ni  de 
paix  devers  le  roi  de  France.  »  Cette  dernière  pa- 
role eiifelonni  (irrita)  et  eucouragea  grandement  le 
cœur  du  prince  et  répondit:  «  C'est  bien  l'intention 
de  nous  et  des  nôtres ,  et  Dieu  veuille  aider  le 
droit.  » 

Ainsi  se  partit  le  cardinal  du  prince  et  retourna  à 
Poitiers.  En  sa  compagnie  avoit  aucuns  apperts 
écujers  et  liommes  d'armes  qui  étoient  plus  favora- 
bles au  roi  que  au  prince.  Quand  ils  virent  que  on 
se  combattroit  ils  se  emblèrent(échappèrent)  de  leur 
maître  et  se  boutèrent  (jetèrent)  en  la  route  (troupe) 
des  François,  et  firent  leur  souverain  du  châtelain 
d'Amposte^'^qui  étoitpour  le  temps  de  l'hôtel  dudit 
cardinal  et  vaillant  homme  d'armes  durement.  Et 
de  ce  ne  se  aperçut  point  le  cardinal,  ni  n'en  sut 
rien  jusques  à  ce  qu'il  fut  revenu  à  Poitiers  j  car  si 
il  l'eut  su,  il  ne  l'eut  aucunement  souffert,  pour- 
tant (attendu)  qu'il  avoit  été  traiteur  de  apaiser, 
si  il  eut  pu,  l'une  partie  et  l'autre. 

Or  parlerons  un  petit  de  Fordonnance  des  An- 
glois,  aussi  bien  qîi'avons  fait  de  celle  des  François, 


(i)  Oi»    liouvi'    ne    nom    mentionné    parmi  les  mpmhrrs  des  tJorlrs. 
J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CCCLY. 

commf.ivt  le  pnince  ordonna  ses  gens  pour  combat- 
tri:;et  cy  s'ensuivent  les  noms  des  vaillants  sei- 
gneurs et  «.hevalteks  qui  de-lez  (près)  LUIÉTOIENT, 

J^'oRDON^iANr.E  du  piiiice  f!o  Galles  étoit  auques 
(aussi)  telle  comme  les  quatre  chevaliers  de  France 
dessus  nommés  rapportèrent  en  certaineté  au  roi, 
lors  tant  que  depuis  ils  avoient  ordonné  aucuns  ap- 
perts  chevaliers  pour  demeurer  à  ciieval  contre  la 
bataille  des  maréchaux  de  France^  et  avoient  en- 
core, sur  leur  dextre  côté,  sur  une  montagne  qui 
]i''étoit  pas  trop  roide  à  monter,  ordonné  trois  cents 
hommes  à  cheval  et  autant  d'archers  tous  à  cheval, 
pour  costier  (côtoyer)  à  la  couverte  toute  cette  mon- 
tagne et  venir  autour  sur  aile  férir  en  la  bataille 
du  duc  de  Normandie  qui  étoit  en  sa  bataille  à  pied 
dessous  cette  montagne.  Tout  ce  étoit  qu'ils  avoient 
fait  de  nouvel.  Et  se  lenoit  le  prince  et  sa  grosse  ba- 
taille au  fond  de  ces  vignes,  tous  armés,  leurs  che- 
vaux assez  près  d'eux  pour  tantôt  monter,  si  il  étoit 
besoin;  et  étoient  fortifiés  et  enc'ps,  au  plus  foible 
lez  (côté),  de  ienr  charroy  et  de  tout  leur  iiarnois: 
si  ne  les  pou\  oit-on  approcher  de  ce  côté. 

Or  vous  vueil  (veux)  je  nommer  des  plus  renom- 
més chevaliers  d'Angleterre  et  de  Gascogne  qui 
étoient  là  adonc  de-lez(près)le  prince  de  Galles.  Pre- 
mièrement le  comte  de  Warvvick,  le  comte  de  Suf- 
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folk  maréchal  de  l'ost  (armée),  le  comte  tle  Salle- 
brin  (Salisbury)  et  le  comte  d'Eskesulïbrcli  (Oxford), 
messire JeanChandos, messire  Richard  deStamford , 
messire  Regnault  deCobham  ,  messire  Edouard  sei- 
gneur deSpenscr,  messire  Jacques  d'Audlej^  et  mes- 
sire Pierre  son  fière,  le  seigneur  de  Bercler  (Berk- 
lej)'>'^,le  seigneur  de  Basset,  messire  Guillaume  Filz- 
Warine^'^,  le  seigneur  de  la  Ware,  le  seigneur  de 
Manne  (Maulev), le  seigneur  de  Villebi(Willough- 
by),  messire  Bertliclemy  de  Bruwes  (Barlholomcw 
Burghersh),le  seigneur  de  Felton,  messire  Richard 
de  Pennebruge  (Pembridge) ,  messire  Etienne  deCou- 
senton  (Cosington),  le  seigneur  de  Braselon  (Bia- 
deslan)  et  ]dusieurs  autres:  Gascons,  le  seigneur 
deLabret  (Aîbret),le  seigneur  de  Pommiers,  mes- 
sire Helie  et  messire  Ajmemon  de  Pommiers,  le 
seigneur  de  Longeren  (Languoiran),  messire  Jean 
de  Grailly  captai  de  Buch,  messire  Jean  de  Chau- 
mont,  le  seigneur  de  l'Esparre,  le  seigneur  de 
Mucidan,  le  seigneur  de  Curton  ,  le  seigneur  de 
Rozem  ,  le  seigneur  de  Condoni,  le  seigneur  tht 
Montferrant,  le  seigneur  de  Lauduras,  nions;;i- 
gneur  le  Souldich  ^^'  de  l'Estrade  ^^  et  aussi  des  au- 

(i)  Fils  do  lord  Maurice  Berkiey  niorl  a  Calais  neuf  ans  aupaiivaiif. 
J.D. 

(j)  Jolin  lord  VVairon,  fils  aîné  de  J.  Plaulagc,  cl ,  fut  comte  de 
Warren,  Sh-athcTii  et  Surry  ])ai"  sa  prcuiièrc  i'eninie  Lady  Claude  do 
llereford   (  A  ovcz  Johnes.  )  J.  A.  H. 

(3)  Ai;slis  ])arlc  de  ce  clievaliei'  coiuuie  uieiubre  de  l'ordre  de  la  .lar- 
rclière  dans  son  liistoiic  de  cet  ordre.  Il  peuse  que  Souldic/i  répondait 
comine copUi/  au  lilre  de  couile.  J.    V.  1\ 

(4)  L'C  Souldicli  de  THstrade  ou  delà  i  Van.  feu  e  dans  le  Hazadius. 
éliiil  de  rar.cieuiie  uiaisou  de  l'reissai- ,  j  lus  eouuiie  au(omd  liuiS()ii>  h 
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très  que  je  ne  puis  mie  tous  nommer:  Haiuuyers, 
messire  Eustaclie  d'Aubrecicourt  et  messire  Jean 
de  Gliistelles;  et  deux  autres  bons  chevaliers  étran- 
gers, messire  Danid  Pasele  et  messire  Denis  de 
Morbeke. 

Si  vous  dis  pour  vérité  que  le  prince  de  Galles 
avoit  là  avec  lui  droite  fleur  de  chevalerie,  combien 
qu'ils  ne  fussent  pas  giand'foison^  car  ils  n'étoient, 
à  tout  compter,  pas  plus  haut  de  huit  mille  hommes^ 
et  les  François  étoientbien  cinquante  mille  ^'^  com- 
battants, dont  il  y  avoit  plus  de  trois  mille  cheva- 
liers. 


CHAPITRE  CCCLVI. 

Comment  le  prince  de  Galles  reconforta  sagement 
SES  gens;  et  comment  messire  Jacques  d'A.udley 

REQUIT     AU    PRINCE    Qu'iL   COMMENÇAT    LA    BATAILLE, 
LEQUEL  LUI   ACCORDA. 

OuAND  ce  jeune  homme  le  prince  de  Galles  vit 
que  combattre  le  convenoit  et  que  le  cardinal  de 
Pierregort  (Périgord)sans  rien  esjploiters'enr'alloit, 
et  que  le  roi  de  France  son  adversaire  moult  peu 
les  prisoit  et  aimoit,  si  se  reconforta  en  soi-même  et 
reconforta  moult  sagement  ses  gens  et  leur  dit: 
«  Beaux  seigneurs, si  nous  sommes  un  petit  contre  la 

pom  4^Esclignac.  (  Généal.  de  Preissac  par  M.  GastelJier  de  la  Tour, 
in-4\  1770.  )  J.  D. 

(i)Les    imprimés    disent    soixante    mij'e.  Knygliton    dit    c[iiaianle 
mille.  J.  A.  B. 
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puissance  de  nos  ennemis,  si  ne  nous  en  ébahissons 
mie  pour  ce,  car  la  vertu  ni  la  victoire  ne  gît  mie  en 
grand  peuple,  mais  là  oii  Dieu  la  veut  envoyer.  Si  il 
avient  ainsi  que  la  journée  soit  pour  nous,  nous  se- 
rons les  plus  honorés  du  monde  j  si  nous  sommes 
morts,  j'ai  encote  monseigneur  mon  père  et  deux 
beaux-frères  ,  et  aussi  vous  avez  de  bons  amis  qui 
nous  contrevengeront:  si  vous  prie  que  vous  veuil- 
lez huy  entendre  à  bien  combattre;  car  s'il  plaît  à 
Dieu  et  à  Saint-George  vous  me  verrez  huy  bon  che- 
valier ».  De  ces  paroles  et  de  plusieurs  autres  belles 
raisons  que  le  prince  démontra  ce  jour  à  ses  gens 
et  fit  démontrer  par  ses  maréchaux,  étoient-ils  tous 
confortés. 

De-lez  (près)  le  prince,  pour  le  garder  et  conseil- 
ler, étoit  messire  Jean  Chandos;  ni  oncques  le  jour 
ne  s'en  partit,  pour  chose  qui  lui  avint.  Aussi  s'y 
étoit  tenu  un  grand  temps  messire  Jacques  d'Aud- 
ley  ^'\  par  lequel  conseil  le  dimanche  tout  le  jour  la 
plus  grand'partie  de  l'ordonnance  de  leurs  batailles 
étoit  faite;  car  il  étoit  sage  et  vaillant  chevalier  du- 
rement, et  bien  le  montra  ce  jour  que  on  se  combai- 
tit,  si  comme  je  vous  dirai.  Messire  Jacques  d'Aud- 
ley  tenoit  en  vœu,  grand  temps  avoit  passé,  que  si 
il  se  trouvoit  jamais  en  besogne,  là  où  le  roi  d'An- 
gleterre on  l'un  de  ses  enfants  fut  et  bataille  adres- 
sât, que  ce  seroit  le  premier  assaillant  et  le  mieux 
combattant  de  son  coté,  ou  il  demeureroit  en  la 
peine.  Adonc  quand  il  vit  que  on  se  combattroit  et 

(1)  Les   iiupviiiiés  oiuclteiil    tout  ce  (jui  coiucruo  Jaiuc.-.    d'Audlfv, 
jusqira  CCS  mois:  Monseigneur,  j\ii  loujotui  ici  17  ,  clc.  J.  U. 
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que  le  prince  de  Galles  fils  ains-né  (aîné)  du  roi 
étoit  là,  si  en  fut  tout  réjoui,  pourtant  (attendu) 
qu'il  se  vouloit  acquitter  à  son  loyal  pouvoir  de 
accomplir  son  vœu  j  et  s'eu  vint  devers  le  prince,  et 
lui  dit:  (c  Monseigneur,  j'ai  toujours  servi  loyale- 
ment monseigneur  votre  père  et  vous  aussi  et  ferai 
tant  comme  je  vivrai:  cher  sire,  je  le  vous  montre 
pourtant  (attendu)  que  jadis  je  vouai  que  à  la  pre- 
mière besogne  où  le  roi  votre  père  ou  l'un  de  ses  fds 
seroit,  je  serois  le  premier  assaillant  et  combatlantj 
si  vous  prie  chèrement,  en  guerredon  (récompense) 
des  services  que  je  fis  oncques  au  roi  votre  père  et 
à  vous  aussi,  que  vous  me  donnez  congé  que  de  vous 
à  mon  honneur  je  me  puisse  partir  et  mettre  en  élat 
d'accomplir  mon  vœu.  »  Le  prince,  qui  considéra 
la  l^onté  du  chevalier  et  la  grand' volonté  qu'il  avoit 
de  requerre  (chercher)  ses  ennemis,  lui  accorda  lie- 
ment  et  lui  dit:  «  Messire  Jacques,  Dieu  vous  doiiit 
(donne)  huy  grâce  et  pouvoir  d'être  le  meilleur  des 
autres.  »  Adonc  lui  bailla- t-il  sa  main.  Et  se  partit 
le  dit  chevalier  du  prince;  et  se  mit  au  premier 
front  de  toutes  leurs  batailles,  accompagné  tant 
seulement  de  quatre  moult  vaillants  écuyers  quil 
avoit  priés  et  retenus  pour  son  corps  garder  et  con- 
duire; et  s'en  vint  tout  devant  le  dit  chevalier  com- 
battre et  envahir  la  bataille  des  maréchaux  de' 
France  et  assembla  (attaqua)  à  monseigneur  Arnoul 
d'Andrehen  (Audeneham)  et  à  sa  route  (troupe) 
et  là  fit-il  merveilles  d'armes,  si  comme  vous  orriz 
recorder  en  l'état  de  la  bataille. 

D'antre  part  a: issi  messire  Eustache  d'Aubrcti- 


(i356)  DE   JEAN    FROISSART.  201 

court, qui  à  ce  jour  étoit  jeune  bachelier  et  en  grand 
désir  d'acquérir  grâce  et  prise  en  armes,  mit  et  ren- 
dit grand'peine  qu'il  fut  des  premiers  assaillants:  si 
le  fut,  ou  auques  (aussi)  près,  à  l'heure  que  messire 
Jacques  d'Audlej  s'avança  premier  de  requerre 
(chercher)  ses  ennemis;  mais  il  en  cliéy  (arriva)  à 
messire  Eustache  ainsi  que  je  vous  dirai. 

Vous  avez  ci-dessus  assez  oui  recorder,  en  l'or- 
donnance des  batailles  aux  François,  que  les  Alle- 
mands qui  costioient(cotoy oient)  les  maréchaux  de- 
meurèrent tous  à  cheval.  Messire  Eustache  d'Aubre- 
cicouit  qui  étoit  à  clieval  baissa  son  glaive  et  em- 
brassa sa  targe  (bouclier)  et  férit  cheval  des  épe- 
rons et  vint  entre  les  batailles.  Adonc  un  cheva- 
lier d'Allemagne  qui  s'appeloit  et  nommoit  messire 
Louis  de  Recombes  ^'\  et  portoit  un  écu  d'argent  à 
cinq  roses  de  gueules,  et  messire  Eustache  d'her- 
mine à  deux  hamèdes  de  gueules,  vit  venir  messire 
Eustache;  si  issit  (sortit)  de  son  conroy  (rang)  de  la 
route  (troupe)  du  comte  Jean  de  Nasço  (.Nassau), 
dessous  qui  il  étoit  et  baissa  son  glaive  et  s'en  vint 
adresser  au  dit  messire  Eustache.  Si  se  consuirent 
(atteignirent)  de  plain  eslai  (choc)  et  se  portè- 
rent par  terre;  et  fui  le  chevalier  Allemand  navré 
en  l'épaule:  si  ne  se  releva  mie  sitôt  que  messire 
Eustache  lit.  Quand  messire  Eustache  fut  relevé,  il 
prit  son  glaive  et  s'en  vint  sur  le  chevalier  qui  là  gi- 
soit,  en  graucl'\ol()ulé  de  le  requerre  (cliorchcr^  et 
assaillir:  mais  il  n'en  eut  mie  le  loisir,  car  ils  \inrtiit 

^i^  'oliiK's  le  iioininc  (^.ovicihras.  T.  A.  R. 
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sur  lui  cinq  hommes  d'armes  Allemands  qui  le  por- 
tèrent par  terre.  Là  fut-il  tellement  pressé  et  point 
aidé  des  leurs,  que  il  fui  pris  et  emmené  prisonnier 
entre  les  gens  du  dit  comte  Jean  de  Nasço  (Nassau), 
qui  n'en  lirent  adonc  nul  compte;  et  ne  sais  si  ils 
lui  firent  jurer  prison;  mais  ils  le  lièrent  sur  un 
char  avecques  leur  harnois. 

Assez  tôt  après  la  prise  d'Eustache  d'Aubreci- 
court,  se  commença  le  estour  (combat)  de  toutes 
parts;  et  jà  étoit  approchée  et  commencée  la  bataille 
des  maréchaux;  et  chevauchèrent  avant  ceux  qui 
dévoient  rompre  la  bataille  des  archers,  et  entrè- 
rent tous  à  cheval  au  chemin  où  la  grosse  baye  et 
épaisse  étoit  de  deux  cotés.  Sitôt  que  ces  gens  d'ar- 
mes furent  là  embattus,  archers  commencèrent  à 
traire  (tirer)  à  exploit,  et  à  mettre  main  en  œuvre  à 
deux  côtés  de  la  baye,  et  à  verser  chevaux  et  à  en- 
liler  tout  dedans  de  ces  longues  sajetes  (flèches)  bar- 
bues. Ces  chevaux  qui  traits  (tirés)  étoient  et  qui  les 
fers  de  ces  longues  sajetes  (flèches)  sentoient,  res- 
.soign  oient  (s'effrayoient)  et  ne  vouloient  avant  aller, 
et  se  tournoient  l'un  de  travers,  l'autre  de  côté,  ou 
ils  chéoient  (tomboient)  et  trébuchoient  dessous 
leurs  maîtres  qui  ne  se  pouvoient  aider  ni  relever; 
ni  oncques  la  dite  bataille  des  maréchaux  ne  put 
approcher  la  bataille  du  prince.  Il  y  eut  bien  au- 
cuns chevaliers  et  écuyers  bien  montés,  qui  par 
force  de  chevaux  passèrent  outre  et  rompirent  la 
baye,  et  cuidèrent  (crurent)  approcher  la  bataille 
du  prince;  mais  ils  ne  purent. 

Messire  Jacques  d'Audley  ,  en  la  garde  de  ses 
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quatre  éciiyers  ^'^et  l'épée  en  la  main, si  comme  des- 
sus est  dit,  étoit  au  premier  front  de  cette  bataille; 
et  trop  en  sus  de  tous  les  autres,  et  là  faisoit  mer- 
veilles d'armes;  et  s'en  vint  par  grand'vaillance  com- 
battre sous  la  bannière  de  monseigneur  Arnoul 
d'Andrelien  (Audeneliam) ,  maréchal  de  France  , 
un  moult  hardi  et  vaillant  chevalier;  et  se  combat- 
tirent grand  temps  ensemble.  Et  là  fut  durement 
navré  (blessé)  le  dit  raessire  Arnoul;  car  la  bataille 
des  maréchaux  fut  tantôt  toute  déroutée  et  décon- 
fite par  le  trait  des  archers,  si  comme  ci-dessus  est 
dit,  avec  l'aide  des  hommes  d'armes  qui  se  bouloient 
entre  eux  quand  ils  étoient  abattus  et  les  prenoieut 
et  occioient  à  volonté.  Là  fut  pris  messire  Arnoul 
d'Andrelien  (Audeneham);  mais  ce  fut  d'autres 
gens  que  de  messire  Jacques  d'Audley,  ni  des  qua- 
tre écuyers,  qui  de-lez  (près)  lui  étoient;  car  on c- 
ques  le  dit  chevalier  ne  prit  prisonnier  la  journée, 
ni  entendit  à  prendre,  mais  toujours  à  combattre  et 
à  aller  avant  sur  ses  ennemis. 


CHAPITRE  CCCLYII. 

Comment  messire  Jean  de  Clermont  maréchal  de 
France  FUT  occis;  et  comment  ceux  de  la  bataille 
DU  DUC  DE  Normandie  s'enfuirent. 

JJ'autue  part,  messire  Jean  de  Clermont,  maré- 
chal de  France  et  moult  vaillant  et  gentil  chexaliov, 

(i)    Ils   s'appcloient:    DiiKoii    de    ]1iilton,    Dtivcs    do  DoiKlm^loii, 
Fowlclimst  fie  Cnw.  Hawkoslouc  de  Waincliill.  I.  A.  B. 
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se  combattoit  dessous  sa  bannière  et  y  fit  assez  d^ar- 
raes  tant  qu'il  put  durer;  mais  il  fut  abattu,  ni  onc- 
ques  puis  ne  se  put  relever,  ni  venir  à  rançon.  Là 
fut-il  mort  et  occis  en  servant  son  seigneur.  Et  vou- 
lurent bien  maintenir  et  dire  les  aucuns  que  ce  fut 
pour  les  paroles  qu'il  avoit  eues  la  journée  devant 
à  (avec)  messire  Jean  Cliandos.  A  peine  vit  onc- 
ques  homme  avenir  en  peu  d'heures  si  grand  raes- 
clief  sur  gens  d'armes  et  bons  combattants,  que  il 
avint  sur  la  bataille  des  maréchaux  de  France 3  car 
ils  fondoient  l'un  sur  l'autre  et  ne  pouvoient  aller 
avant:  ceux  qui  derrière  étoient  et  qui  le  raeschef 
véoient  (voyoient)  et  qui  avant  passer  nepouvoient, 
reculoient  etvenoient  sur  la  bataille  du  duc  de  Nor- 
mandie qui  étoit  grand'  et  espesse  (épaisse)  parde- 
vantrraais  tôt  tut  éclaircie  et  despessie  (moins  épais- 
se) par  derrière,  quand  ils  entendirentqueles  maré- 
chaux étoient  déconfits  j  et  montèrent  à  cheval  le 
plus  et  s'en  partirent  j  car  il  descendit  une  route 
(troupe)  d'Anglois  d'une  montagne,  en  costiant  (cô- 
toyant) les  batailles,  tous  montés  à  cheval,  et  grand' 
foison  d'arcliers  aussi  devant  eux,  et  s'en  vinrent 
férir  sur  aile  sur  la  bataille  du  duc  de  Normandie. 
Au  voir  (vrai)  dire,  les  archers  d'Angleterre  portè- 
rent très  grand  avantage  à  leurs  gens  et  trop  ébahi- 
rent les  François,  car  ils  traioient  (tiroient)  si  om- 
niement  (ensemble)  et  si  épaissement  que  les  Fran- 
çois ne  sav oient  de  quel  côté  entendre  qu'ils  ne  fus- 
seut  atteints  du  traitj  et  toujours  se  avançoient  les 
Anglois  et  petit  à  petit  conquéroient  terre. 
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CHAPITRE  CCCLVIII. 

Comment  le  prince  de  Galles  ,  quand  il  vit  i.a 
bataille  du  duc  de  normandie  eraxnler,  commanda 
a  ses  gens  chevaucher  avant, 

y  JuAND  les  gens  d'armes  virent  que  cette  première 
bataille  étoit  déconfite  et  que  la  bataille  du  duc  de 
^Normandie  branloit  et  se  commcncoit  à  ouvrir,  si 
leur  vint  et  recrut  force,  haleine  et  courage  trop 
grosscment,  et  montèrent erraument  (aussitôt)  tous 
àclieval  qu'ils  avoicnt  ordonnes  et  pourvus  à  demeu- 
rer de-]ez(près)  eux.  Quand  ils  furent  tous  montés 
et  bien  en  bâte,  ils  se  remirent  tous  ensemble  et 
commencèrent  à  écrier  à  haute  voix,  pour  plus  éba- 
hir leurs  ennemis:  «  Saint  George,  Guyenne!  »  Là 
dit  messire  Jean  Chandos  au  prince  un  grand  mot 
etlionorable:  «  Sire,  sire,  clîevauchez  avant,  la  jour- 
née est  vôtre.  Dieu  sera  huj  en  votre  main  j  adres- 
sons-nous devers  votre  adversaire  le  roi  de  France; 
car  cette  part  gît  tout  le  sort  de  la  besogne.  Bien 
sçais  que  par  vaillance  il  ne  fuira  point;  si  nous  de- 
meurera, s'il  plaît  à  Dieu  et  à  Saint  George,  mais 
qu'il  soit  bien  combattu;  et  vous  dites  orains  (na- 
guères)  que  huy  on  vous  venoit  bon  chevalier.  » 
(jCS  paroles  évertuèrent  si  le  prince  qu'il  dit  touten 
haut:  u  Jean,  allons,  allons,  vous  ne  me  verrez  mais 
huy  retourner,  mais  toujours  chevaucher  avant  » 
A-doncques  dit-il  à  sa  bannière:  «  Chevauclie/.  avant, 
])aiunèro,  au  nom  de  Dieu  et  de  Saint  George.  »  Kt 
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le  ciievalier  qui  la  portoit  fit  le  commandement  du 
prince.  Là  fut  la  presse  et  fenchas  (choc)  grand  et 
périlleux;  et  mainls  hommes  y  furent  renversés.  Si 
sachez  que  qui  étoit  chu  il  ne  se  pouvoit  relever,  si 
il  n'étoit  trop  bien  aidé. 

Ainsi  que  le  prince  et  sa  bannière  chevauchoit  en 
entrant  en  ses  ennemis  et  que  ses  gens  le  suivoient, 
il  regarda  sur  destre  (droite)  de-lez  (près)  un  petit 
buisson:  si  vitmessire  Pvobert  de  Duras  qui  là  gissoit 
mort  et  sa  bannière  de-lez  (près)  lui,  qui  étoit  de 
France  au  sautoir  de  gueules  ;  et  bien  dix  ou 
douze  des  siens  à  l'environ.  Si  commanda  à  deux  de 
ses  écuyers  et  à  trois  archers:  «  Mettez  le  corps  de 
ce  chevalier  sur  une  targe  (bouclier)  et  le  portez  à 
Poitiers,  si  le  présentez  de  par  moi  au  cardinal  de 
Pierregort  (Périgord)  et  dites-lui  que  je  le  sahie  à 
(avec)ces  enseignes.  Les  dessus  dits  varlcts  du  prince 
firent  tantôt  et  sans  délai  ce  qu'il  leur  commanda. 

Or  vous  dirai  qui  mut  le  prince  à  ce  faire:  les 
aucuns  pourroient  dire  qu'il  le  fit  par  manière  de  dé- 
rision. On  avoit  jà  informé  le  prince  que  les  gens  du 
cardinal  de  Pierregort  (Périgord)  étoicnt  demeurés 
sur  les  champs  et  eux  armés  contre  lui,  ce  qui  n'é- 
toit mie  appartenant  ni  droit  fait  d'armes:  car  gens 
d'église  qui,  pour  bien,  et  sur  traité  de  paix,  vont  et 
travaillent  de  fun  à  l'autre,  ne  se  doivent  point  ar- 
mer ni  combattre  pour  l'un  ni  pour  l'autre,  par  rai- 
son; et  pourtant  (attendu)  que  cils  (ceux-ci)  l'a- 
voient  fait,  en  étoit  le  prince  courroucé  sur  le  car- 
dinal et  lui  envoya  voirement  (vraiment)  son  ne- 
veu, messire  Robert  de  Duras,  si  comme  ci-dessus 
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est  contenu.  Et  vouloit  au  châtelain  d'Ainposte, 
qui  là  fut  pris,  faire  trancher  la  tête;  et  l'eut  fait 
sans  faute  en  son  yre  (colère),  poui'tant  (attendu) 
qu'il  étoit  de  la  famille  du  dit  cardinal,  si  n'eut  été 
inessire  Jean  Chandos  qui  le  refréna  par  douces 
paroles  et  lui  dit:  «  Monseigneur,  souffrez-vous  et 
entendez  à  plus  grand'chose  que  cette  n'est;  espoir 
(peut-être)  excusera  le  cardinal  de  Pierregort  (Péri- 
gord)  si  bellement  ses  gens  que  vous  en  serez  tout 
content.  »  Ainsi  passa  le  prince  outre,  et  commanda 
que  le  dit  châtelain  fut  bien  gardé. 


CHAPITRE  CCCLIX. 

Comment  le  duc  de  Normandie  et  ses  deux  frères 
se  partirent  de  la  bataille;  et  comment  measire 
Jean  de  LandAs  et  messire  Thibaut  de  Vodenay 
retournèrent  a  la  bataille     . 

i\iNsi  que  la  bataille  des  maréchaux  fut  toute  per- 
due et  déconfite  sans  recouvrer,  et  que  celle  du  duc 
de  Normandie  se  commença  à  dérompre  et  à  ouvrir, 
et  les  plusieurs  de  ceux  qui  y  étoient  et  qui  par  rai- 
son combattre  se  dévoient,  se  prirent  à  monter  à 
cheval, à  fuir  et  eux  sauver, s'avancèrent Angloisqui 
là  étoient  tous  montés,  et  s'adressèrent  première- 
ment vers  la  bataille  du  duc  d'Athènes  connétable  de 

(i)  Les  im|)rimés  oiiioltt' il  la  proniirre  pIivAso  do  ce  chapitre,  ri 
eni.liimeul  de  relranrlier  laiilol  des  mois,  laiitôt  des  ]ilir.Tses  enlirrcs. 
J.  1). 
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France.  Là  eut  grand  froissis  et  grand  boutis  (clioc) 
et  maints  hommes  renversés  par  terre;  là  écrioient 
les  aucuns  chevaliers  et  écujers  de  France  qui 
par  troupeaux  (troupe)  se  combattoient,  Moutjoye 
Saint  Denis,  et  les  Anglois,  Saint  George  Guyenne. 
Là  étoit  grandement  prouesse  remontrée;  car  il  n'y 
avoit  si  petit  qui  ne  vaulsist  (valut)  un  homme  d'ar- 
mes. Et  eurent  adonc  le  prince  et  ses  gens  d'encon- 
trela  bataille  des  Allemands  du  comte  de  Sarrebru- 
che  (Saarbruck),  du  comte  de  Nasço  (Nassau)  et  du 
comte  de  INido  (Nidow)  et  de  leurs  gens;  mais  ils  ne 
durèrent  mie  grandement;  aincois  (mais)  furent  eux 
reboutés  et  mis  en  chasse. 

Là  étoient  archeis  d'Angleterre  vîtes  et  légers 
de  traire  (tirer)  omniement  (ensemble)  et  si  épaisse- 
mcnt  que  nul  ne  se  osoit  ni  pouvoit  mettre  en  leur 
trait:  si  blessèrent  et  occirent  de  cette  rencontre 
maints  hommes  qui  ne  purent  venir  à  rançon,  ni  à 
raercy.  Là  furent  pris,  assez  en  bon  convenant 
(ordre),  les  trois  comtes  dessus  nommés,  et  morts  et 
pris  maints  chevaliers  et  écuyers  de  leur  route 
(troupe).  En  ce  pongnies  (combat)  et  recidleis  (re- 
traite) fut  rescous  (déhvré)  messire  Eustache  d'Au- 
brocicourt  par  ses  gens  qui  le  quéroient  et  qui  pri- 
sonnier entre  les  Allemands  le  sentoient;  et  y  rendit 
messire  Jean  de  Ghistellc  grand'peine;  et  fut  le  dit 
messire  Eustache  remis  à  chev  al.  Depuis  fit  ce  jour 
maintes  appertises  d'armes, et  prit  et  fiança  de  bons 
prisonniersdont  il  eutau  temps  avenir  grand'finance 
et  qui  moult  lui  aidèrent  à  avancer. 

Quand   la  bataille    du    duc    de  Normandie,  si 
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comme  je  vous  ai  dit,  vit  approciier  si  fortement 
les  batailles  du  prince  qui  jà  avoient  déconfit  les 
maréchaux  et  les  Allemands  et  étoient  entrés  en 
cliasse,  si  en  fut  la  plus  grand'partie  toute  ébahie, 
et  entendirent  les  aucuns  et  presque  tous  à  eux  sau- 
ver, ctles  enfants  du  roiaussi,le  duc  de  Normandie, 
le  comte  de  Poitiers,  le  comte  de  Touraine,  qui 
étoient  pour  ce  temps  moult  jeunes  et  de  petit  avis  : 
si  crurent  légèrement  ceux  qui  les  gouvernoient 
Toutefois  messire  Guichard  d'Angle  et  mcssh-e 
Jean  de  Saintré,  qui  étoient  de-lez  (près)  le  comte 
de  Poitiers,  ne  voulurent  raie  retourner  ni  fuir ,  mais 
se  boutèrent  au  plus  fort  de  la  bataille.  Ainsi  se 
partirent,  par  conseil,  les  trois  enfants  du  roi  et 
avec  eux  plus  de  huit  cents  lances  saines  et  entières 
qui  oncques  n'approchèrent  leurs  ennemis;  et  pri- 
rent le  chemin  de  Chauvignj. 

Quand  messire  Jean  de  Landas,  messire  Thi- 
baut de  Vodenay,  qui  étoient  maîtres  et  gouver- 
neurs du  duc  Charles  de  Normandie,  avecques  le 
seigneur  de  Saint- Venant,  eurent  chevauché  envi- 
ron une  grosse  lieue  en  la  compagnie  du  dit  duc,  ils 
prirent  congé  de  lui  et  prièrent  au  seigneur  de  Saint- 
Yenant  que  point  ne  le  voulut  laisser,  mais  mener 
à  sauveté  et  qu'il  y  acquerroit  autant  d'honneur  à 
garder  son  corps,  comme  s'il  demeuroit  en  la  ba- 
taille, mais  les  dessus  dits  vouloient  retourner  et 
venir  de-lez  (près)  le  roi  et  en  sa  bataille;  et  il  leur  ré- 
pondit que  ainsi  feroit-il  à  son  pouvoir.  Ainsi  retour- 
nèrent les  deux  chevaliers  et  enconlrèrent  le  (hir 
d'Orléans  et  sa  grosse  bataille  toute  sain.-  el    toutj 
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entière, qui  étoient  partis  et  venus  par  derrière  la  ba- 
taille du  roi.  Bien  est  voir  (vrai)  que  plusieurs  bons 
chevaliers  et  écuyers,  quoique  leurs  seigneurs  se 
partissent,  ne  se  vouloient  mie  partir  j  mais  eussent 
eu  plus  clier  à  mourir  que  il  leur  fut  reproché  fuite. 


CHAPITRE  CCCLX. 

Comment  le  roi  de  Frakce  fit  toutes  ses  gens 
aller  a  pied,  lequel  se  c.ombattoit  tres  vaillam- 
MENT COMME  BOjV  chevalier;  ET  AUSSI  FAISOIEWT 
SES  GEWS. 

Vous  avez  ci-dessus  en  cette  histoire  bien  ouï 
parler  de  la  bataille  de  Crécy  '''^  et  comment  fortune 
fut  moult  merveilleuse  pour  les  François  :  aussi  à  la 
bataille  de  Poitiers  elle  fut  très  merveilleuse,  diverse 
et  très  félonnesse  (cruelle)  pour  eux  et  auques 
(aussi)  pareille  à  celle  de  Ci  écy  y  car  les  François 
étoient  bien  de  gens  d'armes  sept  contre  un.  Or 
regardez  si  ce  ne  fut  mie  grand'infortuneté  pour 
eux  quand  ils  ne  purent  obtenir  la  place  contre 
leurs  ennemis.  Mais  au  voir  (vrai)  dire  ,  la  ba- 
taille de  Poitiers  fut  trop  mieux  combattue  que 
celle  de  Crécy,  et  eurent  toutes  manières  de  gens 
d'armes  mieux  loisir  d'aviser  et  considérer  leurs  en- 
nemis, que  ils  n'eurent  à  Crécy  j  car  la  dite  bataille 


(i)  Le  commeuceraent  de  ce  chapitre,  jusqu'à  ces  mots-.Làeul  gran' 
htitin  fier  et  crtieut,  etc.  est  omis  dans  les  iinpi'iniés.  Johnes  dan*  5;i 
traduction  ani^loise  le  donne  en  note  d'après  un  de  ses  manuscrits. 
J.  A.  R. 


(i356)  DE   JEAN    FROISSART.  211 

deCiécy  commença  au  vespie  tout  tard,  sans  arroy 
et  sans  ordonnance,  et  cette  de  Poitiers  matin,  à 
heure  de  prime,  et  assez  par  bon  convenant  (ordre) 
si  lieurey  eut  été  pour  lesFrançois.  Etyavinrent  trop 
plusde  beauxet  de  grands  faitsd'armcs  sans  compa- 
raison qu'ils  ne  firent  à  Crécy,  combien  que  tant  de 
grands  chefs  de  pays  n'y  furent  mie  morts,  comme 
ils  furent  à  Crécy.  Et  se  acquittèrent  si  loyalement 
envers  leur  seigneur  tous  ceux  qui  demeurèrent  à 
Poitiers,  morts  ou  pris,  que  encore  en  sont  les  hoirs 
(héritiers)  à  honorer  et  les  vaillants  hommes  qui  se 
combattirent  à  recommander.  Ni  on  ne  peut  pas  dire 
ni  présumer  que  le  roi  Jeaii  de  France  s'effrayât 
oncques  de  chose  qu'il  vit  ni  ouït  dire  j  mais  demeura 
et  fut  toujours  bon  chevalier  et  bien  combattant  j  et 
ne  montra  pas  semblant  de  fuir  ni  de  reculer  quand 
ildit  à  ses  hommes:  «A  pied, à  pied!»  et  fit  descendre 
tous  ceux  qui  à  cheval  étoient,  et  il  même  se  mit  à 
pied  devant  tous  les  siens,  une  hache  de  guerre  en 
SCS  mains,  et  fit  passer  avant  ses  bannières  en  nom  de 
Dieu  et  de  Saint-Denis,  dont  messire  Gcffroy  de 
Chargny  portoit  la  souveraine,  et  ainsi  par  bon 
convenant  (ordre)  la  grosse  bataille  du  roi  s'en  vint 
assembler  (attaquer)  aux  Anglois.  Là  eut  grand 
butin  fier  et  crueux  (cruel),  et  donnes  et  reçus 
maints  horions  débâches,  d'épées  et  d'autres  bâtons 
de  guerre.  Si  assemblèrent  (attaquèrent)  le  roi  de 
France  et  messirePhilippe  son  mains-né  (plus  jeune) 
filsà  laba  taille  desmaréchaux  d'Anfrleterre,  le  comte 
de  WarwickeL  le  comte  de  Suffolk^  et  aussi  y  a  voit- 
il  là  des  Gascons,  monseigneur  le  captai   de  Buch, 

i4* 
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le  seigneur  de  Pommiers,  messire  Aymeri  de  Tarse, 
le  seigneur  de  Mucidan,  le  seigneur  de  Longueren 
fLangojran")  et  le  soudicli  de  l'Estrade. 

Bien  avoit  sentiment  et  connoissance  le  roi  de 
France  cjue  ses  gens  étoieut  en  périlj  car  il  véoit 
(voyoit)  ses  batailles  ouvrir  et  branler,  et  bannières 
et  pennons  trébuclicr  et  reculer,  et  par  la  force 
de  leurs  ennemis  reboutés  :  mais  par  fait  d'ar- 
mes il  les  cuida  (crut)  bien  toutes  recouvrer.  Là 
cri  oient  les  François,  Montjojc  Saint  Denis,  et  les 
Anglois,  Saint  George  Guyenne.  Si  revinrent  ces 
deux  chevaliers  tout  à  temps,  qui  laissé  avoient  la 
route  (troupe)  du  duc  de  Normandie,  messire  Jean 
de  Landas  et  messire  Thibaut  de  Yodenay  :  si  se 
mirent  tantôt  à  pied  en  la  bataille  du  roi  et  se  com- 
battirent depuis  moult  vaillamment.  D'autre  part, 
se  combattoient  le  duc  d'Athènes,  connétable  de 
France  et  ses  gensj  et  un  petit  plus  dessus,  le  duc 
de  Bourbon,  avironné  de  bons  chevaliers  de  son 
pays  de  Bourbonnois  et  de  Picardie.  D'autre  lez 
(côté)  sur  côtière  étoient  les  Poitevins,  le  sire  de 
Pons,  le  sire  dePartenay,le  sire  dePuiane,le  sire  de 
Tonnay-Boutonne,  le  sire  de  Surgères, messire  Jean 
de  Saintré,  messire  Guichard  d'Angle, le  sire  d'Ar- 
genton,  le  sire  de  Linières, le  sire  de  Montendre  et 
plusieurs  autres,  le  vicomte  de  Rocliechouart  et  le 
vicomte  d'Ausnay.  Là  étoit  chevalerie  démontrée  et 
toute  apperlise  d'armes  faite  j  car  créez  (croyez)  fer- 
mement f[ue  toute  fleur  de  chevalerie  étoit  d'une 
part  et  d'autre. 

Là  se  com])altirent  vaillamment  messire  Guichard 
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deBeaujeii,  lc3  Sire  de  Cliâteaii-villain  et  plusieurs 
bons  chevaliers  et  écuyers  de  Bourgogne,  D'autre 
part  étoicnt  le  comtede  Yentadour  et  de  Montpen- 
sicr,messire  Jacques  de  Bourbon,  en  grand  arroy, 
et  aussi  messire  Jean  d'Artoys  et  messire  Jacques 
son  frère,  et  messire  Regnault  de  Cervoles  dit  ar- 
chiprêtre,   armé  pour  le   jeune   comte  d'Alençon. 

Si  y  avoit  aussi  d'Auvergne  plusieurs  grands  ba- 
rons et  bons  chevaliers,  tels  comme  le  seigneur  de 
Mercueil^'-',  le  seigneur  de  La  Tour,  le  seigneur  de 
Chalençon,  messire  Guillaume  de  Montagu,  le  sei- 
gueur  de  Rochefort ,  le  seigneur  d'Apchier  et  le 
seigneur  d'Apchon.  EtdeLimosin,  le  seigneur  de 
Malval,  le  seigneur  de  IMoreil,  et  le  seigneur  de 
Pierrebufièrej  et  de  Picardie,  messire  Guillaume  de 
Neelle,  messire  Raoul  de  Rayneval,  messire  Geffroy 
de  Saint  Dizier  ^^\  le  seigneur  de  Cany,  le  seigneur 
de  Helly,  le  seigneur  de  ]Monsault,le  seigneur  de 
ifangest  et  plusieurs  autres. 

Encore  en  la  bataille  du  dit  roi  étoit  le  comte  d(« 
Douglas ^'^  d'Ecosse,  et  se  combattit  une  espace  assez 

fi ) Probablement  Mcrrreiir.  J.  D. 

(2)  Seigneurie    appartenant  a  une  branche   cadette  de   la  maison  de 
Flandre.  J:  A.  B. 

(3)  Ce  Douglas  étoit  le  même  Guillaume  de  Douglas,  qui  av(  it  pro- 
fité de  la  présence  d'' Edouard  au  siège  de  Calais  pour  faire  une  invasion 
eu  Angle(erre.  On  a  vu  daus  le  l'raguient  restitué  P.  i5i  qu'il  étoit 
venu  trouver  le  roi  Jean  avant  la  bataille  de  Poiliers.La  Scala  c/ironica 
rapporte  qu'il  se  disposoil  a'ors  h  faire  un  voyage  à  la  terre  sainte 
qu'il  inicrrompit  pour  assisler  h  cette  bal  aille  avec  quelques-uns  des 
siens.  Pordun  (  dans  son  iS"coii-c/j/-o/HcoM)  rapporte,  de  même  que  la 
Scti/a  c/ironica.  que  le  Roi  Jean  ie  fit  chcvidier.  II  rapporte  ainsi  la  re- 
Uaitede  William  1  )ou'^fas :  «  Iloiuines  ycro  dominili  Doublas,  supradic(e 
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vaillamment  j  mais  quand  il  vit  que  la  dcconfiture 
se  contournoit  du  tout  sur  les  François,  il  se  partit 
et  se  sauva  au  mieux  qu'il  put  j  car  nullement  il  n'eut 
voulu  être  pris  ni  échu  es  mains  des  Angloisj  mais 
eut  eu  plus  cher  à  être  occis  sur  la  place,  car  pour 
certain  il  ne  fut  jamais  venu  à  rançon. 

CHAPITRE  CCCLXI. 

Com:\ient  messire  Jacques  d'Axjdley  en  fut  mené  de 

LA  BATAILLE  MOULT  NAVRÉ  (eLESSÉ)  :  ET  COM:\rENT 
MESSIRE  Jean  CnANDOS  ÉNORTE  (exhorte)  le  PRINCE 
DE    CHEVAUCHER   AVANT. 

(  )s  ne  vous  peut  mie  cie  tous  parler,  dire  ni  re- 
corder: «  Cil  (celui-ci)  fit  bien  et  cil  (celui-ci)  fit 
mieux;  »  car  trop  y  faudroit  de  paroles:  non  pour- 
quant  d'armes  on  ne  se  doit  mie  légèrement  départir 
ni  passer  j  mais  il  y  eut  là  moult  de  bons  chevaliers 
et  écuyers  d'un  coté  et  d'autre,  et  bien  le  montrè- 
rent; car  ceux  qui  y  furent  morts  et  pris  de  la  par- 
tie du  roi  de  Fiance  ne  daignèrent  oncqucs  fuir, 
mais  demeurèrent    vaillamment  de-lez  (près)  leur 

■v'deiîtes  in  prœlio  qiiod  factum  crat,  de  medio  pu^nre  domiiium  siium 
cajiienles,  secum  iudè  invitiim  abduxeruut,  pluribus  de  melioribus 
suis  in  bello  interemptis,  ca2itisc|ue  aliis  et  redemplioue  expeditis.  » 
Suivant  la  Scala  clironica  il  j-eloiu-na  de  suite  eaEcosse.Plus  lard, après 
la  délivrance  du  roi  David  Bruce,  il  fut  créé  comte  de  Douglas  Lord 
Haiies  (  Jniiafes  d'Ecosse,  T.  i.  P.  a^o.  H^i.  )  rapporte  qu'Arcîiibald 
Douglas,  fils  naturel  du  fameux  Jacques  de  Douglas,  tué  parles  San-a- 
sins  à  Grenade,  avoit  aussi  cié  fait  prisonnier  a  celle  bataille  et  qu"d 
fut  délivré  par  la  présence  d'esprit  d'un  de  ses  compag'iOns  s'.r  WiHiain 
Rarasay  de  Gollulhy.  J.  A.  B. 
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seigneur, et  hardiment  se  combattirent.  D'antre  pai  l , 
on  vit  chevaliers  d'Angleterre  et  de  Gascogne  eux 
aventurer  si  très  hardiment  et  si  ordonnément  che- 
vaucher et  requérir  leurs  ennemis  que  merveilles 
seroit  à  penser,  et  leurs  corps  au  combattre  aban- 
donner j  et  nel'eurent  mie  d'avantage^maisleur  con- 
vint moult  de  peines  endurer  et  sôufiVir  ainçois 
(avant)  qu'ils  pussent  eu  la  bataille  du  roi  entrer.  Là 
étoient  de-lez  (près)  le  prince  et  à  son  frein  messire 
Jean  Chandos,  messire  Pierre  d'Audîey,  frère  de 
messire  Jacques  d'Audley,  de  qui  nous  avons  parlé 
ci-dessus,  qui  fut  des  premiers  assaillants,  ainsi  qu'il 
avoit  voué,  et  lequel  avoit  jà  tant  fait  d'armes,  par- 
mi l'aide  de  ses  quatre  écuyers,  que  on  le  doit  bien 
tenir  et  recommander  pour  preux  j  car  il  toudis  (tou- 
jours), comme  bon  chevalier,  étoit entré  au  plus  fort 
des  batailles  et  combattu  si  vaillamment  que  il'y  fut 
durement  navré  au  corps  ,  au  chef  et  au  visage  jet 
tant  que  haleine  et  force  lui  purent  durer,  il  se  com- 
battit et  alla  toujours  devant  et  tant  que  il  fut  moult 
essaingnié  (ensanglanté).  Adonc  sur  la  fin  de  la  ba- 
taille le  prirent  les  quatre  écuyers  qui  le  gardoienl 
et  l'amenèrent  moult  foiblcment  et  fort  navré  au  de- 
hors des  batailles,  de-lez  (près)  une  haye,  pour  lui 
un  petit  refroidir  et  éventer,  et  le  désarmèrent  le 
plus  doucement  qu'ils  purent  et  entendirent  à  ses 
plaies  bander  et  lier  et  recoudre  les  plus  périlleuses. 
Or  reviendrons  au  prince  de  Galles  qui  chevau- 
clioit  avant,  en  combattant  et  occiant  ses  ennemis; 
<le-lez,  (près)  lui  messire  Jean  Chandos  par  lequel 
conseil  il  ouvra  et  persévéra   la  journée  j  cl  le  gentil 
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chevalier  s'en  acquitta  si  loyalement  que  oncquesil 
n'entendit  ce  jour  à  prendre  prisonnier;  mais  disoit 
en  outre  au  prince:  k  Sire,  clievancliez  avant,  Dieu 
est  en  votre  main,  la  journée  est  vôtre,  m  Le  prince 
qui  tendoit  à  toute  perfection  d'honneur,  clievau- 
clioit  avant,  sa  bannière  devant  lui,  et  réconfortoit 
ses  gens  là  ou  il  les  véoit  (voyoit)  ouvrir  et  bran- 
ler, et  y  fut  très  bon  chevalier  ^'\ 


CHAPITRE  CCCLXII. 

Comment  le  duc  de  Bouriîoiv,  le  duc  d'Athîîives  et 

PLUSIEURS     AUTRES    BARO>iS     ET     CHEVALIERS     FUREjNT 
MORTS,   ET   AUSSI    PLUSIEURS  PRIS, 

V^E  lundi  fut  la  bataille  desAnglois  et  des  François, 
assez  près  de  Poitiers,  moult  dure  et  moult  forte ^ 
et  y  fut  le  roi  Jean  de  France  de  son  côté  moult  bon 
chevalier;  et  si  la  quarte  partie  de  ses  gens  l'eussent 
ressemblé,  la  journée  entêté  pour  eux;  mais  il  n'en 
avint  raie  ainsi.  Toutefois  les  ducs,  les  comtes,  les 
barons  et  les  bons  chevaliers  et  écuyers  qui  demeu- 
rèrent se  acquittèrent  à  leur  pouvoir  bien  et  loyale- 
ment et  se  combattirent  tant  que  ils  furent  tous 
morts  ou  pris;  peu  s'en  sauvèrent  de  ceux  qui  des- 
cendirent à  pied  jus  (a  bas)  de  leurs  chevaux  sur  le 
sablon,de-lez(près)le  roi  leur  seigneur.  Lk  furent 
occis,  dont  ce  fut  pitié  et  dommage,  le  gentil  duc  de 
Bourbon  qui  s'appeloit  messire  Pierre  ,  et  assez 
près  de  lui  messire  Guichard  deBeaujeu  et  messire 

(i)  Ce  rliapitre  est  omis  [  i\  sqiie  tout  entier  dans  les  iiiiprimés.    J.  E- 
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Jean  de  Landas;  et  pris  et  durement  navré  l'aiclii- 
prêtie,  messire  Thibaut  de  Vodenay  et  messire  Bau- 
douin d'Ennequin;  morts  le  duc  d'Athènes  conné- 
table de  France  et  l'éveque  de  Châlons  en  Cham- 
pagne ^'^  j  et  d'autre  part,  pris  le  comte  de  Waiide- 
mont  et  de  Genville  (Joinville),  et  le  comte  de  Ven- 
tadour^  et  cil  (celui)  de  Vendôme  j  et  occis  un  petit 
plus  dessus  messire  Guillaume  de  Neelle  et  messire 
Eustache  de  Piibeumonlj  et  d'Auvergne,  le  sire 
de  La  Tour,  et  messire  Guillaume  de  Muntagu,  et 
pris  messire  Louis  de  Maleval,  le  sire  de  Pierre- 
buffière,et  le  sire  de  Seregnach  (^Sérignacjj  et  en 
cette  empainte  (attaque)  furent  plus  de  deux  cents 
chevaliers  morts  et  pris. 

D'autre  part  se  combattoient  aucuns  bons  cheva- 
liers de  Normandie  à  une  route  (troupe)  d'Angloisj 
et  là  furent  morts  messire  Grimouton  de  Cbambli  et 
monseigneur  le  Baudrain  de  la  Heuse  et  plusieurs 
autres  qui  étoieut  déroutés  et  se  combattoient  par 
troupeaux  ^""^  et  par  compagnies,  ainsi  que  ils  se 
trouvoient  et  recueilloient.  Et  tondis  (toujours) 
chevauchoit  le  prince  et  s'adressoit  ^ers  la  bataille 
du  roij  et  la  plus  grand'partie  des  siens  entendoit  à 
faire  la  besogne  à  son  profit  et  au  mieux  qu'ils  pou- 
voient,  car  tous  ne  pouvoient  raie  être  ensemble.  Si 
y  eut  ce  jour  faites  maintes  appertises  d'armes  qui 

(i)  Suivant  M. VUlani, le  roi  aiuoit  acccjilé  lis  conditions  proposées 
)'ar  les  deux  légats  iiiédiateius,  les  cardinaux  de  Périgord  et  d'Urijet- 
s'il  nVn.  eiit  clé  détourné  [)ar  les  conseils  violents  de  ce  prélat  guerrier 
iionnné  Renaud  (hauveau.  Gel  liistorien  rapporte  niciue  le  discours  qiuî 
révèquc  tint  au  roi  pour  T animer  au  comhui .[f  'l/luiii ,h.\ U .  '.".  i-J.^V.  D. 

(a)  la  fin  de  ce  cli.ipiire  nianqiu"  dans  les  iiu|  riu  es.  .T.  D. 
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toutes  ne  vinrent  mie  à  connoissanccj  car  on  ne 
peut  pas  tout  voir  ni  savoir,  ni  les  plus  preux  et  les 
plus  hardis  aviser  ni  concevoir.  Si  eu  vueil  (veux) 
parler  au  plus  justement  que  je  pourrai,  selon  ce 
que  j'en  fus  depuis  informé  parles  chevaliers  et 
écuyers  qui  furent  d'une  part  et  d'autre. 


CHAPITRE  CCCLXIII. 

COM-MKNT  l.E  SIRE  DE  ReKTI,  E:N'  FUYANT  DE  LA  BATAILLE, 
PRIT  L'K  CHEVALIER  AngLOIS  QUI  LE  POURSUIVOIT  ; 
ET  COMMENT  UIV  ÉCUYER  DE  PiCARDIE  PAR  TEL  PARTI 
PRIT    LE   SIRE   DE   BerCLER    (BeRKELEy). 

XÎjntre  ces  batailles  et  ces  rencontres  et  les  chasses 
et  les  poursuites  qui  furent  ce  jour  sur  les  champs, 
encliey  (arriva)  à  messire  Oudart  de  Rentj  ainsi 
que  je  vous  dirai.  Messire  Oudart  étoit  parti  de  la 
bataille,  car  il  yéoit  (voyoit)  bien  qu'elle  étoit  per- 
due sans  recouvrer:  si  ne  se  voulut  mie  mettre  au 
danger  des  Auglois,  là  où  il  le  put  amender,  et  s'é- 
toit  jà  bien  éloigné  d'une  lieue.  Si  l'a  voit  un  cheva- 
lier d'Angleterre  poursuivi  une  espace,  la  lance  au 
poing,  et  écrioit  à  la  fois  à  messire  Oudart:  «  Cheva- 
lier,  retournez,  car  c'est  grand'honte  de  ainsi  fuir.  » 
Messire  Oudart  qui  se  sentoit  chassé,  se  vergogna 
(eut  honte)  et  se  arrêta  tout  coy  et  mit  l'épée  en 
fautre  ^'^  et  dit  à  soi-même  qu'il  attendroitle  cheva- 
lier d'Angleterre.  Le  chevalier  Anglois  cuida  (crut) 

(i)  Et  mit    Tépée   hors  du  (owvredu,  du  ycihe /'■lutrer^  tirer,  mctlrc 
dehors.  J.  D. 
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\enir  dessus  messire  Oudartet  asseoir  son  Haive 
sur  sa  targe  (bouclier);  mais  il  faillit,  car  messire 
Oudai't  se  détourna  contre  le  coup  et  ne  faillit 
pas  à  asséner  le  chevalier  Anglois,  mais  le  férit  tel- 
lement de  son  épée  en  passant  sur  son  bassinet  qu'il 
l'étonna  tout  et  l'abattit  jus  (à  bas)  à  terre  de  son 
clieval,  et  se  tint  là  toutcoy  une  espace  sans  relever. 
Adonc  mit  pied  à  terre  messire  Oudart  et  vint  sur 
le  chevalier  qui  là  gissoit  et  lui  appuya  son  épée  sur 
la  poitrine  et  lui  dit  vraiment  qu'il  l'occiroit  s'il  ne 
serendoit  à  lui  et  lui  fiançoit  prison,  rescous  (se- 
couru) ou  non  rescous.  Le  chevalier  anglois  ne  se 
vit  pas  adoncques  au  dessus  de  la  besogne  et  se 
rendit  audit  messire  Oudart  pour  son  prisonnier  et 
s'en  alla  avecques  lui  3  et  depuis  le  rançonna  bien  et 
grandement. 

Encore  entre  les  batailles  et  au  fort  de  la  chasse 
avint  une  aussi  belle  aventure  et  plus  grande  à  un 
écuyer  de  Picardie  qui  s'appeloit  Jean  d'Ellenes, 
appert  homme  d'armes  et  sage  et  courtois  dure- 
ment. Il  s'étoit  ce  jour  combattu  assez  vaillamment 
en  la  balaillc  du  roi:  si  avoit  vu  et  conçu  la  décon- 
fiture et  la  grand'pestillence  qui  y  couroit:  et  lui 
étoit  si  bien  avenu  que  son  page  lui  avoil  amené 
son  coursier  et  étoit  le  dit  écujer  monté  sus  et  parti 
de  tous  périls;  car  il  trouva  son  coursier  frais  et 
nouveau  qui  lui  fit  grand  bien.  Adonc  étoit  sur  les 
champs  le  sire  de  Bercler  (Berkeley),  un  jeune  et 
appert  chevalier,  et  qui  ce  jour  avoit  levé  bannière: 
si  vit  le  convenant  (dessein)  de  Jean  d'KIhnies  et 
issil (sortit)   très  apperlement  des  conrois  (rangs 
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après  lui,  monté  aussi  sur  fleur  de  coursier;  et  pour 
Taire  plus  grand'vaillance  d'armes  il  se  emhla  (sé- 
para) de  sa  roule  (troupe)  et  voulut  le  dit  Jean 
suivir  (suivre)  tout  seul,  si  comme  il  fit  Et  clievau- 
clièrentliors  de  toutes  batailles  moult  loin,  sans  eux 
approcher,  Jean  d'Ellencs  devant  et  le  sire  de  Ber- 
cler  (Berkeley)  après,  qui  mettoit  grand'peine  à  l'a- 
consuir  (atteindre).  L'intention  del'écuycr  François 
étoit  bien  telle  qu'il  retourneroit  voirement  (vrai- 
ment), mais  (pourvu)  qu'il  eut  amenéle  chevalier  en- 
core un  petit  plus  avant- Et  chevauchèrent  ainsi  que 
par  haleines  de  coursiers  plus  d'une  grosse  lieue,  et 
éloignèrent  bien  autant  et  plus  toutes  les  batailles. 
Le  sire  de  Bercler  (Berkeley  écrioit  à  la  fois  à  Jean 
d'Ellenes:  «  Retournez,  retournez,  homme  d'armes, 
ce  n'est  pas  honneur  ni  prouesse  de  ainsi  fuir.  » 
Quand  l'écuyer  vit  son  tour  et  que  temps  fut,  il 
tourna  moult  aigrement  sur  le  chevalier,  tout  à  un 
faix,  l'épée  au  poing  et  la  mit  dessous  son  bras, en 
manière  de  glaive,  et  s'en  vint  en  cet  état  sur  le 
seigneur  de  Bercler  (Berkeley)  qui  oncques  ne  le 
voulut  refuser,  mais  prit  son  épée  qui  étoit  de  Bor- 
deaux, bonne  et  légère  et  roide  assez  et  l'empoigna 
par  les  hans  (poignée)  en  levant  la  main  pour 
jeter  en  passant  à  l'écuyer,  et  l'escouy  (agita)  et 
laissa  aller.  Jean  d'Ellenes  qui  vit  l'épée  en  volant 
venir  sur  lui,  se  détourna;  et  perdit  par  cette  voye 
l'Anglois  son  coup  au  dit  écuyer.  Mais  Jean  ne  per- 
dit point  le  sien;  mais  atteignit  en  passant  le  che- 
valier au  bras  ,  tellement  qu'il  lui  lit  voler  l'épée 
au  champ.  Quand  le  sire  de  Bercler  (Berkeley)  vit 
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qu'il  ii'avoit  point  d'cpée  et  récLiycr  avoit  la  sienne, 
si  saillit  (sauta)  jus  (à  bas)  de  son  coursier  et  s'en 
vint  tout  le  petit  pas  là  où  son  épée  étoit:  mais  il  n'y 
put  oncques  si  tôt  venir  que  Jean  d'Ellenes  ne  le 
hâtât  (attcignit)j  et  jeta  par  avis  si  roiJement  son 
épée  au  dit  chevalier,  qui  étoifc  à  terre,  et  l'atleignit 
dedans  les  cuissiens  (cuissarts)  tellement  que  l'épée 
qui  étoit  roide  et  bien  acérée  et  envoyée  de  fort 
bras  et  de  grand' volonté^  entra  es  cuissiens  (cuis- 
sarts,  et  s'encousit  (enfonça)  tout  j)armi  les  cuisses 
jusques  aux  hanches.  De  ce  coup  chéy  (tomba)  le 
chevalier,  qui  fut  durement  navré  et  qui  aider  ne 
se  pouvoit.  Quand  l'écuyer  le  vit  en  cet  état,  si  des- 
cendit moult  apperteracnt  de  son  coursier  et\int 
à  l'épée  du  chevalier  qui  gissoit  à  terre  et  la  prit; 
et  puis  tout  le  pas  s'en  vint  sur  le  chevalier  et  lui 
demanda  s'il  se  vouloit  rendre, rcscous  (secouru)  ou 
non  rcscous.  Lechevalierlui  demanda  son  nom.  Il  dit: 
«  On  m'appelle  Jean  d'Ellenes;  et  vous  comment  ?  » 
«  Certes,  compain  (compagnon),  répondit  le  che- 
valier, on  m'appelle  Thomas  et  suis  sire  de  Bercler 
(Berkeley), un  moult  beau  châtel  séant  sur  la  rivière 

de  Saverne  en  la  marclie  de  Galles.  »  «  Sire  de 

Bercler  (Berkeley),  dit  l'écuyer,  vous  serez  mon  pri- 
sonnier,si  comme  je  vous  ai  dit,  et  je  vous  mettrai  à 
sauveté  et  entendrai  à  vous  guérir;  car  il  mescmbh; 
que  vous  êtes  durement  navré  (blessé).  »  Le  sire  de 
Bercler  répondit:  «  Je  le  vous  accorde  ainsi,  voirc- 
inent  (vraiment)  suis-je  votre  prisonnier,  car  vous 
m'avez  loyalement  conquis.  »  Là  luicréanta-l-il  sa  foi 
que,  rescous  (secouru)  ou  non  rcscous,  il  scroit  son 
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prisonnier  ^'^  Adonc  traist  (tira)  Jean  l'éjîée  hors 
des  CLiissiens  (cuissarts)  du  chevalier:  si  demeura  la 
plaie  toute  ouverte;  mais  Jean  la  banda  et  lia  bien 
et  bel  au  mieux  qu'il  put  et  fit  tant  qu'il  le  remit 
sur  son  coursier  et  l'emmena  ce  jour  sur  son  cour- 
sier tout  le  pas  jusques  à  Chasteauleraut  (Cliâtelle- 
raut);  et  là  séjourna-t-il  ,plus  de  quinze  jours,  pour 
l'amour  de  lui,  et  le  fit  médeciner;  et  quand  il  eut 
un  peu  mieux,  il  le  mit  en  une  litière  et  le  fit  ame- 
ner tout  souef  (doucement)  à  son  hôtel  en  Picardie. 
Là  fnt-il  plus  d'un  an,  et  tant  qu'il  fut  bien  guéri: 
mais  il  demeura  affolé  (estropié);  et  quand  il  paitit, 
il  paya  six  mille  nobles.  Et  devint  le  dit  écuyer  che- 
valier, pour  le  grand  profit  qu'il  eut  de  son  prison- 
nier, le  seigneur  deBcrcler  (Berkeley).  Or  revien- 
drons-nous à  la  bataille  de  Poitiers. 

CHAPITRE  CCCLXIV. 

COMMEKT  IL  Y  EUT  GRAND*  OCCISIOJV  DES  FrANÇOIS  DE- 
vant la  porte  de  p0itier65  et  comment  le  roi 
Jean  fut  pris. 

Ainsi  aviennent  souvent  les  fortunes  en  armes  et 
en  amours,  plus  heureuses  et  plus  merveilleuses  que 
on  ne  les  pourroit  ni  oseroit  penser  et  souhai- 
ter,  tant  en  batailles  et  en  rencontres,  comme  par 

(i)  Cet  exemple  et  le  précédent  prouventJa  fausseté  de  ce  que  dit 
Kuvuliton  que  le  roi  de  France  avoit  défendu  qu'on  laissât  la  vie  à  au- 
cun Anj'Iois  excepté  au  prince  de  GaUcs:  fiez  Frnnciœ  edidit  prœcrp- 
tiini  ne  qiiis_4n!^ltciis  xntœ  rescn'arecw ,  solo  principe  excepto.»  ^Knvjh- 
lc.n,r.ol.a6i3.)J.  D. 
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Ibllement  chasser.  Au  voir  (vrai)  dire,  cette  bataille 
cjuiful  assezprès  de  Poitiers,  es  champsde  Beauvoir 
et  de  Maupertuis,  fut  moult  grande  et  moult  péril- 
leuse j  et  y  purent  bien  avenir  plusieurs  grandes 
aventures  et  beaux  faits  d'aimes  qui  ne  vinrent  mie 
tous  à  connoissance.  Cette  bataille  fut  très  bien 
combattue,  bien  poursuie  (poursuivie)  et  bien  che- 
vauchée pour  les  Anglois;  ety  souffiirent  les  com- 
battants d'un  côté  et  d'autre  moult  de  peines.  Là  fit 
le  roi  Jean  de  sa  main  merveilles  d'armes,  et  te- 
noit  la  hache  dont  trop  bien  se  défendoit  et  com- 
battoit. 

A  la  presse  rompre  et  ouvrir  furent  pris  assez 
près  de  lui  le  comte  de  Tancarville  et  messire  Jac- 
ques de  Bourbon,  pourle  temps  comte  de  Ponthieu, 
et  messire  Jean  d'Artois  comte  d'Euj  et  d'autre  part 
un  petit  plus  en  sus,  dessous  le  pennon  du  captai, 
messire  Charles  d'Artois  et  moult  d'autres  cheva- 
liers. La  chasse  de  la  déconfiture  dura  jusques  aux 
portes  de  Poitiers  et  là  eut  grand'occision  et  grand 
abatis  de  gens  d'armes  et  de  chevaux;  car  ceux  de 
Poitiers  refermèrent  leurs  portes  et  ne  laissoient 
nullui  (personne)  entrer  dedans:  pourtant  y  eut-il 
.sur  la  chaussée  et  devant  la  porte  si  grand'horribleté 
de  gens  occire,  navrer  (blesser)  et  abattre, que  mer- 
veilles seroit  à  penser;  et  se  rendoient  les  François 
de  si  loin  qu'ils  pouvoient  voir  un  Anglois;  ety  eut 
là  plusieurs  Anglois,  archers  et  autres,  qui  avoient 
quatre,  cinq,  ou  six  prisonniers^  ni  on  n'ouït  onc- 
ques  dételle  meschéance  parler,  comme  il  avint  là 
sur  eux. 
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Le  sire  de  Pons,  un  grand  baron  de  Poitou,  fut 
là  occis  et  moult  d'autres  chevalieis  et  écuyers;  et 
pris  le  vicomte  de  Rocliechouart  ^'\\e  sire  de  Puiane, 


(i)  Jean  1er.  du  nom,  vicomte  de  Piochechouart,  fut  tué  dans  cette 
bataiUe.  [Voy.  rHist.  gén.  de  la  M.  de  France,  T.  IV.  P.  65i.)  Robert 
d''Avesbury,qui  nous  a  coasei-vé  laliste  des  principaux  seigneurs  Fi'au~ 
cois  tués  ou  faits  prisonniers  d^ns  cette  fatale  journée,  le  compte  aussi 
parmi  les  morts.  Voici  cette  liste  telle  qu'on  la  trouvek  la  P.  252  et 
suivantes. 

Komiiia  interfectorum  in  prxiio  juxta  Peyters  commisse  inter 
domiaum  Edwardum,  primogenitum  régis  Angliae,  principemWallioc, 
et  regem  Franciae  Johannera,  XIX.°  die  meusis  septembris,  anno  Do- 
luiui  millesirao  CCC'no.  LVI'°- 

Le  Ducz  de  Bourboim.  Mounsire  Eustas  de   Riplemound 

Rlouiisire  Robert  Duras.  (  Ribemout  ). 

Le  ducz  d'Athènes,  (a)  Mounsire  Andreu  de  Charny. 

Le  constable  de  Fraunce.  Mounsire  Jolian  de  Lisle. 

L'ovesqedeChalouns.  Mounsire     Gilliam     de    Nerboun 

Le  marsclifil  Clermounc!.  (  i^'arbonne  ) 

Le  viscountc  de  Bruse"  (  Brosse  ).  Mounsire  Robert  de  Angest  (  Han- 

Mounsire     Gichard     de     Eeauge  gest  }. 

(  Guichard  de  Deaujeu).  Le  sire  de  Cbastiel-vilain. 

Mounsire  Renaud  de  Pountz  (Pons).  Le  sire  de  Mountrelian. 

Mounsire  GeO'ray  Cbarny.  Le  sire  d'Argentyn  (d'Argcnton  ). 

Le  sire  de  Matbas.  Mounsire  Jolian  de   Sawcer  (  Sau- 

Le  viscounte  de  Piicbou-ware  (  Ro-        ccrrc   . 

11  ,  \  Mounsire  Lowis  de  Briche. 

clieçhouart  J. 

Le  seignour  de  Baundos. 

Le  filtz  au  sire  de  Mountagu  et  aultres  II  mil  hommes   d'armes    et 

aultres  a  nombre  de  DCCC  et  pluisours. 

Nomina  captorumin  dictopraelio  et  in  fuga  die  et  anno  domini  su- 
pradictis  suut  h.Tec: 

Rex  Franciœ  Johannes.  Dominus  Philippus,  fdius  junior 

régis. 

(a'ILcilucd'Alliènes  avoil  c'ip  pourvu  de  lachargc  (le  connelaLle  le  6  mai  ''i- 
CL'Itf  année:  ainsi  cesdcux  pcrsoun,ij»es  n'en  foui  qu'un.  (  Chron.  fiisi.  milit.  1  . 
1.P.87.) 


\ 
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et  le  sire  dePartenaj;  oLde  Saiiitonge,  le  sire  de 
Montendre^  et  piis  messire  Jean  de  Sainlré  et  tant 

Mounsire  ]al\es    de  Bourboiiii,  Le  fillz  a  countedWunser  (  tr Au- 
de sanguine  l'egio.  xerie). 

Le     counte    de     Pountif  (    de  Le  Iriùre  a  courte  de  A  endoine. 

Pontliieu  )  (a).  Le  sii'e  de  Mounlagu. 

Le  couiifc  de  Eawe   (  d'Eu  ).  Le  sire  de  Tjger. 

Le  counte  de    Longevilie,    fiitz  à  Le  sire  de  Rocheiordred  (Hodie- 

Moiinsire  Robert d'Arlois.  tort). 

Le  counte  de  Tankervyie.  (Tan-  Le  sire  deYaloys. 

carville  ).  Le  séneschal  de  Seinlonge. 

Le  counte  de  Vendôme.  MounsireCiicliard  d'Acres  (  d'An- 

Le  counte  de  Rousby  (  fîoiicy  ).  S''^)- 

Le  counte  de  \  audcniouncl.  Mounsire  Moris  Matvet. 

Le   counte  Denniarliu  (de  Dam-  Le  caplain  ce  Peiters   (Poitiers  ) 

inartin  ).  Le  sire  de  la  i'o  ir. 

Le  counte  deNessowe  (de  Nassau).  Le  sire  de  Dureval. 

Le  counte  de  \  entedoure.  Le  sire  de  Villeliernail. 

Le  counte  de  Saresburgh  (  Saar-  Le  sire  de  Crowe. 

bruck).  Mouasire  Aleyn  de  Moundtendrc, 

L'erchevcsque  de    Sauiiz  (  Sens  ).  Le    sire    de    Mangleir   (INlaigne- 

Le  chastclyn  de  Einjiost.  Icrs  ). 

Le  marschal  d'Ode. '.liam.  Mounsire  Jolian  de  Blauncln  . 

Le  viscounte  de  jNerbonc.  Le  sire  d'Aubeneyc  (  d'Aubigny  \ 
Le  viscounte  de  Bcdeniound. 

Le  sire  de  Sully  cL  aultres  cliivalers  et  csquiers  pluiscje  II  mil 
hommes  d'armes.  J.  D. 

En  Y)arco\Mant  V y^rchœulogia  L'riinnnica  pour  voir  si  je  n'y  rencon- 
Irerois  rien  de  relatif  à  la  bataille  de  Poitiers,  j'aitrouvé(\'ol.i.P.ai3.) 
la  pièce  suivante  qui  m'a  paru  fort  curieuse.  Je  l'extrais  d'un  mé- 
moire luk  la  société  des  Anfuiuaires  de  Londres  le  24  j<iiivicr  1  ^54  et 
communique  par  le  docteur  Lytiletoii  doyen  d'Exctcr. 

Lettre  du  prince  noir  à  Vcin'que  de  JVorcestcr  datée  vjo  octobre  i356 

relttii'e  à  lu  bataille  de  Poitiers  dans  laquelle  le  roi  Jean  fut  Jait 

prisonnier. 

Ex  registro  Rcginaldi  DriCii,  Wigorn.  episcopi,  folio  1 13. 

L'  ra  d'  ni  principis  Wall'  de  capcionc  R.  Frauciac  par  le  prince  de 
Galles. 

I^.i)  Les  lieux  iicsonl  qu'un:  Jacques  de  riouibiiii  c'ioit  conilc  île  Ponlliicu. 

FHOissAirr.    t.    m.  i5 
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battus  que  oncques  puis  n'eut  santéj  si  le  tenoit  ou 
pour  le  meilleur  et  plus  vaillant  chevalier  de 
France  j  et  laissé  pour  morts  entre  les  morts,  messire 


Rêvé' ut  piere  en  Dieu,  et  très ch'' ami.  Nous  vous  inercions  entié- 
reraeut  de  ce  que  nous  avons  entendu qVous  estes  si  bien  et  si  natureJ- 
ment  porte  dev's  nous,  en  p'ant  Dieux  p'r  nous  et  p'r  u'  re  exploit;  et 
sûmes  tout  rertiens  q'  p'r  cause  de  vous  dcvoutes  p'  ères  et  d'autres, 
Dicunousaen  toutes  nos  besoignesbe'vueliz  aide;  de  quoi  nous  sûmes 
a  touzjo's  tcnuzde  luigrazier,  en  p'ant  que  v'  re  part  ancy  vieuilJietz 
faire  en  continuant  dev's  nous  corne  devant  ces  iieures  ayelz  fait,  de 
quoi  nous  nous  tenons  g''  n'  ment   tenuz  a  vous. 

Et,  rev'  ent  picre,  endroit  de  n^re  estât,  dont  nous  penceons  bien 
q'  vous  desirez  la  v'  re  merci  doier  bones  nouvelles,  vuelliclz  entendn; 
q'a  la  faisance  (date)  de  cestcs,  estions  sains  et  beures  et  tout  en  bon 
loiez  en  soit  Dieux  q'  nous  douit  y  ce  mesmes  de  vous  toutes  foitz 
oir  et  saver  ,  et  de  ce  nous  vucilletz  certifier  yj^r  vos  1' res  et  p' les 
entrevenanlz  a  plus  souv  nt  q'  vous  p'  res  bonemeut  en  cU'oit  de  nou- 
velles ceandroitz. 

Vueilletz  sazoir  q'  la  veille  de  la  translation  Saint  Thomas  de  Can- 
îcrbire,  nouz  conimenceasraes  a  cbivaucli' oye  n're  povar  v's  les 
jtarties  de  France  et  souvrai;nement  p'  cause  q'  nous  entendismes  la 
venue  de  n'  re  très  honu'  é  sei^n'  r  et  piere  le  roy  la  endroilz,  et  si 
neismes  dev's  les  parties  de  Burges  en  Bei'ye,  Orlions  et  Tours,  et 
avions  nouvelles  qMc  roy  de  France  ove  g''  nt  povar  bien  près  de  celles 
marches  venoit  p'  combattre  oy''  no's  et  approchasmes  tant  q''  la 
bataille  se  prist  entre  nous  en  ticle  manière  q'  les  ennemis  estoient 
desconfitez,  grâce  en  soit  Dieux,  et  le  dit  roi  et  son  fils  et  plusiers 
autres  g' otz  pris  et  mortz,  les  noms  de  queauz  nous  vous  envions 
p'n''re  tresch'  bachiler  mous'  Ro^cr  de  Cottesford  ])ortoir  de  cesle. 

Eev'  ent  piere  en  Dieux  et  n'  re  tiesch'  ami,  le  Saint  Esprit  vous 
ait  toute  jours  en  sa  guarde. 

Donné  souz  n're  seal  à  Bordeaux  le  XX. "  jour  d'octob'r.  (Tra- 
dilafiiitista  P  ra  domino  Regiualdo  de  Biûene,  Ep"o  VVygorn,  ajnid 
Alvcch',  pr' nio  die  decembr',  an''  Dom'  ?.î.°  CGC.  quinquagesimo 
sexto,  cum.  cedula  nomina  coniinento    capt' et  niortuorum  in  bello 

prcedicto,  cujus  cedula;  ténor  insequitur   p''o''ia parte  folii 

islius  suprascriptus.  ) 

A  revient  piere  en  Dieux  Evesqe  ck-  Worccster,  (  es  sont  les  noms 
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Guichard  d'Angle,  qui  trop  vaillamment  se  combattit 


cette  journée. 


de  ceaux  q'estoient  pris  à  !a  bataile  de  Pojters   p'  h   prince  de  (Ta!es 
fitz  a  noble  roi  de  Eugleterre  lùiward  tierts. 


John  de  VaJoys,  roy  de  France. 
jNlons.  Philip,  sou  filz. 
Arcevesque  de  Leyns. 

COU  NT  ES. 
Mons.  Jakes  de  Bourboun,  counte 

de  Pontois. 
Mons.  J  ohn  d' Arto  js ,  counle  dT^u. 
Mous.  Charles  de  Arlojs,  counte 

de  Louggcvil. 
Le  counle  de  Taiikervill. 
Le  counte  de  Veutadoiu-. 
Le  counte  de  Sacssier. 
Le  counle  de  Salesbery. 
Le  counte  de  \  endome. 
Le  tounte  de  Wademont. 
Le  counte  de  Dammartyn. 
Le  counte  ,1  ohii  de  iNasso. 
Le  counleue .Salirplck(Saarl)rii  k). 
Le  châtelain  de  Composta. 
VISCOÎNTES. 

Le  visconte  de  Narbone. 
Le  visconte  de  N'ycbiclioard. 
Le  visconte  de  Walcniont. 
Le  visconte  de  Beaumont. 

Le  S.  de  Suily. 


BANNERETS. 
Messire  Arnold  Dou  liuh mi. 
MessircRauf  de  '.'oussj. 
r  e  S.  de  Daubency. 
Le  S.  de  Denyn. 
Le  S.  de  Sainl-Dyser. 
Le  S.  de  la  Tour. 
Le  S.  Damboisa. 
Le  S.  de  Dtrval. 
Le  S.  de  Ma^dioles. 
Le  S.  de  Plauuches. 
Le  S.  de  Montaj^u. 
Le  S.  de  Beaufremont. 
Le  S.  de  PJamory. 

Mons.  Giscard  d'Angle,  seucsclial 

de  Sentonge. 
Mons.  Moris  Mauvinet,   sei-esclial 

de  Tours  e!i  'l'oreyne. 
Mons.  Renaud  de  Guilhon  ,  senes- 

chal  de  Peytou. 

BANNERETS. 
MoDs.  Pierres  de  Creon. 
Mons.  Giscard  de  Arx. 
Mons.  Gautcr  de  Castellion. 
Mons.  Giscard  de  Beaugon. 
I>e  S.  de  Bascntin. 


Crau.\  furent   cenux   dessoalz  p's  devant  la  batlaile  à  Reinoarl  in. 


BANINLUETS. 

Le  S.  do  (\ron. 
Mons.  Busig:ianl. 
Mon-.  Guy  'l'iirpin. 


BACIIELERS. 
Mons.  Gui  laume  de  Lorak. 
Mons.  l'olles  de  Forsela. 
Mons.  Jakelyn  de  Vov>c\. 
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Là  se  combattit  vaillamment  et  assez  près  du  roi 
messire  Geffroy  de  Chargny  ;  et  ctoit  toute  la  presse 

Et  sout  pris  outi'e  les  noms  dessus  esep''  Iz  des  geiilz  d''armes 
M.   IX®    XXXIII.    Gaudeie  in  Domino  se/nper. 

Les  uoms  de  ceaux  q''  furent  morts  a  la  ditehatlaiie  sont  ceux: 

j)  u  C  S.  Le  S.  de  Landas. 

Le  S.  de  Cliastel  A  ilejn. 
Le  duc  de  Bourl.on.  Le  S.  de  Argenton. 

Le  duc  Datermes.  ^e  S.  de  Mountgay. 

Le  evescpe  de  Cl.alons.  ^e  S.  <le  Malevres. 

Mons.  John  de  Sausar. 
Mons.  Rob.  de  Duras.  Mq^s^  Lg^^s  je  Broyse. 

Le  marischal  de  Clermont.  ^ons.  Guilliem  de  \  iele. 

Le  visconte  de  Vrons.  ^0^3^  johu  de  j^ig 

Wons.  Geffrei  de  Chaniy.  Mous.  Andrew  de  Chaveny. 

Mons.  Renuad  de  Pointz.  ]yioj,s.  Eustas  de  Kirpemoiit. 

Et  outre  les  noms  siirnometz  sont  mortz  des  gentz  d'armes: 
M.  M.  CCCCXXVL  lierum  dico  gaiulete. 

Boucliet  dans  ses  annales  d\4cqiuiairie,  quarte  partie  folio  XIV, 
rappoilc  sous  Tanuée  i356  une  pièce  qui  me  paroîtiecessaire  ici  pour 
complctler  les  renseignements  que  je  viens  de  donner  sur  les  per- 
sonnes tuées  ou  prises  dans  cette  bataille.  La  voici. 

Extraict  prins  ou  couvent  des  frères  mineurs  du  dict  Poitiers  des 
chevaliers  occis  à  la  dicte  bataille  et  autres  gens  de  France  qui  furent 
enterrez  en  leur  couvent. 

Cecy  sont  les  noms  de  ceulx  qui  ont  esté  enterrez  dieux  les  frères 
mineurs  de  Poitiers  au  temps  de  la  desconfiture  qui  ûit  faicte  d'avant 
ia  dicte  ville,  Tan  mil  trois  cent  cinquante  six  le  dix-neufviesme  jour 
du  moys  de  septembre  au  jour  de  lundy.  . —  Premièrement  les  cheva- 
liers qui  s'en  suyvent. 

Monsieur  le  duc  d'Athènes,  con-  Messire  Loys  de  Brosse. 

nestablc  de  France.  M.  Jelian  seigneur  de  Willy  en  Brr  • 

L'evesque  de  Chaslons.  ry. 

Monsieur    André    de    Chauvigny  M.  Goofl'roy  de  Cliarny   en  Chani- 

vicomte.  paignc. 
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et  la  huée  sur  lui,  pourtant  (attendu)  qu'il  poitoit 
la  souveraine  bannière  du  roi;  et  il  même  avoit  sa 


'Monsieur  de  Monjouau. 
Messire  Jehan  de  Tlsle. 
JVIessire  Gris  mouton  de  Chambely 
Messire  Pierre  de  Chanibely  sou 

frère. 
Monsieur     de   Chasteau  Viieu   de 

Champaigne. 
Messire  Jehan  de  INIonligny. 
Messire  Jehan  deMaulmont. 
Messire  Jehan  de  Bourbon. 
Messire   Phtiippes  de   Eouteuui!- 

lier. 
Messire  Hue  de  MailU;. 
Messii'eGeofl'rov  de  Sainct-Digicr 
Messire  Aymerv  de  la  Barre. 
Messire  Guillaume  de  RIese. 
Messire  Jehan  de  Gril!on. 
Monsieur  de  Chitre  seigneur   de 

Rademon. 
Monsieur  CIcrin  de  Cherves. 
Messire  Baudin  de  Gargalingacn. 
Messire  Anscau  de  Hois. 
Messire  Micheau  de  Pommois. 
Messire  Ricliart  de  Beaulieu. 
Messire  Guillaume  de  Fuylle. 
Messire  Hugues  Bonnin. 
M  onsieur  Dance  de  Melou. 
Messire  Guillaume   de  Creneut. 
Messire  Guillaume  de  linièrcs. 
Messire  Olivier  de  Saincl-Giles. 
Messire  Guillaume  de  Romeneuil. 
Messire  Jelian  de  tiranches. 
M.  Yvon    du    Pont  seigixur     de 

Rochcrviere. 
Messire  Guillaume  de  Mougj. 
Messire  Jehan  de  Tigny. 
Messire  Jehan  Brigdcne. 
Messire  Jeh^n  de  ÎSoire-'errc. 


Messire  Guillaume  de  Patj. 

Messire  Robert  de  Chalur. 

Messire  Bonnabes  de  Beaulvilicr. 

Messire  Bonnabet  deRoges. 

Messire  Vjnies  de  Sainct-Denis. 

Messire  Maude  Grosboys. 

Messire  Loys  de  Nully. 

Messire  Simon  Oyenpuillc  et  Hen- 
ry son  frère. 

Monsieur  de  Champrecourt. 

Messire  Guillaume. Sauvage. 

Messire  Guillaume  du  Retail. 

ISlessire  Seguin  de  Cloux. 

Moiisieiu"  le  Budane  de  la  Ilochc- 
dagon. 

Messire  Roui  de  Reday. 

Monsieur  Jehan  de  Mirebeau. 

Messire  Guischer  de   Chantylou. 

Monsieur  Araelin  de  Caron  sei- 
gneur de  Hes. 

M.  Guy  des  Barres  seigneur  de 
Chaumoy. 

Messire  Jehan  de  Cloys. 

Monsieur  le  L'ourgue  de  Prie. 

ËCUYERS 

Bernard  de  Donzeuac. 

Robert  messire  Gilles  Miraumonl. 

Guicheux  de  Maro.uiay. 

Girard  de  Pierre. 

Guillaume  de  la  Fousse. 

Robert  ilc  la  Hoche  Pierre  de  Bras. 

Jehan  Ribriche  seigueurdc  Corbou. 

Colart  lliirausaiif. 

llopart  de  llanpedourl. 

(iuymou  Pcry. 

Guillaume  de  la  Jarrarere. 

Guillaume  Grian  Olivier  de  Uosav. 
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banaière  sur  les  cliamps,  qui  étoit  de  gueules  à  trois 
écussons  d'argenf.  Tant  y  survinrent  An glois  et 


r.irard  de  Lcc. 

Berard  de  Lémont. 

Heyraonnet  Einbert. 

Robert  Dartoys. 

Ricliart  de  Vendel. 

Guillaume  Seyrin. 

Jeiian  du  Glume. 

Jehan  Desleat  Guy  de  Pournay. 

Le  raovne  de  'Montigiiy. 

'juinet  de  Buyssoa. 

Jelian  de  Erinac. 

Yjnbert  de  Cbamborant. 


Erunet  d'Augun  Teliaa  Sarrayn. 

Pierre  de  Saint  Denis. 

Perrine  de  Pache. 

Ferry  Pâte,  Jehan  Dynie. 

Lepeiit  Diachequin. 

Jeliannot  de  Montabis. 

Jolivet  BufTart. 

Jchin  de  BounneuineJehaa  Martin. 

Ardouvn  delà  Touche. 

Guillaume  de  Lusanje. 

Le  petit  Bidautde  ]i  RoclieDegon. 


Plusieurs  autres  cornsoccis  h  la  dite  bataille,  par  la  licence  de  Tolli- 
cialtie  Poictiers  et  du  maire  de  Ja  dite  ville,  furent  amennez  eu  charetes 
parles  dicîs  frères  mineurs  eu  icelJe  ville  de  Poictiers  et  enteiTes  ea 
de  grands fousses  en  leur  cimetière  qui  est  hors  Téglise  le  jour  de  Sainct 
\  alenlinou  dict  an  mil  trois  cent  cinquante  et  six;  et  furent  faicles 
obstques  homiorables  par  toutes  les  églises,  convens  et  monastères 
aux  despens  des  bons  bourgeois  d''icelle  dicte  vd'e. 

Ce  soat  les  noms  de  ccuîx  qui  furent  enterrés  en  Té  lise  des  frères 
prcscheurs  du  dict  Poictiers  que  j'ay  prins  et  extraits  dulivi-e  qu'on 
apjiclle  le  kjJendaire  du  dict   co.iveut  et  traduicts  de  latin  en  liaaçois. 

Le  duc  de  Bouibon  de  la  partie  dextre  du  grand  aultier. 

Le  maroschal  de  Clermont  aussi  deTautrc  cousle. 

Au  dessoudz  près  de  luy  niessii-e  Aubert  de  Angest. 

Après  lui  le  vicomte  de  Rochechouart. 

Du  milieu  du  cueur  Aymer  de  la  Roche  Foucault. 

•A  rentrée  du  cueur  à  main  dextre  messire  Jeîian  de  Sanserres. 

En  laclianpclle  de  MagJalaine  messire  Jcliai!  de  Sainct  Didier. 

Eu  Ja  dicte  cbappelle  près  du  mur  Thicbaull  de  Laval. 

En  la   chappe'le  des    Apoulstres   près  du  mur  messire  Thommas  de 

^lotur. 
En  la  chappelle  de  iiostrc  Dame  messire  Gaultier  de  Montagu. 
Après  luy  messire  Raoul  Rabinard. 
£nla  nef  près  de  la  porte  messire  Jchai;  Ferchaut. 
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Gascons,  de  toutes  parts,  que  par  fojce  ils  ouvri- 
rent et  rompirent  la  presse  de  la  bataille  du  roi  de 

Frèsde  luy  niessire  Pierre  "Nlarchadier  et  lléliot  son  frère. 
Djivant  l'jraage  Saiuct  Mi(  IieJ  messire  Olivier  de  Monville. 
Ile  l''autre  couste  messire  Phelipes  de  Forges. 

Eavantla  grant  porte  niessire  Guillaume  de    Bar  et   messire  Jeliaii 
de  Nullj^ 

Ceiilx  qui  sont  es    chislres  du  dit  conuent. 

Le  chevalier  Milolou.  IVlessiie  Robert  d'' Ancre. 

Messire  Jchau  de  Chambes.  Wessire  Jelian  la  garde.  Ung   ap- 

Messire  Jehan  Macillon.  pelé  le  fils  de  Roy. 

Messire  Olivier   de  Sainct  George.  Messire  Loys  d^Escrinel. 

Messire  Ymbert  de  Sainct  Saturnin,  Messire  Jehan  de  Verni  court. 

Messire  Jehan  de  Ridde.  Messire  Pierre  Audouy. 

Messii'e  îîuguct  Odard.  Messire  Jehan  de  Vemoil. 

Messire  Gilles  Chercliemont.  M.  Jehan  de  Montniorillon  et  son 

Messire  Jehan  de  Sengi  ^.  fils. 

M.  Guillaume  de  Digogne  et  son  Messire  Hugueliii  de  ^'aux 

filz.  Messii'e  Jehan  de  AJmaigne. 

Messire  Jehan  Drouyn  de  Betzen  Le  seigneur  Despraingy. 

Lorraine.  Messire  Hugues  de  Tinctes. 

Messire  Robert  de  Aulnay.  Le  seigneur  de  Sainct  Gildart. 

Maislre  Jehan  Dannemarye,  Messire  Henry  de  Launoy. 

Messii-e  Jehan  de  la  Laing.  Messire  Girard  de  Helrhfmances. 

Messire  Syinon  de  Renouille.  Messire  Gourrad  Guenif. 

Messire  Phelipes  dePierrcfite.  Messire  Vipert  Beau. 

Mcs.sire  Guillaume  de  Mauscnac.  Messire  Henry  Mi(  hiver. 

Messire  Guillaume  de  Miners.  Messire  Jehan  de  Bred. 

Messire  Raonlle  Bouteillier.  Messire  Raoul  Seil. 

Messire  Pierre  de  la  Rochele.  Messire  Syinon  de  iUcsy. 

Le  seigneur  de  la  Fayette.  Messire  Hugues  Orry  de  Melle. 

Ungalemaus    nommé  KiToys  Pin-  Messire  Thommas  de  Raignel. 

cerne.  Messire  Pierre  BaiUoi'. 

M.  Boulenville  vicomte  d'.^umalle  Messire  Seguin  deCilu^!.. 
Messire  Jehan  Fretart. 

En  troisfousses.huyt  dont  on  ne  scct  les  noms  et  surnoms;  oty  avoit 
le  corps  d'un  chevalier  qui  porloit  uug  escu  de  gm  ides  a  uug  chivroii 
d''or.    l'.t  de  tous  les  priuces  chevaliers  et  seigneur?    eiessus  uoiume/ 
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FraiicCj  et  turenl;  les  François  si  entortillés  entre 
leurs  ennemis  qu'il  y  avoit  bien,  en  tel  lieu  étoit  et 
telle  fois  fut,  cinq  hommes  d'armes  sur  un  gentil 
homme.  Là  fut  pris  messire  Baudouin  d'Enne- 
quin  de  messire  Bertlielemien  de  Brunes  (Bar- 
tholomewBurgliersh)j  et  fut  occis  messire  GefFroy 
de  Chargny ,  la  bannière  de  France  entre  ses 
niainsj  et  pris  le  comte  de  Dampmartin  de  mon- 
seigneur Regnault  de  Cobliam.  Là  eut  adoncques 
trop  grand'presse  et  trop  grand  bouteis  (choc) 
sur  le  roi  Jean,  pour  la  convoitise  de  le  prendre^ 
et  le  crioient  ceux  qui  le  connoissoient,  et  qui  le 
plus  prèsdeluiétoient:  ((Rendez- vous,  rendez-vous, 
autrement  vous  êtes  mort)).  Là  avoit  un  chevalier 
de  la  nation  de  Saint-Omcr,  que  on  appeloit  mon- 
seigneur Denis  de  Mortbeque,  et  avoit  depuis  cinq 
ans  servi  les  Anglois,  pour  tant  (attendu)  que  il 
avoit  de  sa  jeunesse  forfait  le  royaume  de  France 
par  guerre  d'amis  et  d'un  homicide  qu'il  avoit  fait 
à  Saint-Omer,  et  éloit  retenu  du  roi  d'Angleterre 
aux  solx  (à  la  solde)  et  aux  gages.  Si  cliéy  (arriva) 
adoncques  si  bien  à  point  au  dit  chevalier  que  il 
étoit  de-lez(près)le  roi  de  France  et  le  plus  prochain 
qui  y  fut,  quand  on  tiroit  ainsi  à  le  prendre  :  si  se 
avance  en  la  presse,  à  la  force  des  bras  et  du  corps, 
car  ii  étoit  grand  et  fort,  et  dit  au  roi ,  en  bon  Fran- 

les  armes  furent  painctes  afin  de  ])erpetue!le  mcînioire  es  siège  des 
dictz  couvens.  Froissarta  escript  qiie  la  dicte  bataille  fut  le  vingt 
deux.iè"me  jour  de  septembre  Tan  rail  trois  cents  cinquante  et  sept; 
mais  yiar  ces  diclz  extraictz  qui  sont  véritables,  appert  que  ce  fut  le 
luiidi  dix  neul'viesme  jour  du  dict  mojs  de  septembre  l'an  mil  trois 
cens  cjuf  nante  et  six.  T.  A.  R. 
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çois  ,011  le  roi  se  arrêta  plus  que  à  autres  ;  «  Sire ,  sire , 
rendez-vous.  »  Le  roi  qui  se  vit  en  dur  parti  et  trop 
efforcé  de  ses  ennemis,  et  aussi  que  la  défense  ne  lui 
valoit  rien,  demanda  en  regardant  le  clievalier: 
«  A  qui  me  rendrai-je  !  à  qui?  Où  est  mon  cousin  le 
prince  de  Galles?  Si  je  le  véois  (voyois),  je  pgirle- 
rois.  »  —  «  Sire,  répondit  mcssire  Denis,  il  n'est  pas 
ci  j  mais  rendez-vous  à  moi,  je  vous  mènerai  devers 
lui.  »  —  «  Qui  êtes  vous,  dil  le  roi?  —  «  Sire,  je  suis 
Denis  de  Mortbeque,  un  clievalier  d'Artois  j  mais 
je  sers  le  roi  d'Angleterre,  pour  ce  que  je  ne  puis  au 
royaume  de  France  demeurer  et  que  je  y  ai  tout 
forfait  le  mien.  »  Adoncques  répondit  le  roi  de 
France,  si  comme  je  fus  depuis  informé,  ou  dut 
répondre  :  «  Et  je  me  rends  à  vous.  »  Et  lui  bailla 
son  destre  (droit)  gant.  Le  chevalier  le  prit,  qui 
en  eut  grand' joie.  Là  eut  grand'  presse  et  grand 
tireis  (choc)  entour  le  roij  car  chacun  s'cfforçoit  de 
dire  :  «Je  l'ai  pris,  je  l'ai  pris.  »  Et  ne  pouvoit  le  roi 
aller  avant,  ni  messire  Philippe  son  raainsné  (jeune) 
fds. 

Or  lairons  (laisserons)  un  petità  parler  de  ce  touil- 
lement  (désordre)  qui  étoit  sur  le  roi  de  France  et 
parlerons  du  prince  de  Galles  et  delà  bataille. 
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CHAPITRE   CCCLXV. 

Comment  il  y  kut  grand  débat  E3.'tre  les  Anglois 
ET  LES  Gascons  sur  la  prise  du  roi  Jean:  et  com- 
ment LE  prince  envoya  SES  MARÉCHAUX  PQUR  SAVOIR 
OU    IL    ÉTOIT. 

JLiE  prince  de  Galles  qui  durement  étoit  hardi  et 
courageux  et  le  bassinet  en  la  tête  étoit  comme  un 
lion  fel  (félon)  et  crueux  (cruel),  et  qui  ce  jour  avoit 
grand'plaisance  à  combattre  et  à  enchâsser  ses  en- 
nemis, sur  la. fin  de  la  bataille  étoit  durement 
échauîïéjsi  que  messire  Jean  Chandos,qui  toujours 
fut  de-lez  (près)  lui,  ni  oncques  ce  jour  ne  le  laissa, 
lui  dit:  «  Sire,  c'est  bon  que  vous  vous  arrêtez  ci  et 
mettez  votre  bannière  haut  sur  ce  buisson  j  si  se  retrai- 
ront (retireront)  vos  gens  qui  sont  durement  épars  j 
car  Dieu  merci  la  journée  est  vôtre  et  je  ne  vois 
mais  nulles  bannières  ni  nuls  pennons  François  ni 
conroj  (ordre)  entre  eux  qui  se  puisse  rejoindre^  et 
si  vous  rafraîchirez  un  petit,  car  je  vous  vois  moult 
échauffé.  »  A  l'ordonnance  de  monseigneur  Jean 
Chandos  s'accorda  le  prince  et  fit  sa  bannière  met- 
tre sur  un  haut  buisson,  pour  toutes  gens  recueillir, 
et  corner  ses  ménestrels  et  ôta  son  bassinet. 

Tantôt  furent  ses  chevaliers  appareillés,  ceux  du 
corps  et  ceux  de  la  chambre  j  et  tendit-on  illecques 
(là)  un  petit  vermeil  pavillon  où  le  prince  entra  j  et 
lui  apporta-t-on à boiie  et  aux  seigneurs  qui étoient 
de-lez  (près)  lui.  Et  toujours  multiplioient-ils,car  ils 
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revenoient  de  la  chasse  :  .si  se  arretoient  là  ou  envi- 
ron, et  s'einbesognoient  entour leurs  prisonniers. 

Si  tôt  que  les  marécliaux  tous  deux  revinrent,  le 
comte  de  Warwick  et  le  comte  de  SufFolk,  le  prince 
leur  demanda  si  ils  savoient  nulles  nouvelles  du  roi 
de  France.  Ils  répondirent:  «  Sire,  nenil,  bien  cer- 
taines j  nous  créons  (croyons)  bien  ainsi  que  il  est 
mort  ou  pris;  car  point  n'est  parti  des  batailles.» 
Adoncques  le  prince  dit  en  grand'hâte  au  comte  de 
Warwick  et  à  monseigneur  Régna ult  de  Cobham  : 
«  Je  vous  prie,  partez  de  ci  et  chevaucliez  si  avant 
que  à  votre  retour  vous  m'en  sachiez  à  dire  la  vé- 
rité. »  Ces  deux  seigneurs  tantôt  de  rechef  montè- 
rent à  cheval  et  se  partirent  du  prince  et  moulèrent 
sur  un  tertre  pour  voir  entour  eux:  si  aperçurent 
une  grand'flotte  de  gens  d'armes  tous  à  pied  et  qui 
venoient  moult  lentement.  Là  étoit  le  roi  de  France 
en  grand  péril  j  car  Anglois  et  Gascons  en  étoicni 
maîtres  et  l'avoient  jà  tollu  (enlevé)  à  monseigneur 
Denis  de  Mortbeque  et  moult  éloigné  de  luij  el 
disoient  les  plus  forts:  «Je  l'ai  pris,  je  l'ai  pris.  » 
Toutesi'ois  le  roi  de  France,  qui  sentoit  l'envie  que 
ils  avoient  cntr'cux  sur  lui,  pour  csclicvcr  (détour- 
ner) le  péril, leur  dit:  «  Seigneurs,  seigneurs,  menez 
moi  courtoisement,  et  mon  fils  aussi, devers  le  prince 
mon  cousin,  et  ne  vous  riotez  (querellez)  plus  en- 
semble de  ma  prise,  car  je  suis  sire  et  grand  assez 
pour  chacun  de  vous  faire  riche».  Ces  paroles  et 
autres  que  le  roi  lors  leur  dit  les  saoula  (apaisa) 
un  petitj  mais  néanmoins  toujours  recomniençoit 
leur  riote (querelle) et  n'alloient  pied  avaul  de  terre 


23G  LES   CHRONIQUES  (i556) 

que  ils  ne  notassent.  Les  deux  barons  dessus  nom- 
més, quand  ils  virent  cette  foule  et  ces  gens  d'ar- 
mes ainsi  ensemble,  s'avisèrent  que  ils  se  trairoient 
(rendroient)  cette  part:  si  férirent  coursiers  de*  épe- 
rons et  vinrent  jusques  là  et  demandèrent:  «  Qu'est- 
ce  là,  qu'est-ce  là  ?  »  Il  leur  fut  dit:  «  C'est  le  roi  de 
France  qui  est  pris  et  le  veulent  avoir  plus  de  dix 
chevaliers  et  écuyers.  )>  Adoncques,  sans  plus  parler, 
les  deux  barons  rompirent,  à  force  de  chevaux,  la 
presse  et  firent  toutes  manières  degens aller  arrière, 
et  leur  commandèrent  de  par  le  prince  et  sur  la  tète 
que  tous  se  traissent  (marchassent)  arrière  et  que 
nul  ne  l'approchât,  si  il  n'y  étoit  ordonné  et  requis. 
Lors  se  partirent  toutes  gens  qui  n'osèrent  ce  com- 
mandement briser,  et  se  tirèrent  bien  arrière  du  roi 
et  des  deux  barons  qui  tantôt  descendirent  à  terre 
et  inclinèrent  le  roi  tout  bas;  lequel  roi  fut  moult  lié 
(joyeux)  de  leur  venue;  car  ils  le  délivrèrent  de 
grand  danger. 

Or  vous  parlerons  un  petit  encore  de  l'ordon- 
nance du  prince  qui  étoit  dedans  son  pavillon  et 
quel  chose  il  fit,  en  attendant  les  chevahers  dessus 
nommés. 
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CHAPITRE  CCCLXVI. 

Comment  le  prince  donna  a  messire  Jacques  d'Audley 

CINQ    cents    marcs    d' ARGENT     DE     REVENUE  ;   ET     COM- 
MENT LE  ROI  DE  France  fut   présenté    au  prince. 

Oi  très  tut  que  le  comte  de  Warwick  et  mcssire 
Piegnault  de  Cobliam  se  fuient  partis  du  prince,  si 
comme  ci-dessus  est  contenu,  le  prince  demanda 
aux  chevaliers  qui  entour  lui  étoient:  «  De  messire 

James  d'Audley  est-il  nul  qui  en  saclie  rien?))  

«  Oil,  sire,  répondirent  aucuns  chevaliers  qui  là 
{'toient  et  qui  vu  l'avoient  j  il  est  moult  navré  (bles- 
sé) et  est  couche  en  une  litière  assez  près  de  ci.  » 
(c  Par  ma  foi,  dit  le  prince,  de  sa  navreure  (bles- 
sure) suis-je  moult  durement  courrouce:  mais  je  le 
verrois  moult  volontiers.  Or  sache-t-on,  je  vous 
prie,  si  il  pourroit  souffrir  le  apporter  ci^  et  si  il  ne 
peut,  je  Tirai  voir.  »  Et  y  envoya  deux  chevaliers 
pour  faire  ce  message.  «  Grands  mercis,  dit  mcssire 
James,  à  monseigneur  le  i^rince  quand  il  lui  plaît  à 
souvenir  d'un  si  petit  bachelier  que  je  suis  ».  Adonc- 
ques  appcla-t-il  de  ses  varlets  jusques  à  huit,  et  se 
fit  porter  en  sa  litière  là  où  le  prince  éloit  Quand  le 
prince  vit  monseigneur  James,  si  se  abaissa  sur  lui, 
et  lui  lit  grand'clière,  et  le  reçut  doucement,  et  lui 
dit  ainsi:  «  Messire  James,  je  vous  dois  bien  hono- 
rer, car  par  votre  vaillance  et  prouesse  avez-vous 
huy  acquis  la  grâce  et  la  renommée  de  nous  tous; 
et  y  êtes  leuu  par  certaine  science  pour   le  pins 
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preux.  »  —  «  Monseigneur,  jépondit  messire  James, 
vous  pouvez  dire  ce  qu'il  vous  plaît,  je  voudrois 
bien  qu'il  fut  ainsi  j  et  si  je  me  suis  avancé  pour 
vous  servir  et  accomplir  un  vœu  que  je  avois  fait, 
on  ne  le  me  doit  pas  tourner  à  prouesse,  mais  à  ou- 
trage. » 

Adoncques  répondit  le  prince  et  dit:  «  Messire 
James,  je  et  tous  les  autres  vous  tenons  pour  le 
meilleur  de  notre  coté  j  et  pour  votre  grâce  accroî- 
tre et  que  vous  ayez  mieux  pour  vous  étoffer  et  sui- 
vir  ^suivre)  les  armes,  je  vous  retiens  à  toujours 
mais  pour  mon  chevalier,  à  cinq  cents  marcs  de  reve- 
nue par  an,  dont  je  vous  assignerai  bien  sur  mon 
héritage  en  Angleterre.  »  —  «  Sire,  répondit  messire 
James,  dieu  me  doint  (donne)  desservir  (mériter) 
les  grand  biens  que  vous  me  faites.  » 

A  ces  paroles  prit-il  congé  au  prince,  car  il  étoit 
moult  foible;  et  le  rapporlèrent  ses  varlets  arrière  en 
sonlogis.Il  ne  pouvoit  mie  encore  être  guère  éloigné, 
quand  le  comte  de  Warwick  et  messire  Regnault 
de  Cobham  entrèrent  au  pavillon  du  prince  et  lui 
firent  présent  du  roi  de  France;  lequel  présent  le 
dit  prince  dut  bien  recevoir  à  grand  et  à  noble.  El 
aussi  fit-il  vraiment,  et  s'inclina  tout  bas  contre  le 
roi  de  France,  et  le  reçut  comme  roi,  bien  et  sage- 
ment, ainsi  que  bien  le  savoit  faire j  et  fit  là  appoi- 
ter  le  vin  et  les  épi  ces;  et  en  donna-t-il  même  au  roi , 
en  signe  de  très  grand  amour. 
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CHAPITRE  CCCLXVII. 

Ci  DIT    QUANS    (combien)   GRANDS  SEIGNEURS  IL    EUT    PRIS 

AVEC  LE  ROI  Jean  et  combien  il  en  y  eut  de  morts; 

ET.  COMMENT    LES   ÂngLOIS   FÊTÈRENT     LEURS  PRISON- 
NIERS. 

A-iNSi  fut  cette  bataille  déconfite  que  vous  avez  ouïe, 
qui  fut  es  champs  de  Maupertuis,  à  deux  lieues  de 
la citéde Poitiers  ^'^;le  dix-neuvième  jour  ^"^  du  mois 
de  septembre,  l'an  de  grâce  notre  Seigneur  mil  trois 
cent  cinquante  six.  Si  commença  environ  petite  pri- 
me, et  fut  toute  passée  à  nonne:  mais  encore  n'étoient 
point  tous  les  Anglois  qui  cliassé  avoient  retournés 
de  leur  chasse  et  rerais  ensemble:  pour  ce  avoit  fait 
mettre  le  prince  sa  bannière  sur  un  buisson,  pour 
ses  gens  recueillir  et  rallier,  ainsi  qu'ils  firent:  mais 
ils  furent  toutes  basses  vêpres  aiiiçois  (avant)  que 
tous  fussent  revenus  de  leur  cliasse.  Et  fut  là  mort, 
si  comme  on  recordoit,  toute  la  fleur  de  la  cbevale- 


(i)  î.a  découverte  de  ce  cliamp  de  bataille  fut  faite  en  i74->.  Ce  n'est 
pas  k  Eeaiivoii"  au  sud  de  Poitiers  ,  niais  h  Deaumont  au  nord  de  celte 
ville  que  se  trouve  lecliamp  de  îMaupertnis.  J.  A.  B. 

(23  La  ]ihipart  des  manuscrits  disent  mal,  le  lungt  deuxième  jour  dv 
septembre.  La  dale  en  est  fixée  au  lundi  19  de  ce  mois  par  les  autres 
historiens  contemporains  et  parles  lettres  qu'Edouard  III  adressa  aux 
ôvêtiucs  de  ses  étals,  pour  leur  ordomier  de  rendre  grâces  au  ciel  di- 
la  victoire  de  son  fils.  (Rymer,  T.  3.  Part.  i.  V.  iU().)T.  1). 

Willielnius  Wincester,daus  ses  annales,  dcrerum  ^ii^/;c(iru/n ,  i356. 
dit  aussi:  «  Hoc  anuo.  XIX  die  septenibris,  Captio  régis  Johannis 
Fi'ancia!  pcr  Rdwarduni  |)rinci|''en).  J.  A.  H. 
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rie  (Je  Francej  de  quoi  le  noble  royaume  de  France 
fut  durement  afFoi])iij  et  en  grand'misère  et  tribu- 
lation  escliéj  (tomba),  ainsi  que  vous  orrez  ci-après 
recorder. 

Avec  le  roi  et  son  jeune  fils,  monseigneur  Phi- 
lippe, eut  pris  dix  sept  comtes,  sans  les  barons,  les 
chevaliers  et  écuyers;  ety  furent  morts  entre  cinq 
cents  et  sept  cents  hommes  d'armes,  et  six  mille 
hommes,  que  uns  que  autres  *^'l 

Quand  ils  furent  tous  en  partie  retournés  de  la 
chasse  et  revenus  devers  le  prince  qui  les  attendoit 
sur  les  champs,  si  comme  vous  avez  ouï  recorder,  si 
trouvèrent  deux  tants  (deux  fois  autant)  de  prison- 
niers qu'ils  n'étoient  de  gens.  Si  eurent  conseil  l'un 
par  l'autre,  pour  la  grand'charge  qu^ils  en  avoient, 
qu'ils  en  rançonneroient  sur  les  champs  le  plus, 
ainsi  qu'ils  hrent.  Et  trouvèrent,  les  chevaliers  et 
les  écuyei'S  prisonniers,  les  Anglois  et  les  Gascons 
moult  courtois  j  et  en  y  eut  ce  propre  jour  mis  à  fi- 
nance grand'foison,  ou  reçus  simplement  sur  leur 
foi  à  retourner  dedans  le  noël  ensuivant  à  Bordeaux 
sur  Gironde,  ou  là  rapporter  les  paiements. 

Quand  ils  furent  ainsi  que  tous  rassemblés,  si  se 
traist  (retira),  chacun  en  son  logis,  tout  joignant  on 
la  bataille  avoit  été.  Si  se  désarmèrent  les  aucuns,  et 

(i)  La  Scala  chronicn  apiid  Lcland  tlil  qu'il  _y  eut  treize  comtes,  un 
arclievèquc,  soixante  six  barons  et  bannereis  et  deux  mille  hommes 
dermes  prisonniers,  et  fjue,  sans  compter  les  comtes,  vicomtes,  bai'- 
nerets,  etc.  trois  nïille  hommes  fm'ent  tués  dans  la  poursuite.  Les  Fran- 
çois laissèrent  en  outre  huit  mille  hommes  d'armes  sur  le  champ  de 
bataille.  Les  Anglois  n'en  perdirent  que  dix  neuf  cents  e(  quinze  cenis- 
archers.  J.  D. 
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non  pas  tousj  et  firent  désarmer  leurs  prisonniers, 
et  les  honorèrent  tant  qu'ils  purent,  chacun  les 
siens  j  car  ceux  qui  prenoient  prisonniers  en  la 
bataille  étoient  leurs,  et  les  pouvoient  quitter  et 
rançonner  à  leur  volonté.  Si  pou\  oit  chacun  pen- 
ser et  savoir  que  tous  ceux  qui  là  furent  en  cette  for- 
tunée bataille  avecques  le  prince  de  Galles,  furent 
riches  d'honneur  et  d'avoir,  tant  parmi  les  rançons 
des  prisonniers,  comme  parmi  le  gain  d'or  et  d'ar- 
gent qui  là  fut  trouvé,  tant  en  vaisselle  et  en  cein- 
tures d'or  et  d'argent  et  riches  joyaux,  en  malles 
farcies  de  ceintures  riches  et  pesants  et  de  bons  man- 
teaux. D'armures,  de  harnois  et  de  bassinets  ne  fai- 
soient-ils  nul  compte;  car  les  François  étoient  là 
^  enus  très  richement  et  si  étofTément  que  mieux  ne 
pouvoient,  comme  ceux  qui  cuidoient  (croyoient) 
bien  avoir  la  journée  pour  eux. 

Or  vous  parlerons  un  petit  comment  messire 
James  d'Audley  ouvra  (fit)  des  cinq  cents  marcs 
d'argent  que  le  prince  de  Galles  lui  donna,  si  comme 
il  est  contenu  ci-dessus. 


I 


CHAPITRE  CCCLXVIII. 

Comment  messire  Jacques  d'Audley  donna  ses  cinq 
cents  marcs  dakgent  de  revenue  que  le  prince 
lui  avoit  donnés  a  ses  quatre  écuyers. 

l^uAîSD  messire  James   d'Audley  fut  arrière  rap- 
porté en  sa  litière  en  son  logis,  et  il  eut  grandement 

FROISSART.    T.     III.  iG 
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remercié  le  prince  du  don  c[iie  donne  lui  avoit,  il 
n'eut  guères  reposé  en  sa  loge,  quand  il  manda  mes- 
sire  Pierre  d'Audley  son  frère,  raessire  Bertlielcmy 
de  Brunes  (Bortliolomw  Burgliersli),  messire  Etien- 
ne deGousenton  (Cosington),  le  seigneur  deYilleby 
rWillouglibj)  et  monseigneur  Pvaoul  de  Ferrieres 
[Ferrers):  ceux  étoientde  son  sang  et  de  son  lignage. 
Si  très  tôt  que  ils  furent  venus  et  en  la  présence  de 
lui,  il  se  avança  de  parler  au  mieux  qu'il  put;  car  il 
étoit  durement  foible,  pour  les  navrnres  (blessures) 
qu'il  avoit  j  et  fit  venir  avant  les  quatre  écuyers  qu'il 
avoit  eus  pour  son  corps,  la  journée,  et  dit^insi  aux 
cbevaliers  qui  là  étoient:  ^Seigneurs,  il  a  plu  à  mon- 
seigneur le  prince  qu'il  m'a  donné  cinq  cents  marcs 
de  revenue  par  an  et  en  héritage,  pour  lequel  don 
je  lui  ai  encore  fait  petit  service,  et  puis  faire  de 
mon  corps  tant  seulement.  Il  est  vérité  que  vecj 
(voici)  quatre  écujers  qui  m'ont  toujours  loyalement 
servi,  et  par  spécial  à  la  journée  d'iiuy.  Ce  que  j'ai 
d'honneur  c'est  par  leur  emprise  et  leur  hardiment; 
pour  quoi  en  la  présence  de  vous  qui  êtes  de  mon 
limage,  je  leur  veux  maintenant  rémunérer  les 
glands  et  agréables  services  qu'ils  m'ont  faits.  C'est 
mon  intention  que  je  leur  donne  et  résigne  en  leurs 
mains  le  don  et  les  cinq  cents  marcs  que  monseigneur 
le  prince  m'a  donnés  et  accordés,  en  telle  forme  et 
manière  que  donnés  les  m'a;  et  m'en  deshérite  et 
les  en  hérite  purement  et  franchement,  sans  nul 
rappel.  » 

Adonc  regardèrent  les  chevaliers  qui  là  étoient 
l'un  l'autre,  et  dirent  entr'eux:  <f  II  vient  à  monsei- 
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gnciir  Jame  de  grand'vaillance  de  faire  tel  don.  »  Si 
lui  répondirent  tous  à  une  voix:  «  Sire,  Dieu  y  ait 
partj  ainsi  le  témoignerons  là  où  ils  voudront.  »  Et 
se  partirent  atant  (alors)  de  lui  3  et  s'en  allèrent  les 
aucuns  devers  le  prince  qui  devoit  donner  à  souper 
au  roi  de  France  et  à  son  fils,  et  à  la  plus  grand' 
partie  des  comtes  et  des  barons  qui  prisonniers 
étoientj  et  tout  de  leurs  pourvéances  (provisions), 
car  les  François  en  avoient  fait  amener  après  eux 
grand'foison,  et  elles  étoient  aux  Anglois  et  aux 
Gascons  faillies,  et  plusieurs  en  y  avoit  entr'eux  qui 
n'avoient  goûté  de  pain,  trois  jours  étoient  passés. 


CHAPITRE  CCCLXIX. 

Comment  le  prince  de  Galles  donna,  a  souper  au  roi 

ET     AUX   GRANDS     BARONS    DE     FrANCE    ET     LES    SERVIT 
MOULT    HUMBLEMENT. 

OuAND  ce  vint  au  soir,  le  prince  de  Galles  donna  à 
souper  au  roi  de  France  et  à  monseigneur  Philippe 
son  fds,  à  monseigneur  Jacques  de  Bourbon ,  et  à  la 
plus  grand'partie  des  comtes  et  des  barons  de  France 
qui  prisonniers  étoient.  Et  assit  le  prince  le  roi  de 
France  et  son  filsmonseigneur  Philippe,  inonseigucur 
Jacques  de  Bourbou,  monseigueur  Jean  d'Arlois,  le 
comle  de  Tancaiville,  le  comte  d'Eslam[)es,  le  comte 
de  Dampmartin,  le  seigneur  de  Joinville,  et  le  sei- 
gneur de  Partenay,  à  une  table  moult  haute  et  bien 
couverte  j  et  tous  les  autres  barons  et  chevaliers  aux 
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autres  tables.  Et  servoit  toujours  le  priuce  au  de- 
vant de  la  table  du  roi,  et  par  toutes  les  autres  ta- 
bles, si  liumblement  comme  il  pou  voit.  Ni  oncques 
116  se  voulut  seoir  à  la  table  du  roi,  pour  prière  que 
le  roi  lui  sçut  faire,  ains  (mais)  disoit  toujours  qu'il 
n'étoit  mie  encore  si  suffisant  qu'il  appartenist  de 
lui  seoir  à  la  table  d'un  si  liant  prince  et  de  si  vail- 
lant homme  que  le  corps  de  lui  ctoit,  et  que  montré 
avoit  à  la  journée.  Et  toujours  s'agenouilloit  parde- 
vant  le  roi,  et  disoit  bien:  «  Clier  sire,  ne  veuillez 
mie  faire  simple  chère,  pour  tant  si  Dieu  n'a  voulu 
consentir  huy  votre  vouloir;  car  certainement  mon- 
seigneur mon  père  vous  fera  toute  l'honneur  et 
amitié  qu'il  pourra,  et  s'accordera  à  vous  si  raison- 
nablement que  vous  demeurerez  bons  amis  ensemble 
à  toujours.  Et  m'est  avis  que  vous  avez  grand'raison 
de  vous  esleescier  (réjouir),  combien  que  la  beso- 
gne ne  soit  tournée  à  votre  gré;  car  vous  avez 
aujourd'hui  conquis  le  haut  nom  de  prouesse,  et 
avez  passé  tous  les  mieux  faisants  de  votre  côté.  Je 
ne  le  dis  mie,  cher  sire,  sachez,  pour  vous  lober 
(railler);  car  tous  ceux  de  notre  partie  et  qui  ont  vu 
les  uns  et  les  autres,  se  sont  par  pleine  science  à  ce 
accordés,  et  vous  en  donnent  le  prix  et  le  chappelet 
(couronne),  si  vous  le  voulez  porter.  » 

Ace  point  commença  chacun  à  murmurer;  et  di- 
soient en tr'eux,  François  et  Angiois,  que  noblement 
et  à  point  le  prince  avoit  parlé.  Si  le  prisoient  dure- 
ment et  disoient  communément  que  en  lui  avoit  et 
auroit  encore  gentil  seigneur^  si  il  pouvoit  longue- 
ment durer  et  vivre,  et  en  telle  fortune  persévérer. 
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CHAPITRE  CCCLXX. 

Comment  le  prince  et  son  ost  (armée)  se  mirent  a 
chemiw  pour  aller  a  bordeaux  5  et  comment  le 

PRINCE    REDONNA     SIX    CENTS    MARCS   d'aRGENT   DE     RE- 
VENUE A  MEssiRE  Jacques  d'Audley. 

OuAND  ils  curent  soupe  et  assez  festoyé,  selon  le 
point  là  où  ils  étoient,  chacun  s'en  alla  en  sa  loge 
avec  ses  prisonniers  pour  reposer.  Cette  nuit  il  y  eut 
grand'foison  de  prisonniers,  chevaliers  et  écuyers, 
qui  se  rançonnèrent  envers  ceux  qui  pris  les  avoient  j 
car  ilsleslaissoient  plus  courtoisement  rançonner  et 
passer  que  oncques  gens  fissent:  ni  ils  ne  les  contrai- 
gnoient  autrement,  fors  que  ils  leur  demandoient 
sur  leur  foi  combien  ils  pourroient  payer,  sans  eux 
trop  grever  j  et  les  créoicnt  (croy oient)  légèrement 
de  ce  qu'ils  disoient.  Et  disoient  aussi  communé- 
ment qu'ils  ne  vouloient  mie  chevaliers  et  écuyers 
rançonner  si  étroitement  qu'ils  ne  se  pussent  bien 
chevir  (tirer  d'aflairc^  et  gouverner  du  leur ,  et  servir 
leurs  seigneurs,  selon  leur  état,  et  chevaucher  par  le 
pays  pour  avancer  leurs  corps  et  leur  honneur.  La 
coutume  des  Allemands  ni  leur  courtoisie  n'est  mie 
telle;  car  ils  n'ont  pitié  ni  mercy  de  nuls  gentilshom- 
mes, si  ils  cschéent  (tombent)  entre  leurs  mains  pii- 
sonniers;  mais  les  rançonnent  de  toute  leur  finauce 
et  outre,  et  mettent  en  fers ,  eu  ceps  (bens)  et  en  plus 
étroites  prisons  qu'ils  ])euveul,  pour  estordre (arra- 
cher) plus  grand' ranroii.   Q'.iand  ce  vint  au   malin 
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que  ces  seigneurs  euieut  messe  ouïe,  et  ilseuientbu 
et  mangé  un  petit,  et  les  varlets  eurent  tout  troussé 
et  appareillé,  et  leur  charroy  mis  en  arroy,  ils  se  dé- 
logèrent de  là  et  clievauclièrent  par  devers  la  cité  de 
Poitiers. 

En  la  dite  cité  de  Poitiers  étoit  venu,  la  propre 
nuit  dont  la  bataille  avoit  été  le  lundi,  messire  Ma- 
lliieu  sire  de  Pioye ,  à  (avec)  bien  cent  lances  ;  et 
n'a  voit  point  été  à  la  bataille  dessus  dite.  Mais  il  avoit 
encontre  le  duc  de  Normandie  sur  les  cliamps, 
assez  près  de  Cbauvigny,  qui  s'en  ralloit  en  France, 
si  comme  ci-dessus  est  contenu  ;  lequel  duc  lui  avoit 
dit  que  il  se  traist  (rendit)  vers  Poitiers, et  toute  sa 
route  (troupe),  et  fut  gardien  et  capitaine  delà  cité, 
jusques  à  tant  que  il  orroit  autres  nouvelles.  Si  que 
le  sire  de  Roye,  lui  venu  dedans  Poitiers,  pour  tant 
(attendu)  qu'il  sentoit  les  Anglois  assez  près,  avoit 
toute  cette  nuit  entendu  aux  portes,  aux  tours  et 
aux  guérites  de  la  ville,  et  au  matin  fait  armer  tou- 
tes manières  de  gens,  et  chacun  fait  aller  à  sa  dé- 
fense. Le.s  Anglois  passèrent  outre  sans  point  ap- 
procher- car  ils  étoient  si  chargés  d'or  et  d'argent, 
de  joyaux  et  de  bons  prisonniers  que  ils  n'avoient 
mie  loisir,  ni  conseil  d'assaillir  à  leur  retour  nulle 
forteresse:  mais  leur  sembloit  un  grand  exploit  si  ils 
pouvoient  le  roi  de  France  et  leius  conquêts  mettre 
à  sauve  té  en  la  cité  de  Bordeaux.  Si  alloient-ils  à 
petites  journées^  ni  ils  ne  se  pouvoient  fort  exploiter 
pour  la  cause  des  pesants  sommiers  et  du  grand 
cliarroy  qu'ils  menoient^  et  ne  cheminoient  point 
lous  les  jours  plus  de  quatre  ou  de  six  lieues,  et  se 
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lageoieiit  de  haute  heure.  Et  chevauchoienl  tous  en- 
semble, sans  eux  dérouter,  exceptée  la  ])alaille  des 
maréchaux,  le  comte  de  Warwick  et  le  comte  de 
SufFolk,  cjui  alloient  devant,  à  (avec)  cinq  cents 
armures,  pour  ouvrir  les  pas  et  courir  le  pays.  Mais 
ils  ne  trouvoient  nul  arrêt  de  nul  côté,  ni  nulle  ren- 
contre j  car  tout  le  pays  étoit  si  effrayé,  pour  la 
grand'déconfiture  qui  avoit  été  à  Poitiers  et  l'occi- 
sion  et  la  prise  des  nol)ies  du  royaume  de  France 
et  de  la  prise  du  roi  leur  seigneur,  que  nul  ne 
mettoit  ordonnance  ni  arroy  (ordre)  en  soy  pour 
aller  au  devant  j  mais  se  tenoient  toutes  gens  d'ar- 
mes cois,  et  gardoient  leurs  forteresses. 

Sur  ce  chemin  vint  à  connoissance  au  prince  de 
Galles  comment  messire  James  d'Audley  avoit  ar- 
rière rendu  et  donné  à  quatre  écuyers  la  revenue  de 
cinq  cents  marcs  qu'il  lui  avoit  donnés:  si  en  fut  du- 
rement émerveillé,  et  le  manda  une  fois,  tantôt  qu'il 
fut  logé.  Quand  messire  James  se  sentit  mandé  du 
prince,  il  connut  assez  pourquoi  c'étoit,  et  se  fit 
porter  en  sa  litièie  pardevant  lui^  car  il  ne  pouvoit 
aller  ni  chevaucher 3  et  inclina  le  prince  sitôt  qu'il 
le  vit. Le  prince  le  reçut  assez  courtoisement  et  puis 
lui  dit:  «Messire  James,  l'on  nous  donne  à  entendre 
que  la  revenue,  que  nous  vous  avons  donnée  et  oc- 
troyée, vous  parti  de  nous  et  revenu  en  voti'e  logis 
vous  la  résignales  et  donnâtes  tantôt  à  qualie 
écuyers:  si  saurions  Nolonliers  pourquoi  vous  fîtes 
ce,  ni  si  le  don  vous  fut  point  agréable.  »  «  Mon- 
seigneur, dit  le  chevalier,  par  ma  foi,  oil,  très  gran- 
dement, et  la  raison  qui  me  mut  au  faire  je  ^ous  la 
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(lirai.  Ces  quatre  écuyers  qui  ci  sont  m'ont  loiig- 
lemps  servi  bien  et  loyalement  en  plusieurs  grandes 
besognes j  et  encore  à  ce  jour  que  je  leur  fis  le  don, 
ne  les  avois-je  de  rien  rémunères  de  leurs  services;  et 
si  oncques  en  leur  jeunesse  ne  m'eussent  plus  servi 
que  ils  firent  à  la  bataille  de  Poitiers,  si  suis-je  tenu 
de  tant  et  plus  envers  eux:  car,  clier  sire,  je  ne  suis 
que  un  seul  homme  et  ne  puis  que  un  homme;  et  sur 
le  confort  et  aide  d'eux,  j'ai  empris  à  accomplir  le 
vœu  que  de  long  temps  avois  voué;  et  fus  par  la  force 
et  bonté  d'eux  le  premier  assaillant;  et  eusse  été 
mort  et  occis  en  la  besogne  s'ils  ne  fussent.  Donc- 
ques  quand  j'ai  considéré  îa  bonté  et  l'amour  qu'ils 
me  montrèrent,  je  n'eusse  mie  été  bien  courtois  ni 
avisé  si  je  ne  leur  eusse  guerdonné (récompensé); car 
monseigneur,  Dieu  mercy,  toujours  ai-je  assez  et 
aurai  tant  comme  je  vivrai,  ni  oncques  de  clie- 
vance  ne  m'ébahis  ni  ne  m'ébahirai.  Et  si  j'ai  fait 
cette  fois  contre  votre  volonté,  je  vous  prie,  cher 
sire,  que  vous  le  me  pardonnez,  et  soyez  tout  con- 
forté que  aussi  entièrement  comme  par  avant  vous 
serez  servi  de  moi  et  des  écuyers  à  qui  j'ai  le  don 
donné.  » 

Le  prince  considéra  les  paroles  du  chevalier,  et 
que  honorablement  et  raisonnablement  avoit  parlé; 
si  lui  dit:  «  Messire  James,  de  cliosc  que  vous  ayez 
fait  jà  ne  vous  blâmerai  ;  mais  vous  en  sais  bon 
gré;  et  pour  la  bonté  des  écuyers  et  que  tant  vous 
vous  louez  d'eux,  je  leur  accorde  votre  don,  et  vous 
rends  six  cents  marcs,  par  la  manière  et  condition 
que  devant  les  teniez.  »  Messire  James  d'Audley  re- 
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mercia  le  prince  moult  humblement  3  ce  fut  bien 
raison;  et  prit  congé  assez  tôt  après,  et  fut  rapporté 
en  son  logis.  Ainsi  alla  du  prince,  si  comme  je  fus 
adonc  informé,  et  de  messire  James  d^Audley  et  de 
ses  quatre  écuyers. 


CHAPITRE  CCCLXXL 

Comment  le  prince  fut  reçu  a  grand  honneur  de 
CEUX  de  Bordeaux  5  et  comment  le  cardinal    de 

PlERREGORT      s'eXCUSA      SAGEMENT     PAR       DEVERS      LE 
PRINCE. 

X  ANT  exploitèrent  le  prince  de  Galles  et  ses  routes 
(troupes)  que  ils  passèrent  sans  dommage  parmj 
Poitou  et  Saintonge  et  Tinrent  à  Blajesj  et  là  passè- 
rent la  Gironde  et  arrivèrent  en  la  bonne  cité  de 
Bordeaux.  On  ne  vous  pourroit  mie  recorder  la  fcte 
ni  la  solennité  que  ceux  de  Bordeaux,  bourgeois  et 
clergé,  firent  au  prince,  et  comme  honorablement 
ils  le  reçurent,  et  le  roi  de  France  aussi.  Si  amena 
le  dit  prince  le  roi  de  France  et  son  fils  en  l'abbaje 
de  Saint  Andrieu  (André);  et  là  se  logèrent  tous 
deux,  le  roi  de  France  d'un  lez  (côté)  et  le  prince 
d'autre.  Si  acheta  le  dit  prince  aux  barons ,  aux 
chevaliers  et  aux  écuyersde  Gascogue  Ja  plus  grand' 
partie  des  comtes  du  rovaume  de  France  qui  pris 
étoient,  et  cupaya  deniers  tous  apjia  ici  liés;  c!  là  eut 
plusieurs  assemblées  et  questions  des  chevaliers  et 
écuyers  de  Gascogne  et  d'ailleurs  ponr  la  prise  du 
roi  de  France,  l'ouïes  fois,  messire  Denis  de  Mort- 
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beque,  par  droit  d'armes  et  vraies  enseignes  qu'il 
eu  disoit  et  alléguoit,  le  demandoit.  Un  autie 
écujer  de  Gascogne,  qui  s'appeloit  Bernard  de 
Truttes,  y  disoit  avoir  grand  droit.  Si  en  y  eut 
plusieurs  paroles  devant  le  prince  et  les  barons  qui 
là  étoient.  Et  pour  tant  (attendu)  que  ces  deux  se 
contrarioient,  le  prince  mit  la  cliose  en  arrêt  jus- 
cpies  à  tant  qu'ils  fussent  revenus  en  Anglclerrej  et 
(jne  nulle  déclaration  n'en  seroit  faite,  fors  devant 
le  roi  son  père.  Mais  pour  ce  que  le  roi  de  France 
aidoit  à  soutenir  l'opinion  de  messire  Denis  de 
Mortbeque,  et  que  le  plus  il  s'inclinoit  à  lui  que  à 
nul  des  autres,  le  prince  tout  incontinent  fit  déli- 
vrer au  dit  messire  Denis  deux  mille  nobles  pour 
aider  à  son  état. 

Assez  tôt  après  la  venue  du  prince  à  Bordeaux, 
vint  le  cardinal  de  Pierregort,  qui  là  étoit  envoyé 
en  légation  du  pape,  si  comme  ci-dessus  est  dit^  et 
fut  plus  de  quinze  jours  ainçois  (avant)  que  le 
prince  voulut  parler  à  lui,  pour  la  cause  du  châtel- 
lain  d'Amposte  et  de  ses  gens  qui  été  avoient  en  la 
bataille  de  Poitiers  j  et  étoit  le  prince  informé  que  le 
cardinal  les  y  avoit  envoyés.  Mais  le  dessus  dit 
Taillerant  de  Pierregort,  par  moyens  que  il  acquit 
le  seigneur  de  Cliaumont,  le  seigneur  de  Montfer- 
rant  et  le  captai  de  Bucli  ses  cousins,  fit  tant  mon- 
trer de  bonnes  raisons  au  prince,  que  il  eut  voie  et 
accès  de  parler  à  lui.  Et  quand  il  fut  devant  lui,  il 
s'excusa  si  sagement  et  si  bien  que  le  prince  et  son 
conseil  le  tinrent  bien  pour  excusé  j  et  revint  en  l'a- 
uiour  du  priuce  comme  devant.  Et  passèrent  toutes 
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.ses  gens  parmi  rançons  convenables  j  etfut  mis  le  Châ- 
telain d'Amj)oste  à  finance  parmy  dix  mille  francs 
c|u'il  paja.  Depuis  commença  à  trai  1er  le  dit  cardi- 
nal sur  la  délivrance  du  roi  Jean  et  àmettre  parcons 
(propositions)  avant,  mais  je  m'en  passerai  briève- 
ment, pour  ce  que  rien  n'en  fut  fait. 

Ainsi  se  tenoient  et  tinrent  toute  la  saison  ensui- 
vant jusques  à  Carême  le  prince  de  Galles,  les  Gas- 
cons et  les  Anglois  en  la  cité  de  Bordeaux  ^'\  en 
grand  soûlas  et  en  grand  revel  (réjouissance) j  et 
dépendoient  follement  et  largement  l'or  et  l'argent 
qu'ils  avoient  gagné  et  que  leurs  rançons  leur  va- 
loient. 

Or  ne  vous  ai-je  pas  dit  les  joies  et  les  reveaux 
(réjouissances)  qui  furent  adoncques  en  Angleterre, 
quand  les  certaines  nouvelles  y  vinrent  de  la  beso- 
gne de  Poitiers  et  de  la  prise  du  roi  de  France,  et 
de  l'aventure  ainsi  comme  elle  étoit  avenue.  Ce  ne 
fait  pas  à  demander  si  le  roi  d'Angleterre  et  la  reine 
Philippe  sa  femme  furent  grandement  réjouis^  et  en 
fit-on  solennités  par  les  églises,  si  grandes  et  si  no- 
bles que  merveilles  seioit  à  penser  et  à  considérer. 
Si  éloient  très  bien  venus  chevaliers  et  écujers  qui 
revenoient  en  Angleterre,  qui  à  la  besogne  avoient 
été,  et  honorés  plus  que  les  autres. 

En  ce  temps  que  la  besogne  de  Poitiers  avinl, 
étoit  le  duc  de  Lancastre  en  la  comté  d'Evreux  et 


f  i)  Avant  que  le  [irlncc  de  (iallcs  emmenât  le  roi  Jean  en  AnijIileiTe, 
on  conclut  k  Boitlcaux  le  y.3  in;u-s  liiSj,  j'ar  la  melialion  des  Icgals, 
une  Irève  de  deux  aus  cuire  les  deux  royaumes  La  cliartc  de  celle 
Iréve  a  etc  |ml)liéc  par  Ryiucr,  T.  3.  Part.  i.  P.  i33  et  suiv.  '.  l">. 
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sur  les  marches  deCotentin,  messire  Pliilippe  de 
Navarre  et  messire  Godefroy  de  Harcourt  de-lez 
(près)  lui  jet  guerroyoient  laNormandie,  et  avoient 
guerroyé  toute  la  saison,  pour  la  cause  du  roi  de 
Navarre  que  le  roi  de  France  a  voit  emprisonné, 
ainsi  que  vous  savez.  Et  avoient  tiré  les  dessus  dits 
seigneurs  et  visé  trop  grandement  comment  ils  pus- 
sent avoir  été  en  la  chevauchée  du  prince:  mais  ils 
n'y  purent  parvenir,  caries  passages  de  la  rivière  de 
Loire  avoient  été  si  bien  gardés  de  tous  cotés  que 
ils  ne  purent  oncques  passer.  Dequoi  quand  ils 
ouïrent  dire  que  le  prince  avoit  pris  le  roi  de  Fran- 
ce, et  la  vérité  de  la  besogne  de  Poitiers,  ainsi 
qu'elle  se  porta,  si  en  furent  moult  grandement 
réjouis  ;  et  rompirent  leur  chevauchée  pour  tant 
(attendu)  que  le  duc  de  Lancastre  et  messire  Phi- 
lippe de  Navarre  voulurent  aller  en  Angleterre,^ 
ainsi  qu'ils  firent  ^'^'  ;  et  envoyèrent  monseigneur 
Godefroy  de  Harcourt  tenir  frontière  à  Saint- Sau- 
veur-le- Vicomte. 

CHAPriRE  CCCLXXIl. 

Comment   les  trois  états  furent    assemblés   en  la 
CITÉ  DE   Paris  pour   ordonner  du   gouvernement 

DU    ROYAUME   DE    FrâNCE. 

Si  le  royaume  d'Angleterre  et  les  Anglois  et  leurs 
alliés    furent  réjouis   de  la  prise  du  roi  Jean  de 

(i)  Selon  Robert  d'Avesburj  (P.  245)  le  duc  d  e  Lancastre  demeura 
ru  Bretagne  où  Edouard  ravoit  établi  capitaine  général^  et  Philippe 
de  Navarre  a'ia  seul  en  Angleterre.  J.  D. 
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France,  le  royaume  de  France  fut  grandement  trou- 
blé et  courroucé.  Et  il  y  avoit  bien  cause;  car  ce  fut 
une  très  grand'désolation  et  ennujable  pour  toutes 
manières  de  gens.  Et  sortirent  (présagèrent)  bien 
adoncques  les  sages  hommes  du  royaume  que  grands 
mesclicfs  en  naîtroient;  car  le  roi  leur  clief  et  toute 
la  bonne  chevalerie  de  France  ctoit  morte  ou  prise, 
et  les  trois  enfants  du  roi  qui  retournés  étoient  ^'\ 
Charles,  Louis  et  Jean  étoient  moult  jeunes  d'âge 
et  de  conseil  j  si  y  avoit  en  eux  petit  recouvrier  (res- 
source); ni  nul  des  dits  enfants  ne  vouloit  empren- 
dre  le  gouvernement  du  dit  royaume  ^"^ 

Avec  tout  ce,  les  chevaliers  et  les  écuyers  qui  re- 
tournés étoient  delà  bataille,  en  étoient  tant  liais  et 
si  blâmés  des  communes  que  ennuis  (avec  peine)  ils 
s'embatoient  (arrivoient)  es  bonnes  villes.  Si  parle- 

(i)  Charles  duc  de  Normandie  étoit  arrive  à  Paris  le  29  septembre, 
dix  jours  après  la  bataille  de  Poitiers,  suivant  les  C/iroiu,/i/es  de 
France,  Cbap.  19.  J.  \). 

(•2)  Celle  assertiou  est  démentie  par  des  ^e/f/es  rq)af/.i-fonccrnaul 
rélection  des  éclievins  et  consu's  de  I^ille,  expédiées  dès  le  2 d'octobre, 
trois  jours  après  TaiTivée  du  duc  k  Paris,  klalète  desquelles  il  prend 
titre  de  lieutenant  du  roi  de  France. ['Rec.  des  ordonnances,  T.  3.  P.  85.) 
Il  convoqua  d'aiUciu'S  ,  dans  la  même  qua'ilé,  les  états  généraux  pour 
le  1 5  du  même  mois  d'oclobre.  Il  uc  fit  en  cela  qu^ivanccr  de  six  se- 
iiiair.es  la  convocation  de  cette  assemblée  que  le  roi  sou  père  avoit 
indiquée  jiour  la  Saint  .André  suivante,  par  Tarliclc  sept  de  l'ordon- 
nance du  28  décembre  i355.  [Ordonnances. T. "^.P.iS.)  Au  reste, Frois- 
snrl  paroît  avoir  confondu  les  états  du  mois  d'octobre  i356  avec  ceux 
qui  s'assemblèrent  de  nouveau  le  5  février  i^Sr,  On  trouvera  dans  les 
Chroniques  de  France  le  récit  de  ce  qui  se  passa  dans  ces  difTércnfes 
assemblées:  on  consultera  avec  encore  plus  de  fruit  la  préface  du 
troisième  volume  des  ordonnances,  où  M.  Secousse  a  rérni  tout  ce 
qu'il  a  pu  découvrir  sur  celte  matière;  et  les  mémoires  du  même 
auteur,  pour  servir  h  i'hisloirede  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre. 
,1.    D. 
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meiitoient  et  murmuroient  ainsi  les  uns  sur  les 
autres.  Et  regardèrent  et  avisèrent  les  plusieurs  des 
sages  hommes  que  cette  chose  ne  pou  voit  longue- 
ment durer  ni  demeurer  en  tel  état,  que  on  n'y  mit 
remède;  car  se  tenoient  en  Cotentin  Anglois  et  Na- 
varrois  desquels  messire  Godcfroy  de  Harcourt 
étoit  chef,  qui  couroient  et  détruisoient   tout  le 

Si  avint  que  tous  les  prélats  de  Sainte  Église, 
évêques  et  abbés,  tous  les  nobles,  seigneurs  et  che- 
valiers, et  le  prévôt  des  marchands  et  les  bour- 
geois de  Paris,  et  le  conseil  des  bonnes  villes  du 
royaume  de  France  furent  tous  ensemble  en  la  cité 
de  Paris;  et  voulurent  savoir  et  ordonner  comment 
le  royaume  de  France  seroit  gouverné  jusques  adonc 
que  le  roi  leur  sire  seroit  délivré;  et  voulurent  en- 
core savoir  plus  avant  que  le  grand  trésor  que  on 
avoit  levé  au  royaume  du  temps  passé,  en  dixièmes, 
en  maletoultes  (maltôtes)^'^,  en  subsides,  et  en  for- 
ges de  monnoyes,eten  toutes  autres  extortions,dont 
leurs  gens  avoient  été  formenés  (vexés)  et  triboulés 
(tourmentés),  et  les  soudoyers  mal  payés,  et  le 
royaume  mal  gardé  et  défendu,  étoit  devenu:  mais 
de  ce  ne  savoit  nul  à  rendre  compte. 

Si  se  accordèrent  que  les  prélats  éliroient  douze  ^'^ 
personnes  bonnes  et  sages  entr'eux,qui  auroient 

(i)  Le  maltôte  étoit  un  impôt  extraordinaire  levé  pour  [a  première 
fois  en  1296  par  Philippe  le  Bel.  Cétoit  d'abord  le  centième,  puis  le 
cinquantième  des  biens  des  laïques  et  du  clergé.  J.  A.  B. 

(a)  Suivant  les  Chroniques  de  France,  Chap.  ao,  le  clergé  ne  nomma 
que  quatre  députés.  T.  D. 
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pouvoir, de  par  eux  et  de  par  le  clergé,  de  ordonner 
et  aviser  voies  convenables  pour  faire  ce  c[ue  dessus 
est  dit.  Les  barons  et  les  chevaliers  ainsi  élurent 
douze  autres  chevaliers  entr'eux,les  plus  sages  et 
les  plus  discrets,  pour  entendre  à  ces  besognes  j  et 
les  bourgeois,  douze  en  telle  manière.  Ainsi  fut  con- 
firmé et  accordé  de  commun  accord  :  lesquelles 
trente  six  personnes  dévoient  être  moult  souvent  à 
Paris  ensemble,  et  là  parler  et  ordonner  des  beso- 
gnes du  dit  royaume.  Et  toutes  manières  de  choses 
se  dévoient  déporter  par  ces  trois  états 5  et  dévoient 
obéir  tous  auties  prélats,  tous  autres  seigneurs, 
toutes  communautés  des  cités  et  des  bonnes  villes,  à 
tout  ce  que  ces  trois  états  feroient  etordonneroient. 
Et  toutesfois  en  ce  commencement  il  en  y  eut  plu- 
sieurs en  cette  élection  qui  ne  plurent  mie  bien  au 
duc  de  Normandie,  ni  à  son  conseil. 

Au  premier  chef  les  trois  états  défendirent  à  for- 
ger la  monnoie  que  on  forgeoit,  et  saisirent  les 
coins.  Après  ce  ils  requirent  au  dit  duc  qu'il  fut  si 
saisi  du  chancelier  le  roi  de  France  son  père  ^'\  de 
monseigneur  Robert  de  Lorris,  de  monseigneur  Si- 
mon  de  Bucj  ^''^,  de  Poillevilain  ^'^,   et  des  autres 

(1)  l'ienedc  la  Foiest  aicLevcqueLleKoucn  ,  chancelier  de  France. 
J.  D. 

{■2)  Premier  presitlcnt  du  parlcnirnt  de  Paris.  J.  D. 

(3)  Jean  PoilleviJain,  bourgeois  de  Paris,  souverain  m;iilre  des  mon- 
iitiies  et  luaîlre  des  complcs.  Les  t  lu-onùjiics  de  Fraixc  ajoutent  au\ 
ofliciers  uoiuuH'S  par  Froissart,  niessire  JNicolas  I3ra(juc  maître  il'liôtel 
du  roi,  d'abord  son  trésorier  et  ensuite  maître  des  comptes;  Euguer- 
rand  du  Petitcellier,  boingeois  de  Paris,  trésorier  de  France;  Jeaa 
Cbauveau  de  Chartres,  trésorier  des  guerres.  (  Clwoiiiijites  de  France, 
riiap.  -10.  )  J.  r>. 
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maîtres  des  comptes  et  conseillers  du  temps  passé 
du  dit  roi,  parcpioi  ils  rendissent  bon  compte  de 
tout  ce  (jue  on  avoit  levé  et  reçu  au  royaume  de 
France  par  leur  conseil.  Quand  tous  ces  maîtres  con- 
seillers entendirent  ce,  ils  ne  se  laissèrent  mie  trou- 
ver,  si  firent  que  sages:  mais  se  partirent  du  royaume 
de  France,  au  plutôt  qu'ils  purent  j  et  s'en  allèrent 
en  autres  nations  demeurer,  tant  cpieces  clioses  fus- 
sent revenues  en  autre  éîat. 


CHAPITRE  CCCLXXIII. 

Comment  les  trois  états  firejmt  faire   monnoie  de 
FIN  or;  et  comment  ils  envoyèrent  gens  d'armes 

CONTRE   MESSIRE   GoDEFROY    DE     HarCOURT. 

Après  ce  les  trois  états  ordonnèrent  et  établirent, 
de  par  eux  et  en  leurs  noms,  receveurs  pour  lever  et 
recevoir  toutes  maltoultes  (maltôles),  impositions, 
dixièmes,  subsides  et  toutes  autres  droitures  appar- 
tenants au  roi  et  au  royaume  j  et  firent  forger  nou- 
velle monnoie  de  fin  or  ,  que  on  appeloit  mou- 
tons ^'\  Et  eussent  volontiers  vu  que  le  roi  de  Na- 
varre fut  délivré  de  prison  du  cliâtel  de  Arleux  en 
Cambrésis  là  où  l'on  le  tenoit  j  car  il  sembloit  à  plu  - 


(i)On  a  conclu  h  tort  tle  cette  phrase  de  Froissart,  que  le  roi  Jeau 
étoit  le  premier  qui  eut  fait  fabriquer  les  pièces  de  monnoie  appelée 
moutons,  midtones  ou  mittoncs.  Le  Blanc,  dans  son  traité  des  ntonnoies 
a  fort  bien  prouvé  qu'elle  étoit  déjà  en  usage  au  temps  de  Saint  Louis. 
Cette  monnoie  dura  en  France  jusqu'au  règne  de  Charles  VIL  J.  A.  B. 
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sieurs  de  ceux  des  trois  états  que  le  royaume  en  se- 
roit  plus  fort  et  mieux  défendu  ,  au  cas  qu'il  you- 
droit  être  bon  et  féal:  pourtant  (attendu)  que  il  y 
avoit  petit  de  seigneurs  au  dit  royaume  à  qui  l'on 
se  put  rallier  ,  que  tous  ne  fussent  morts  ou  pris  à 
la  besogne  de  Poitiers.  Si  en  requirent  le  duc  de 
JNorràandie  que  il  le  voulut  délivrer;  car  il  leur  sem- 
bloit  que  on  lui  faisoit  grand  tort,  ni  ils  ne  savoient 
pourquoi  on  le  tenoit.  Le  duc  de  Normandie  ré- 
pondit adonc  moult  sagement  que  il  ne  l'oseroit  dé- 
livrer ni  mettre  conseil  à  sa  délivrance;  car  le  roi 
son  père  l'y  faisoit  tenir;  si  ne  savoit  mie  la  cause 
pourquoi.  Et  ne  fut  point  adoncques  le  roi  de  JNa- 
varre  délivré. 

En  ce  temps  nouvelles  vinrent  au  duc  de  Nor- 
mandie et  aux  trois  états  que  messire  Godefroy  de 
Harcourtharioit  (latiguoit)  et  guerroyoit  malement 
le  bon  pays  de  Normandie,  et  couroicnt  ses  gens, 
qui  n'étoicnt  mie  grand'foison,  deux  ou  trois  fois  la 
semaine  jusques  aux  faubourgs  de  Caen,  de  Saint  Lo 
en  Cotentin,  d'Evreux,  d'Avranclies  et  de  Coutan- 
ces;  et  si  ne  leur  alloit  nul  audevant.  Adoncques  or- 
donnèrent et  mirent  sus  le  duc  et  les  dits  trois  étals 
une  chevauchée  de  gens  d'armes  de  bien  trois  cents 
lances  et  cinq  cents  autres  armures  de  for;  et  y  éta- 
blirent quatre  capitaines,  le  seigneur  de  Rencval,  le 
seigneur  de  Cauny ,  le  seigneur  de  Riville  et  le  sei- 
gneur de  Freau\illc  ^'l  Si  partirent  ces  gens  d'ar- 

(i1  Les  Ghroniqiics  tic  France  placent  celte  expédition  au  mois  de 
novembre  de  cette  année,  et  en  rapportent  tout  iMionncur  h  Robert  de 
Cîcrmont,  lieutenant  du  duc  de  Normandie  en  ce!  te    province.  Les 
FROISSART.    T.    III.  I -^ 
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mes  de  Paris,  et  s'en  vinrent  à  Rouen  j  et  là  assem- 
blèrent-ils de  tous  côtés.  Et  y  eut  plusieurs  cheva- 
liers et  écuyers  d'Artois  et  de  Yermandois,  tels  que 
le  seigneur  de  Maunier,  le  seigneur  deCroqui,  mes- 
sire  Louis  de  Haveskierque  ,  messire  Oudart  de 
Renty,  messire  Jean  de  Tiennes,  messire  Euguer- 
rant  Deudin,  et  plusieurs  autres  j  et  aussi  de  Nor- 
mandie moult  de  ajDpertes  gens  d'armes.  Et  exploi- 
tèrent tant  CCS  seigneurs  et  leurs  gens  qu'ils  vinrent 
en  la  cité  de  Coutances  et  en  firent  leur  garnison. 


CHAPITRE  CCCLXXIY. 

Comment  messire  Godefroy  de  Harcourt  fut  mort 
ET  toute  sa  gent  déconfite  et  prise. 

WuAND  messire  Godefroy  de  Harcourt,  qui  hardi 
étoit  et  courageux  durement,  sçut  que  les  François 
étoient  venus  en  la  cité  de  Coutances,  si  les  désira 
grandement  à  trouver  sur  les  champs,  et  assembla 
tout  ce  qu'il  pouvoit  avoir  de  gens  d'armes,  d'ar- 
chers et  de  compagnons;  et  dit  que  il  chevauclieroit 
devers  eux.  Si  se  partit  de  Saint-Sau  veur-le- Vicomte  j 
etpouvoient  être  environ  cinq  cents  hommes,  que 
uns  que  autres.  Ce  propre  jour  chevauchoient  les 
François  et  avoient  envoyé  leurs  coureurs  décou- 
vrir. Si  rapportèrent  à  leurs  seigneurs  que  ils  avoient 

seigneurs  nommés  par  Froissart  sei~voient  probablement  sous  ses  or- 
dres; il  est  singulier  quMJ  ait  omis  de  uomraer  le  commandant  en  chef. 
(Chronique  de  France.  Chap.  2  3.)  J.  D, 
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vu  les  Navarrois.  D'autre  part  aussi  messire  Gode- 
froj  de  Harcourt  avoit  envoyé  ses  coureurs  qui 
a  voient  chevauché  un  autre  chemin  et  considéré  le 
convine (disposition)  des  François,  bannières  et  pen- 
nons,  et  quel  quantité  ils  é  toi  en  t. 

De  tout  ce  ne  fit  messire  Godefroy  compte  et  dit 
iianchement,  puisqu'il  véoit  (voy oit)  ses  ennemis, 
qu'il  les  combattroit.  Ainsi  mus  et  encouragés  ces 
gens  d'armes  d'encontrer  les  uns  les  autres,  si  se  or- 
donnèrent les  François  d'un  lez  (coté),  et  les  An- 
glois  et  Navarrois  d'autre.  Messire  Godefroy  de 
Harcourt  mit  les  archers  devant,  ce  qu'il  en  avoit, 
pour  traire  (tirer)  et  blesser  les  François.  Quand 
messire  Raoul  de  Raineval  en  vit  la  manière,  il  fit 
toutes  manières  de  gens  descendre  à  pied  et  eux 
paveschier  (abriter)  et  targier  (parer)  de  leurs  tar- 
ges (boucliers)  contre  le  trait,  et  commanda  que  nul 
n'allât  avant  sans  commandement.  Les  archers  de 
monseigneur  Godefroy  commencèrent  à  approcher, 
ainsi  que  commandé  leur  fut,  et  à  développer  sajet- 
tes  (flèches)  à  force  de  bras.  Ces  gens  d'armes  de 
France,  chevaliers  et  écuyers,  qui  étoient  fort  ar- 
més, paveschiés  et  targiés  ^'\  laissoient  traire  (ti- 
rer) sur  eux  j  mais  cil  (cet)  assaut  ne  leur  portoit 
point  de  dommage.  Et  tant  furent  en  cet  état,  sans 
eux  mouvoir  ni  reculer,  que  cils  (ces)  archers  eu- 
rent employé  toute  leur  artillerie,  et  ne  savoienl 
mais  de  quoi  traire.  Adoncques  jetèrent-ils  leurs 
arcs  jus  (à  bas)  et  prirent  (commencèrent)  à  ressor- 

(i)  Armés  fie  pavois  cl  de  boucliers.  '.   \.  I>. 


26o  LES   CHRONIQUES  (i356) 

tir  vers  les  gens  d'armes  qui  étoient  tous  rangés  au 
long  d'une  haie,  messire  Godefroy  tout  devant,  sa 
bannière  en  présent.  Lors  commencèrent  les  arcliers 
François  à  traire  moult  vîtement  et  à  recueillir  sa- 
jettes  (flèches)  de  toutes  parts,  car  grand'foison  en 
y  a  voit  sur  les  champs,  et  employer  sur  ces  Anglois 
et  Navarrois;  et  aussi  gens  d'armes  approchèrent 
vîtement.  Là  eut  grand  hutin  et  dur  quand  ils  fu- 
rent tous  venus  main  à  main;  mais  les  gens  de  pied 
de  monseigneur  Godefroy  ne  tinrent  point  de  con- 
roy  (ordre)  et  furent  tantôt  déconfits. 

Quand  messire  Godefroy  eut  aperçu  l'ordon- 
nance, si  se  retraist  (retira)  tout  sagement  et  tout 
bellement  au  fort  d'un  vignoble  "-'^  enclos  de  drues 
(vives) haies,  et  entrèrent  toutes  ses  gens  là  dedans 
ceux  qui  y  purent  venir.  Quand  les  chevaliers  Fran- 
çois qui  là  étoient  en  virent  la  manière,  ils  se  mirent 
tous  à  pied,  ceux  qui  à  cheval  étoient  demeurés,  et 
avironnèrent  le  fort  et  avisèrent  comment  ilsy  pour- 
roient  entrer.  Si  allèrent  tout  autour  tant  que  ils 
trouvèrent  voie;  et  se  aherdirent  ^""^  entr'eux  pour 
entrer  là  dedans. 

Tout  ainsi  comme  ils  avoient  tournoyé  autour  des 
haies,  en  quérant  voie  et  entrée,  messire  Godefroy 
de  Harcourt  et  les  siens  qui  enclos  étoient  avoient 

(i)  On  sera  peut-être  surpris  de  trouver  un  vignoble  auprès  de  St.- 
Sauveur-Ie-Mcoiute;  il  tfen  existe  aucun  depuis  long-temps  dans  la 
basse  TSormandie:  mais  il  est  certain  que  depuis  Tépoque  dont  il  s'a- 
git il  y  en  avoit  encore  quelques-uns  dans  les  environs  de  Caen,  comme 
Ta  prouvé  M.  Huet  dans  son  ouvrage  sur  les  origines  de  cette  ville, 
P.  109.  J.  D. 

(2)  Se  serrèrent  les  uns  contre  les  autres.  J.  D. 
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aussi  tournoyé,  et  se  arrêtèrent  à  ce  foible  lez  (côté) 
sitôt  que  les  François  se  tinrent  cois.  Là  eut  féru, 
lancé  etesticjuié(frappé  d'estoc)et  fait  maintes  apper- 
tises  (l'armes  j  et  coûta  aux  François  de  leurs  gens 
grandement  ainçois  (avant)  qu'ils  pussent  avoir  la 
voie  et  le  passage  à  leur  volonté.  Toutesfois  ils  y  en- 
trèrent j  et  fut  la  bannière  au  seigneur  de  Raineval 
toute  la  première  qui  dedans  entra,  et  il  tantôt 
après,  et  chevaliers  et  écuyers  après.  Lors  qu'ils  fu- 
rent au  clos,  il  y  eut  grand  liutin  et  dur,  et  maints 
hommes  renversés;  et  ne  tinrent  mie  les  gens  mon- 
seigneur Godefroy  conroy  (ordre),  ainsi  qu'il  .cui- 
doit  (croyoit)  que  ils  dussent  faire,  et  qu'ils  lui 
a  voient  promis.  Si  s'enfuirent  et  partirent  la  plus 
grand'partie,  et  ne  purent  souffrir  les  François. 
Quand  messire  Godefroy  de  Harcourt  vit  ce  et  que 
mourir  ou  être  pris  le  convenoit,  car  fuir  il  ne  pou- 
voit,  mais  plus  cher  avoit  à  mourir  que  à  être  pris, 
il  prit  une  hache  et  dit  à  soi-même  que  il  se  ven- 
droitj  et  s'arrêta  sur  son  pas,  pied  avant  autre,  pour 
être  plus  fort^  car  il étoit boiteux  d'une  jambe,  mais 
grand'force  avoit  en  ses  bras.  Là  se  combattit  vail- 
lammentj  longuement  et  haidiment;  et  n'osoit  nul 
attendre  ses  coups. 

Quand  les  François  en  virent  la  manière  et  qu'il 
donnoit  ses  coups  si  grands  qu'ils  le  rcssoingnoient 
(redoutoieut),  si  montèrent  deux  hommes  d'arnns 
sur  leurs  coursiers  et  abaissèrent  leurs  lances,  et 
s'en  vinrent  tous  d'une  em peinte  (attaque)  sur  le 
dit  chevalier,  et  l'acousuivircnt  (atteignirent)  tous 
ensemble    d'un  coup   de    leurs   glaives,    tellement 
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qu'ils  le  portèrent  par  terre.  ^'^  Quand  il  fut  chu, 
oncques  puis  ne  se  releva  j  car  il  fut  liâté;  et  n'avoit 
mie  gens  de-lez  (près)  lui  qui  y  entendissent  ni  qui 
faire  aussi  le  pussent.  Lors  s'avancèrent  aucuns  hom- 
mes d'armes  atout  (avec)  épées  de  guerre,  fortes^ 
dures  et  étroites j  et  lui  enfilèrent  pardessous  au 
corps,  et  là  le  tuèrent  sur  la  place.  Ainsi  fma  messire 
Godefroy  de  Harcourt,  qui  jadis  amena  le  roi 
d'Angleterre  et  son  effort  en  Cotentin ,  et  lui  montra 
passage  parmi  Normandie.  Si  furent  là  tous  morts 
et  pris  ceux  qui  avecques  lui  étoientj  et  ceux  qui 
échapper  purent  retournèrent  à  Saint-Sauveur-le- 
Vicomte.  Cette  avenue  vint  environ  la  Saint  Martin 
en  hiver,  l'an  mil  trois  cent  cinquante  six. 


CHAPITRE  CCCLXXV. 
Comment  le  roi  d'Angleterre  envoya,  quatre  cents 

HOMMES     d'armes     POUR     PRENDRE     LA     SAISINE    DE    LA 
TERRE  MESSIRE  GoDEFROY  DE  HaRCOURT  5  ET  COMMENT 

LE  ROI  Jean  fut  mené  en  Angleterre. 

A-PRÈs  la  déconfiture  et  la  mort  du  dessusdit  cheva- 
lier et  le  champ  tout  délivré,  retournèrent  les  Fran- 
çois à  Coutances,  et  amenèrent  là  leurs  gains  et 
leurs  prisonniers  j  puis  s'en  retournèrent  assez  tôt 
après  en  France  devers  le  duc  de  Normandie  que  on 

(i)  Les  îm  riiués  alnègcut   considérablement  la  fin  de  ce  chapitre. 
J.   D. 
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clanioit  adonc  régent  ^'\  et  devers  les  trois  états, 
qui  moult  honorèrent  les  clievaliers  et  écuyers  qui 
en  Cotentin  avoient  été.  Si  demeura  ainsi  cette 
chose;  et  se  tint  Saint-Sauveur-le-Yicomte  en  avant 
pour  Angleche  (Angloise),  et  toute  la  terre  de  mon- 
seigneur Godcfroy  de  Harcourt;  car  il  l'avoit  ven- 
due après  son  décès  au  roi  d'Angleterre,  et  en  avoit 
éloigné  et  déshérité  monseigneur  Louis  de  Har- 
court  son  neveu ,  pour  tant  (attendu)  que  le  dit  mes- 
sire  Louis  ne  s'étoit  voulu  retourner  de  son  côté  et 
aider  à  contreveniier  la  mort  du  comte  de  Harcourt 
son  frère  que  le  roi  Jean  avoit  fait  mourir  honteuse- 
ment assez  près  de  Rouen.  De  quoi  sitôt  que  le  roi 
d'Angleterre  entendit  ces  nouvelles  de  la  mort 
monseigneur  Godefroy,  il  fut  moult  courroucé  et  le 
plaignit  assez,  et  envoya  gens  d'armes,  chevaliers 
et  écuyers  et  arbalétriers  plus  de  quatre  cents,  par 
mer,  pour  prendre  saisine  de  la  dite  terre  de  Saint 
Sauveur, quibien  vaut  seize  mille  francs  de  revenue 
par  an,  et  fit  capitaine  et  gardien  pour  ce  temps  de 
le  terre  et  des  châteaux  monseigneur  Jean  de  Lisle, 
appert  chevalier  durement  Si  demeura  ainsi  cette 
chose. 

Les  trois  états  entendirent  toute  cette  saison  aux 
ordonnances  du  royaume;  et  étoit  le  dit  royaume 
de  France  tout  gouverné  par  eux. 

Tout  cet  hiver  ensuivant  se  tint  le  prince  et  la  plus 

(i)  Le  duc  de  Normandie  iir  prcnoit  alors  (jiic  le  tilie  do  lieuU-n.iiil 
du  roi  son  p«'Tc;  il  paroîl  (jn'il  ne  prit  celui  deré^je  nt  que  vers  K-  ('•iii- 
menccnirnt  de  l'année  i358.  (\ Kycz  les  Mémoires  Hc  Charles  le  Muii- 
vais  par  M.  Secouîise,  T,  i.  P.  io.i,  et  T.  i.  P  70  et  suiv  ;  J.  P. 
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grand'partiedes  seigneurs  d'Angleterre,  qui  à  laba- 
taille  de  Poitiers  avoient  été,  à  Bordeaux  sur  Giron- 
de, en  grand  revel  (réjouissance)  et  ébatementj  et 
entendirent  tous  ces  temps  àpourveoir  navire  et  à 
ordonner  leurs  besognes  bien  et  sagement  pour  em- 
mener leroideFrancect  son  fds  ettoute lapins  grand' 
partie  des  seigneurs  qui  là  étoient,  en  Angleterre. 

Quand  ce  vint  que  la  saison  approcha  que  le 
prince  dut  partir  et  que  les  besognes  étoient  ainsi 
que  toutes  prêtes,  il  mandatons  les  plus  liants  barons 
deGascogne,  le  seigneur  de Labret(A}bret) premiè- 
rement, le  seigneur  de  Mucident  (Mucidan),  le  sei- 
gneur del'Esparre,  le  seigneur  de  Longeren  (Lan- 
gojran),le  seigneur  de  Pommiers,  le  seigneur  de 
Courton,le  seigneur  de  Rosem,le  seigneur  de  Con- 
don,  le  seigneur  de  Cliaumont,  le  seigneur  de 
Moniferrant,  le  seigneur  de  Landuras,  messire 
Ajraeri  de  Tarse,  le  captai  de  Bucli,  le  soudicli  de 
Lestrade  et  tous  les  autres;  et  leur  fit  et  montra 
pour  lors  très  grand  signe  d'amour,  et  leur  donna 
et  promit  grands  profits,  c'est  tout  ce  que  Gascons 
aiment  et  désirent,  et  puis  leur  dit  finalement  qu'il 
s'en  vouloit  aller  en  Angleterre  et  y  meneroit  au- 
cuns d'eux,  et  laisseroit  les  autres  au  pays  de  Bor- 
delois  et  de  Gascogne  pour  garder  la  terre  et  les 
frontières  contre  les  François  *•''.  Si  leur  mettoit  en 
abandon  cités,  villes  et  cliâteaux,  et  leur  recomman- 
doit  à  garder  ainsi  comme  leur  héritage.  Quand  les 
Gascons  entendirent  ce  que  le  prince  de  Galles 

f  l'iTout  ce  qui  suit  est  omis  dans  ies  imprimés  jusqu'à  ces  mo^siTantôe 
ces  choses  Jail.es  le  dit  prince  entra  en  mer,  deux  pages  plus  loin.  etc,J.l>. 
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ains-né  (aîné)  fils  au  roi  leur  seigneur  en  vouloit 
mener  hors  de  leur  puissance  le  roi  de  France  que 
ils  avoient  aidé  à  prendre,  si  n'en  furent  mie  de 
premier  bien  d'accord,  et  dirent  au  prince:  «  Cher 
sii-e,  nous  vous  devons  en  quanque  (tout  ce  que) 
nous  pouvons  toute  honneur,  toute  obéissance  et 
loyal  service,  et  nous  louons  de  vous  en  quanque 
ftout  ce  que)  nous  pouvons  ni  savons  j  mais  ce  n'est 
pas  notre  intention  que  le  roi  de  France,  pour  le- 
quel nous  avons  eu  grand  travail  à  mettre  au  point 
oii  il  est, vous  nous  éloigniez  ainsi;  car,  dieu  mercj, 
il  est  bien  et  en  bonne  cité  et  forte,  et  sommes  forts 
et  gens  assez  pour  le  garder  contre  les  François,  si 
de  puissance  ils  le  vous  vouloient  ôter.  »  Adonc  ré- 
pondit le  prince:  «  Chers  seigneurs,  je  le  vous  accorde 
moult  bien;  mais  monseigneur  mon  père  le  veut 
avoir  et  voir,  et  du  bon  service  que  fait  lui  avez  et 
à  moi  aussi  vous  en  savons  gré,  et  vous  sera  gran- 
dement reméri  (récompensé.)» 

Néantmoins  ces  paroles  ne  pouvoient  apaiser  les 
Gascons  que  le  prince  leur  éloignât  le  roi  de  France, 
jusquesà  ce  que  messire  Regnault  de  Cobham  et 
messire  Jean  Chandos  y  trouvèrent  moyen;  car  ils 
sentoient  les  Gascons  convoiteux.  Si  lui  dirent  : 
«Sire,  sire,  offrez  leur  une  somme  de  florins,  et 
vous  les  verrez  descendre  à  votre  requête  ».  Adonc- 
ques  leur  offrit  le  prince  soixante  mille  florins.  Ils 
n'en  voulurent  rien  faire.  Finalement,  on  alla  tant 
de  l'un  à  l'autre  que  un  accord  se  fit  parmi  cent  mille 
francs  que  le  prince  dut  délivrer  aux  barons  de 
Gascogne,  pour  départir  entr'eux;  et  en  fit  sa  délie» 
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et  leur  fut  la  dite  somme  payée  et  délivrée  aiiiçois 
(avant)  que  le  prince  partit. 

Après  tout  ce  il  institua  quatre  barons  de  Gasco- 
gne à  garder  tout  le  pays  jusques  à  son  retour,  le 
seigneur  de  Labret  (Albret),  le  seigneur  de  l'Es- 
parre,  le  seigneur  de  Pommiers  et  le  seifijneur  deRo- 
sem.  Tantôt  ces  choses  faites  ledit  prince  entra  en 
mer  *^'^ ,  à  (avec)  belle  na\  ie  (flotte)  et  grosse  de  gens 
d'armes  et  d'archers;  et  emmena  avecques  lui  grand' 
foison  de  Gascons ,  le  captai  de  Buch ,  messire 
Aimery  de  Tarse,  le  seigneur  de  Landuras,le  sei- 
gneur de  Mucident,  le  soudich  de  Lestrade,  et  plu- 
sieurs autres.  Si  mirent  en  un  vaissel,  tout  par  lui, 
le  roi  de  France  pour  être  mieux  à  son  aise. 

En  cette  navie  ("flotte)  avoit  bien  cinq  cents  hom- 
mes d'armes  et  deux  mille  archers, pour  les  périlset 
les  rencontres  de  sur  mer;  car  ils  étoient  informés, 
avant  leur  département  à  Bordeaux,  que  les  trois  états 
par  lesquels  le  royaume  étoit  gouverné,  avoient  mis 
sus  en  ]\ormandie  et  au  Crotoy  deux  grosses  armées 
de  soudoyers  pour  aller  au  devant  des  Anglois  et 
eux  tollir(enlever)leroide  France.  Mais  oncquesils 
n'en  virent  apparant:  si  furent-ils  onze  jours  et  onze 
nuits  sur  mer,  et  arrivèrent  au  douzième  au  havre 
de  Zanduich  (Sandwich)  ^'^  :    puis  issirent  les  sei- 

(i)  Suivant  les  Chion.  de  France,  Chap.  34,  rembarejiiemeat  se  lit 
ea  1357  Le  mardi  après  Pâques  quifutle  XFI'^.  jour  d'avril.  On  ne  sait 
si  les  mots  qui  fut  le  16  d^avril,  se  rapportent  au  jour  de  Pâques  ou  au 
mardi  d'après;  mais  dans  Tun  ou  l'autre  cas  il  y  a  une  faute,  car  Pâques 
arriva  celte  année  le  9  avril  et  le  mardi  suivant  fut  le  1 1.  J.  D. 

(2~i  Ils  arrivèrent  en  Angleterre  !e  4  de  mai,  et  a  Londres  le  24  du 
même   mois,    suivant   Pauteur  des  Chron.   de  France.  Seloa  Thomas 
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gneurs  hors  des  navires  et  des  vaisseaux  et  se  hé- 
bergèrent en  la  dite  ville  de  Sandwich  et  es  villages 
environ.  Si  se  tinrent  illec  (là)  deux  jours  pour  eux 
rafraîchir  et  leurs  chevaux.  Au  tiers  jour  ils  se  parti- 
rent et  s'en  vinrent  à  saint  Thomas  de  Cantorbie 
(Canterbury).  Ces  nouvelles  vinrent  au  roi  d'Angle- 
terre iet  à  la  reine  que  leur  fds  le  prince  étoit  arrivé 
et  avoit  amené  le  roi  de  France:  si  en  furent  gran- 
dement réjouis,  et  mandèrent  tantôt  aux  bourgeois 
de  Londres  que  ils  s'ordonnassent  si  honorablement 
comme  il  appartenoit  à  tel  seigneur  recevoir  que  le 
roi  de  France.  Ceux  de  la  cité  de  Londres  obéirent 
au  commandement  du  roi, et  se  vêtirent  par  connéta- 
blies  (compagnies)  très  richement,  et  se  ordonnèrent 
de  tous  points  pour  le  recueillir  3  et  se  vêtirent  tous 
les  métiers,  de  draps  différents  l'un  de  l'autre. 

Or  vint  le  roi  de  France,  le  prince  et  leurs  routes 
(troupes)  à  Saint  Thomas  de  Cantorbie  (Canterbury) 
oii  ils  firent  leurs  offrandes,  et  y  reposèrent  un  jour. 
A  leudemain  ils  chevauchèrent  jusques  à  Rocestre 
(Rochestcr)j  et  puis  reposèrent  là  un  jour:  au  tiers 
jour  ils  vinrent  à  Dardefort  (Darlford),  et  au  quart 
jour  à  Londres,  où  ils  furent  très  honorablement 
reçus  j  et  aussi  avoient-ils  été  par  toutes  villes  où  ils 
avoient  passé.  Si  étoit  le  roi  de  France,  ainsi  que  il 
chevauchoit  parmi  Londres,  monté   sur  un  grand 

Ollerbournc ,  P.  141,  cl  VS''alsingliam,  P.  164^  ils  iirrivtrtul  le  5  lua; 
non  h  Sandwich,  mais  à  Pljinoulli.  Les  écrivains  Au^lois  poiuroienj 
bien  avoir  raison  sur  le  lien  du  ilébarqueincnl;  car  dans  l'ordre  que  le 
roi  iPAiiglelerre  expédia  le  20  mars  pour  faire  tout  préparer  sur  la 
roule  de  sou  fils  et  du  roi  son  prisonnier,  il  est  dit  qu'i's  dcvoicut  arri- 
ver» Plymoulli.(Vov.  Rynier,T.  3.  Part.  i.  P.  i33.  )  J.  U. 
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blanc  coursier,  très  bien  arréé  et  appareillé  de  tous 
points, et  le  prince  de  Galles  sur  une  petite  liaquenée 
noire  de-lez  (près)  lui.  Ainsi  fut-il  convoyé  tout  au 
long  de  la  cité  de  Londres  jusques  à  l'hôtel  de  Sa- 
voje,  lequel  hôtel  est  héritage  au  duc  de  Lancas- 
tre.  Là  tint  le  roi  de  France  un  temps  sa  mansion; 
et  là  le  vinrent  voir  le  roi  d'Angleterre  et  la  reine 
qui  le  reçurent  et  fetoyèrent grandement,  car  bien 
lesavoient  faire-  et  depuis  moult  souvent  le  visi- 
toient  et  le  consolaçoient  de  ce  qu'ils  pouvoient. 
Assez  tôt  après  vinrent  en  Angleterre,  par  le 
commandement  du  pape  Innocent  YP,  les  deux 
cardinaux  dessus  nommés ,  messire  Tallcrant  de 
Pierregort  (Périgord)  et  messire  Nicolle,  cardinal 
d'Urgel.  Si  commencèrent  à  proposer  et  à  entamer 
traités  de  paix  entre  l'un  et  l'autre,  et  moult  y  tra- 
vaillèrent '^'^^  mais  rien  n'enpurent  exploiter.  Toutes- 
fois  ils  procurèrent  tant  parmi  bons  moyens  que 
unes  trêves  furent  données  entre  les  deux  rois  et 
leurs  confortants,  à  durer  jusques  à  la  Saint- Jean 
Baptiste,  l'an  mil  trois  cent  cinquante  neuf.  Et 
furent  mis  hors  de  la  trêve  messire  Philippe  de  Na- 
varre et  tous  ses  alliés  les  hoirs  le  comte  de  Mont- 
fort  et  la  duché  de  Bretagne  ^^\ 

(i)  Kiiyghton rapporte  unirait  assez  singulier,  à  Toccasion  des  mou- 
vements que  se  donna  le  pape  pour  procurer  la  paix  entre  la  France  et 
TAugleterre  après  la  bataille  de  Poitiers,  et  de  la  partialité  qu''il  mon- 
troit  pour  la  France  sa  patrie.  Pour  insulter  aux  François,  dit-il,  qui 
â'étoienl  laissés  battre  par  une  poignée  d'Anglois, on  ailicha  en  plusieurs 
lieux  ces  mots:  Ore  est  le  pape  devenu  Francejs  e  Jesii  devenu  Engley. 
Ore  serra  veou  qefra  plus  Ij  pape  ou  Jésus.  (  Knyghton,Col.26i5)  J.D. 

(2)  Il  j  a  plusieurs  erreurs  dans  le  peu  de  mots  que  dit  Froissart  con- 
cernant cette  trêve,  i».  ElJc  fut  conclue  non  en  Angleterre,  mais  a  Bor- 
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Un  peu  après  fut  le  roi  de  France  translaté  de 
l'hôtel  de  Savoyeet  remis  au  cliâtel  de  Windsor  ^'', 
et  tous  ses  liôtels  et  gens.  Si  alloit  voler,  chasser, 
déduire  et  prendre  tous  ses  ébatements  environ 
Windsor,  ainsi  cju'il  lui  plaisoit,  et  messire  Philippe 
son  fils  aussi j  et  tout  le  demeurant  des  autres  sei- 
gneurs, comtes  et  barons,  se  tenoient  à  Londres: 
mais  ils  alloient  voir  le  roi  quand  il  leur  plaisoit,  et 
étoient  reçus  sur  leur  foi  tant  seulement. 


CHAPITRE  CCCLXXVI. 

Comment  le  roi  d'Ecosse,  qui  prisonnier  étoit  e\ 
Angleterre,  fut  mis  a  rançon  et  sur  quelle 
condition. 

V  ous  avez  ouï  recorder  ci-dessus  en  cette  histoire 
comment  le  roi  d'Ecosse  fut  pris  par  bataille  assez 
près  de  la  cité  de  Diirham  en  Northumberland ,  du 
temps  que  le  roi  d'Angleterre  séoit  devant  Calais; 
et  fut  prisonnier  en  Angleterre  neuf  ans  et  plus. 
Or  a  vint  en  cette  saison,  assez  tôt  après  que  ces 
trêves  furent  données  entre  France  et  Angleterre, 

deaux  le  23  mars  de  celte  année,  plusieurs  jours  avant  le  départ  du 
prince  de  Galles  et  dû  roi  Jean  pour  l'Angleterre.  2°.  Elle  devoit  durer 
seulement  jusqu'au  jour  de  Pâques  1 359  inclusivement,  et  noujusqu'k 
lafétc  de  St.  Jean  Baptiste.  3°.  Philippe  de  Navarre  et  les  liéritiers  du 
comte  de  Monlfort  y  cloient  expressément  compris.  (  Voy.  celte  charte 
dansRymcr,  T.  <.Part.  i.  P.  i33  et  suiv.  )  J.  D. 

(i)  Il  fut  ensuite  Iran-^porlé  au  château  de  Hertford  sous  la  <;anle  de 
Roger  Bcauchamp.  David  roi  (Vl'.cossc  y  éloit  és^alemcnt  relcn'.i  prison- 
nier. Le  roiJeanfut  transféré  plus  tard  dans  dilFérents  aulres  cli;\teau\  , 
p;ir  crainte  qu'on  ne  le  délivrât  par  la  force  ou  la  trahison.  J.  A.  B. 
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les  deux  cardinaux  dessus  nommés  et  l'évêcjue  de 
Saint  Andiieu  (Andrew)  d'Ecosse  s'embesognèrent 
et  mirent  en  peine  de  la  délivrance  du  roi  d'Ecosse; 
et  tant  se  porta  cil  (ce)  traité  f[ue  il  se  fit,  par  telle 
manière  que  le  roi  David  ne  se  devoit  jamais  ar- 
mer contre  le  roi  d'Angleterre  ni  son  royaume  con- 
seiller, ni  consentir  à  son  loyal  pouvoir  ses  hommes 
à  eux  armer  pour  grever  ni  guerroyer  Angleterre. 
Et  devoit  encore  le  roi  d'Ecosse,  lui  revenu  en  son 
royaume,  mettre  toute  la  peine  et  diligence  qu'il 
pourroit  envers  ses  hommes,  afin  que  le  royaume 
fut  tenu  en  fief  et  hommage  du  roi  d'Angleterre  ^''i 
Et  si  ce  ne  vouloit  accorder  le  pays, le  roi  d'Ecosse 
jureroitsolemnellement  à  tenir  bonne  paix  et  ferme 
envers  le  roi  d'Angleterre;  et  obligeoit  et  aloioit 
(lioit)  son  royaume,  comme  droit  sire  et  héritier, à 
payer  dedans  dix  ans  cinq  cent  mille  nobles.  Et  en 
devoit,  à  la  requête  du  roi  d'Angleterre,  envoyer 
pièges  et  otages,  tels  que  le  comte  Douglas,  le 
comte  de  Moret  (Moray),  le  comte  de  Mare  (Mar), 
le  comte  de  Surlaiit  (Sutherland),  le  comte  de  Fi 
(Fife) ,  lebaron  de Yersi  (Vescy)  et  messire  Guillaum  e 


(i)  Il  n''est  fait  aucune  mention  de  cette  clause  dans  le  trailé,  ni  dans 
les  conventions  préliminaires.  Froissart  paroît  assez  mal  informe'  de 
tout  ce  qui  concerne  la  délivrance  du  roi  d'Ecosse.  La  clause  la  plus 
onéreuse  du  traité  est  Pobligation  de  pajer  au  roi  d'Angleterre,  jiour 
la  rançon  de  David  Bruce,  cent  mille  marcs  sterlings  en  dix  ans,  savoir 
dix  mille  marcs  chaque  année  jusqu'à  l'entier  payement,  ])Our  la  sûreté 
duquel  le  roi  d'Ecosse  devoit  livrer  vingt  otages  qui  sont  tous  nommés 
dans  le  trailé:  il  fut  conclu  à  Berwick  Je  3  octobre  de  cette  année  1357. 
On  peut  consulter  à  ce  sujet  Kyuier,  T.  3.  Part.  I.  depuis  laP.  i45 
ju.squ'klaP,  i58.  J.D. 
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Chamois  ^'\  Et  tous  icciix  dévoient  demeurer  eu 
Angleterre  comme  prisonniers  et  ôtagiers  (otages) 
pour  le  roi  leur  seigneur,  jusques  au  jour  que  cil 
(cet)  argent  seroit  tout  payé.  De  ces  ordonnances  et 
obligations  furent  faits  instruments  publics  et  let- 
tres patentes  scellées  d'un  roi  et  de  l'autre. 

Ainsi  fut  adoncques  le  roi  d'Ecosse  délivré  ^'3 
et  se  partit  d'Angleterre  et  revint  arrière  en  son 
pays,  et  la  reine  ^^^  Isabelle  sa  femme,  sœur  au  roi 
d'Angleterre.  Si  fut  le  dit  roi  moult  conjoui  de  tous 
ses  hommes,  et  visita  tout  son  paysj  et  puis  vint 
demeurer,  pendant  que  on  lui  appareilloit  le  fort 
château  de  Haindebourch  (Edimbourg)  qui  étoit 
tout  dépecé,  à  Saint  Janston  (Perth)  ^^',  une  bonne 
ville  et  marchande,  sur  une  rivière  que  on  appelle 
ïay. 


(i)  Au  lieu  des  deux  derniers,  Johnes  dans  sa  traduction  nomme  sir 
Thomas  Bisset  et  Tévêque  de  Caithness.  Lord  Hailes  cite  les  noms  de 
Stewart,  TNIarcli,  Mar,  Ross  Angus,  etc.  J.  A.  B. 

(2)  La  Scala  clironica  fixe  k  la  Saint-Michel  Tépoque  de  la  eleliviaiice 
de  David.  J.  A.  B. 

(3)  Elle  s'appeloit  Jeanne  et  non  Isabelle.  C'est  sa  mèi'c  qui  portoit 
ce  nom.  J.  A.  B. 

(4)  Les  rois  d'Ecosse  habitoient  le  château  de  Sc^ne  près  de  Pcrllu 
J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CCCLXXVII. 

COMMEKT  LE  DUC  DE  LaA'CASTRE  ASSIÉGEA  LA  CITÉ  DE 
JKeMJES;  ET  CO:\IMENT  MESSIRE  BerTRAN  DU  GuES- 
CLIN  SE  CO:\IBATTIT  A  MESSIRE  NiCOLAS  d'AnGOR>'E 
DEVANT   LA    DITE     CITÉ. 

jIjNViron  la  my  may  ^'^ ,  l'an  de  grâce  mil  trois  cçnt 
cinquante  sept,  mit  le  duc  de  Lancastre  sus  une 
grosse  clievaucliée  de  gens  d'armes  en  Bretagne, tant 
d'Anglois  que  de  Bretons  de  l'aide  de  la  comtesse 
de  Montfort  et  son  jeune  fils  qui  jà  s'armoit  et  che- 
vauclioit,  et  étoient  bien  mille  hommes  d'armes  très 
bien  appareillés  et  cinq  mille  d'autres  gens  parmi  les 
arcliers.  Et  se  partirent  ces  gens  d'armes  de  Henne- 
bont,  et  \inrent  ardant  et  exillant  (ravageant)  le 
pays  deBretagne,  devant  la  bonne  cité  de  Piennes.Si 
l'assiégea  le  dit  duc  tout  à  l'environ,  et  s'y  tint  tout 
le  temps  ensuivant  à  (avec) grand  ost  (armée) et  bel, 
et  la  fit  par  plusieurs  fois  assaillir:  mais  petityga- 

(i)  Le  siège  de  Rennes  dut  commencer  beaucoup  plutôt  que  ne  le  dit 
Froissart;  car  on  lit  dans  les  lettres  par  lesquelles  Edouard  ordonne 
au  duc  de  Lancastre  de  le  lever,  en  vertu  de  la  trêve  conclue  k  Bor- 
deaux, et  qui  sont  datées  du  28  avril  de  cette  année,  qu'à  cette  époque 
il  durolt  déjà  depuis  long-temps  (  Rymer  ithi  sup.  P.  iS^  ).  Les  chro- 
niques de  France  disent  (  Chap.  35  )  qu'il  fut  levé  peu  après  la  St.  Jean 
et  qu'il  avoit  duré  huit  ou  neuf  mois,  ce  qui  suppose  que  le  duc  de 
Lancastre  avoit  inyestila  place  vers  le  mois  d'octobre  del'année  [récé- 
dente.  D.  TNIorice  donne  des  dates  plus  précises;  suivant  lui  le  siège 
commença  le  3  octobre  i356  et  fut  levé  le  3  juillet  1037.  Il  remarque, 
avec  raison,  comme  une  chose  singulière  ,  que  l'ordre  d'Edouard  daté 
du  .28  avril,  dont  nous  venons  de  parler,  ne  parvint  au  duc  de  Lancas- 
tre que  le  3p  Juin.  (  Hisl.  de  Bret.  T.  i.  P.  291  et  suiv.)  J.  D. 
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gna ,  car  dedans  a\oit  bonne  chevalerie  qui  la  gar- 
doient  et  dëfendoient:  premièrement,  le  vicomte  de 
Rohan,  le  sire  de  Lavai,  messiie  Charles  deDynant 
et  plusieurs  auties  bons  clievaliers  et  écujers.  Et  v 
étoit  adonccjues  un  jeune  bachelier  qui  s'appeloit 
raessireBertran  duGuesclin'^'',  qui  depuis  fut  moult 
renommé  au  royaume  de  France  et  au  royaunK,* 
d'Espagne,  pour  ses  grands  prouesses,  si  comme 
vous  orrez  avant  en  l'histoire;  et  se  combattit  le 
siège  tenant  par  devant  Rennes  à  un  che^a]ier 
d'Angleterre  aussi  moult  renommé,  qui  s'appeloit 
messire  Nicolas  d'Angourne  (d'Aggworth)  ^'\  Et 
fut  la  bataille  prise  par  ahatie  (colère),  de  trois  fers 
deglaive,  de  trois  coups  de  hache,  et  de  trois  coups 
de  dague.  Et  se  portèrent  là  chacun  des  deux  che- 
valiers moult  vaillamment;  et  volontiers  furent  vus 
de  ceux  de  dedans  et  de  ceux  de  dehors  aussi.  Si  se 
partirent  de  la  bataille  sans  dommage. 

Ainsi  tint  le  duc  Henii  de  Lancastre  le  siège  de- 
vant R^ennes  un    moult  longtemps  ,  et  la  (it  par 


(  I  )  Ce  nom  est  écrit  de  bien  des  manii'res  difit'rentcs.  On  l'appelle 
[om-a-lour  C/atr/u  II,  (hiec/iii,C/.rwfinii^  G/aytic/iiin,  (  Irsquin  ,  Gu>"t- 
c/iii,  etc.  Le  nom  de  du  Guesclin  a  seul  été  adopté    J.  A.  B. 

(•2)  Les  historiens  de  Bretagne  et  ceux  de  du  Cufsclin  nomment  le 
chevalier  contre  lequel  il  se  battit  durant  le  siège  de  Renues,  GuUtatimc 
Blanc/iouif;  ou  Brcmlroc,  dont  il  avoit  tué  le  frère  auj  rcs  de  Fougerai. 
{^TJist.  de  Bret.  ubi  siip.  P,  290.  f^ie  de  Bertrand  du  Guexdin  publiée  far 
Claude  Meiinrd,  P  ?6  id.  pub  iée  par  le  sieur  Le  Fcbvre,  P.9.5  et  suiv.) 
On  ne  sauroit  nier  le  duel  de  du  Guesclin  contre  Blancbourg  ou  Brrm 
broc;  mais  de  i'bumcur  dont  éloil  le  dievalier  Breton  il  est  très  possi- 
ble qu'il  se  soit  battu  aussi  contre  d'Aggworth  et  que  les  dcu\  récUs 
soient  également  véritables.  J.  A.  V\ 

FROISSART.    T.    111.  '^ 
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plusieurs  fois  assaillir  j  mais  peu  y  conquit  Si  ctoit 
pour  lors  messire  Charles  de  Blois  au  pays;  mais  il 
ne  se  pouvoit  armer;  et  poursuivoit  moult  tendre- 
ment le  régent  de  France  le  duc  de  Normandie,  que 
il  voulut  gens  d'armes  là  envoyer  pour  lever  le  siège. 
Mais  le  duc  de  Normandie  el  les  besognes  du 
royaume  de  France  étoient  si  entroiiblées  qu'il  ne 
pouvoit  de  rien  exploiter.  Si  demeura  ainsi  tout  le 
temps,  et  se  tint  le  siège  devant  Rennes. 


VARIANTE  DU  CHAPITRE  CCGLXXVII. 

Vit  manuscrit  du  maréchal  de  Soubise,  d'' après  lequel  j'ai  restitue  le 
loug  fragment  qui  commence  ce  volume ,  donne  ici  une  variante  qu''on 
nie  trouve  dans  aucun  autre  manusciit-  Le  copiste  de  ce  manuscrit 
paroît  avoir  été  un  Breton  jaloux  de  perpétuer  les  belles  actions  de 
ses  compatriotes. Son  orthographe ,  difterente  de  celle  des  autres  ma- 
isuscrits  du  même  temps,  annonce  déjà  la  \  rovince  oii  il  est  né.  Cette 
variante  qui  paraît  ajoutée  p;r  lui  completteroit  la  convictioa  s'il 
étoit  nécessaire.  ^  oici  ce  morceau: 

«A-  ce  siège  étoient  adoncques  nouvellement  venus  deux  jeunes  baclie- 
jiers  cousins  germains  qui  depuis  lurent  moult  renommés  au  royaume 
de  France  et  au  royaume  d'Espagne,  si  comme  vous  orrez  cy  avîTnt  en 
l'histoire.  Ces  deux  cousins  s'appeloient  Bertran  du  GucscHd  et  Oli- 
vier de  Mauuy.  Et  se  combattit  le  dit  Bertrau,  le  siège  tenant  par  de- 
vant la  cité,  à  im  chevalier  d'Auglcteri'e  aussi  moult  renommé  qui 
s''appeloit  monsieur  Thomas  d'Agorne  (  Dagvyorth);  et  fut  la  bataille 
prise  par  la  hastie  (  colère  )  de  trois  fers  de  glaive,  de  trois  coups  de 
liache  et  de  trois  coups  de  dague.  Et  la  se  portèrent  si  vaillamment  ces 
deux  hommes  d'armes  qu'ils  y  acquirent  moult  grand  horneur;  mais 
toutefois  !e  dit  Beriran  donna  tel  coup  de  hache  au  dit  Anglois  qu'il 
l'abattit  k  terre  moult  durement.  Et  n'y  eut  adoiic  plus  fait.  Et  vo!oi'_ 
tifcrs  furent  vus  de  ceux  de  dedans  et  de  ceux  de  dehors  aussi:  si  se 
nartircnt  de  la  bataille  sans  grand  dommage,  ainsi  tint  le  duc  Henri 
de  Lancastre  îe  siège  devant  Bennes  un  grand  temps  et  là  fit  plusieurs 
assauts;   mais  peu  y  conquit. 
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Or  (")  avilit  un  jour,  le  siège  durant,  que  un  clievalipr  Anglois  nui 
s'appcloit  monseigneur  Jean  Boiletoii,  appert  liomrne  crM"mes  dure- 
ment, avoit  clé  déduire  aux  champs  atout  (avec  )  sonépervier  et  pris 
six  perdi'ix.  Si  monta  tantôt  à  cheval,  armé  de  tontes  pièces,  ses  per- 
drix en  sa  raaiu,  et  vint  devant  les  barrières  de  la  cité  et  commença  à 
écrier  à  ceux  de  la  ville  que  il  vouhiit  parler  k  moi;sieur  Bertran  duGues- 
clin.  Oravint  ainsi  que  d'aveiit^ire  Olivier  de  i>launjétoit  sur  la  portede  la 
ville  venu  voir  comment  Tost  (  armée  )  des  Anglois  se  portoit:  si  avii^a 
et  choisit  cet  An^jlois  atout  (  avec  )  ses  perdrix  et  lui  demanda  tantôt 
qu'il  vouloit  et  si  il  vouloit  vendre  ou  donner  ses  perdrix  aux  liâmes  qui 
là  dedans  éloient  encloses.  »  Par  ma  foi ,  répondit  T Anglois  à  Olivier,  si 
vous  les  osiez  marchander  de  plus  près  et  venir  juscju'k  moi  pour  com- 
battre ,  vous  avez  trouvé  marchand.  »  —  «  Et  a  Dieu  le  veut,  répondit 
le  dit  Olivier,  cuil.  attendez-moi  et  je  vous  paierai  tout  sec.»  Adoncques 
descendit  des  murs  sur  les  fossés  qui  étoient  tous  pleins  d'eau  et  se 
mita  naper  et  passa  tout  outre,  armé  de  toutes  pièces,  fors  d.i  harnois 
de  jambes  et  de  gantelets  et  vint  k  son  marchand  qui  Pattendoit  d'autre 
part.  ¥A  se  corabittirent  moult  vaillamment  Tun  contre  Tautre,  loiî^uc- 
œent  et  assez  près  de  Tost  (  armée)  du  duc  de  Lancastre  qui  les  regarda 
et  vitmoult  volontiers  et  défendit  que  nul  n'y  allât  au  devant.  Et  aussi 
ceux  delà  ville,  et  les  dames  qui  là  dedans  étoient,  prirent  grand  plaiir 
à  eux  regarder.  Toutefois  tant  se  combattirent  ces  deux  vaillants  hom- 
mes et  tant  firent  d'armes  que  le  dit  Olivier  de  Mauiy  conquit  moi;- 
scigneur  Jean  de  iiollelon  so:<  marchand  atout  (avec  )  les  peidr'x;  et 
voulut  ou  non, il  l'emmena,  moult  diurmcnt  blessé,  yiarmi  les  fossés 
dedans  la  cité  et  le  présenta  aux  dames  atout  (  avec  )  les  dites  perdrix, 
qui  le  reçurent  moult  liement  et  l'honorèrent  moult  grandement.  Ke 
demeura  mie  grandement  après  que  le  dit  Olivier  qui  se  sentoif  blessé 
dmemcnt  et  ne  pouvoit  finer  d'aucunes  herbes  qu'il  connoissoit  bien 
jiour  lui  guérir,  si  appela  son  prisonnier  moult  courtoisement  et  lui 
dit:  «  IMouscigneur  Jean,  je  me  sens  blessé  durement,  si  connois  là  de- 
I. ors  aucunes  herbes  par  ltsquel]cs,à  l  aidcde  Dieu,  je  pourrois  légè- 
rement recouvrer  santé  et  guérir  de  mes  jilaies,  si  vous  dirai  que  vous 
ii-rcz;  vous  p;irtirez  de  cy  et  irez  par  devers  le  duc  de  J.aucastre  votre 
sei;^neiir  et  m'apporterez  un  sauf-co!iduit  pour  moi  quntrième  durant 
un  mois  tant  que  je  sois  guéri;  et  si  ce  vous  me  pouvez  impétrer,  ir 
vous  quitterai  de  votre  prison;  et  au  cas  que  ainsi  ne  le  ferez,  vous  re- 
tournerez céans  mon  jn'isonnier  comme  devant.   » 

De  ces  nouvelles  fut  le  dessusdit  monseigneur  Jean  de  Bolleton  moult 
joyeux  et  partit  de  léans  et  vint  en  l'ost  (  armée)  où  il  fut  reçu  a 
grand'*  joie  de  tous  et  mêmemcut  du  dur  de  i.ancaslro  qui  assez  le  rigol  : 

(a)  Ici  coiniiirnri-  1  adrfilion. 
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des  nei-drix.Et  puis  lit  sn  requête  au  duc  lequel  le  lui  accorda  moult 
bonnement,  et  tantôt  commancla  que  le  sauf-conduit  fut  écrit  et  scel.'é. 
Ainsi  fut  fait.  Tantôt  le  dit  monseigueur  Jean  partit  duduc  atout  (avec) 
]c  sauf-conduit  et  revint  en  la  cité  et  le  bailla  à  sou  maître  Olivier  de 
Mauny  qui  lui  dit  qu  il  avoit  moult  bleu  exploité  et  tantôt  le  quitta  de 
sa  nrisoru  Et  pailirent  ensemble  de  la  bon.ie  cité  de  Rennes  et  viurent  en 
Post  (armée)  du  duc  de  Lancastre,  lequel  les  vit  moult  vok  ntiers  et  fit 
graïuP  chère  et  montra  grand  signe  d''amoiir  au  dit  Olivier.  Et  dit  bien 
le  dit  duc  que  en  lui  avolt  noble  cœur  el  bien  montroit  qu'il  seroit  en- 
core moult  valll.ait  Iiomuieetde  grand^  prouesse,  quaud  pour  avir 
mon  sauf-conduit  et  un  peu  d'herbes  il  a  quitté  ua  tel  prisonnier  ^jui 
bien   pouvi  it  payer  dix  mille  nmiitons  d'or. 

Après  ces  clioses  ainsi  faites  le  duo  de  Laicasti'c  on'onr.a  une  chnni- 
bre  pour  loger  Olivier  de  Mauuy  et  commanda  qu'eile  fut  tendue  et  pa- 
rée moult  ri»  hement  et  que  on  lui  baillât  et  délivrât  tout  ce  qui  be- 
soin 'ni  seroit.  \lnsi  que  le  duc  le  commanda,  ainsi  fut  fait.  Là  fut  le 
dit  Olivier  logé  e.i  l'ost  (  armée)  du  duc  et  luibailla-t-on  les  cerurgiims 
(.  chirurgier.s  )  et  médicins  (  médecins  )  du  duc,  qui  le  visitoient  tous 
lis  jours;  et  aussi 'e  duc  Talloit  voir  et  conforter  moult  souvent.  Et  tant 
fut  iliecfpies  (là  qu'il  fut  guéri  de  ses  plaies;  et  tantôt  ])rit-il  congé  au 
duc  de  Lancastre  et  le  remercia  moult  grandement  de  la  très  grand' 
iionneur  qu'il  lui  avoit  faite;  et  aussi  prit-il  congé  aux  autres  seigneurs 
et  k  so  1  prisonnier  cpi  avoit  été  nionseigaeur  Jean  Bo  leton.  iVIais  au 
départir  le  duc  de  Lancastre  lui  donna  moult  belJe  vaisse  le  etlui  dit: 
K  Maunj,  je  vous  prie  que  vous  me  recommacdcz  aux  dames  et  damol- 
>e!les  et  leur  dites  que  nous  leur  avoiis  souhaité  souvent  perdrix.  »  A 
les  paroles  se  partit  Olivier  de  Aiauny«t  puis  s'en  revint  en  la  cité  de 
Rennes  où  il  fut  reçu  joyeusemeat  de  tous  grands  et  petits  et  des  dé- 
nies auxquelles  il  conta  moult  de  ses  nouvelles,  et  par  spé;'ial  à  son 
cousin  Bertran  du  Guewiin  conta-t-il  comment  il  avoit  exploité;  et 
s'entrcfirent  grand'  joie,  car  moult  s'entraimoient  et  firent  jusques  àl.i 
mort,  aiusi  comme  vous  orrez  conter  ci-avant  en  l'histoire. 

Pour  lorsque  ce  siège  étoit   ainsi  devant  la  bonne  cité  de  Rennes 
ctoit  monseigneur  Charles  de  Rlois  au  pays,   etc.  comme  dans  le  texte. 
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CHAPITRE  CCCLXXVIII. 

Comment  mkssiriî  Guillaumk  uk  Gauvillk  parle- 
menta AVEC  UN  BOURGEOIS  d'EvREUX  COMMENT  II.S 
RECONQUÈTEROIENT     LA    CITÉ    d'EvREUX     AU     ROI      DE 

Navarre. 

\.}r  vous  VLieil  (veux)  ^'^  je  à  recorder  comment  un 
clievalier  de  la  comté  d'Ëvreux  ,  appelé  messiie 
Guillaume  de  Gauville ,  par  sa  subtilité  et  sa  har- 
diesse reconquit  la  cité,  le  bourg  et  le  cliâtel  d'Ë- 
vreux qui  seteiioit  pour  le  temps  du  roi  de  France; 
et  l'avoit  le  dit  roi  conquis  sur  leslNavarrois  ,  ainsi 
que  contenu  est  ci-dessus  en  Fliistoire. 

Cil(ce)messire  Guillaume  de  Gauville  étoit  cheva- 
lier de  foi  et  de  serment  au  roi  de  Na\  arre;  et  trop 
lui  déplaisoit  la  prise  du  roi;  et  aussi  faisoit-il  à  plu- 
sieurs bourgeois  de  la  cité  d'Ë\reu\;,  si  amender  le 
pussent:  mais  ils  ne  pouvoient  nullement,  tant  que 
le  châlel leur  fut  ennemi.  Si  demeuroit  le  dessus  dit 
chevalier  à  deux  petites  lieues  d'E\reux,  et  avoit 
son  retour  en  la  cité  chez  uubourgeois,  qui  au  temps 
passé  avoit  aussi  été  grandement  ami  du  roi  de  Na- 
varre, ainsi  que  un  homme  doit  èlrc  à  son  seigneur, 
eL  que  par  nature  ceux  d'Evreux  ont  toujours  phis 
aimé  le  roi  de  Navarre  que  le  roi  de  France.  Quand 
le  chevalier  veiioit  eu  i'IuHcl  du  bourgeois^  il  étoil 
bien\enu,  etbuvoient  et  niangeoient  enseudile   eu 

(l)  Les  iin|)niiiés  omctknl  «-jicii-prùs  la  nioiliii  tir  ce  rh.ij  ilir. 
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grand'récréation,  et  parloient  et  devisoient  d'unes 
choses  et  d'autres,  et  par  spécial  du  roi  de  Navarre 
et  de  sa  prise,  dont  moult  leur  ennuj^oit.  Avint  une 
fois  entre  les  autres  que  le  dit  chevalier  se  alla 
élargir  de  parler  audit  bourgeois  et  dit:  «  Je  ne 
sais ,  mais  si  vous  voulez  bien  acertes  (sérieuse- 
ment), je  conqueterois  cette  cité,  le  bourg  et  le 
châtel  au  roi  de  Navarre.  » — «  Et  comment  sepour- 
roit-il  faire,  dit  le  bourgeois?  car  le  châtelain  est 
trop  fort  François-  et  sans  le  châtel  ne  nous  oserions 
tourner,  car  il  est  maître  delà  cité  et  du  bourg.  -,> 
Dit  le  chevalier:  u  Je  levons  dirai:  premièrement,  il 
faudroit  que  vous  eussiez  de  votre  accord  trois  ou 
quatre  bourgeois  de  votre  amitié,  et  pourvues  vos 
maisons  de  "bons  compagnons  tous  armés,  hardis  et 
entreprenants.  Tout  ce  fait  couvertement,  je  parfe- 
rois  le  surplus  à  mon  péril:  à  laquelle  heure  que  ce 
fut  du  jour,  je  serois  en  aguet,  quand  le  châtelain 
viendroit  à  la  porte  j  car  il  a  par  usage,  coutume  de 
venir  une  fois  ou  deux  le  jour.  Je  aurois  avecques 
moi  un  varlet,  je  viendrois  au  châtelain  et  le  tien- 
drois  de  paroles ,  et  le  menerois  tant  par  lobes 
(tromperies)  que  il  me  iairoit  (laisseroit)  entrer  en 
la  première  porte  et  espoir  (peut-être)  en  la  seconde. 
Par  couverture  je  renvoierois  mon  varlet  et  vous 
ferois  hâter  et  issir  (sortir)  hors  ces  compagnons 
pourvus  et  avisés  de  ce  qu'ils  devroieut  faire,  et 
approcher  le  châtel.  Si  très  tôt  que  je  orrois  un  petit 
cor  sonner  de  mon  varlet,  je  me  avancerois  et  occi- 
rois  le  ciiâtelain  ;  de  ce  me  fais-je  fort  assez  et  à  mon 
péril.  Vos,gens  lors  sauldroient  (sortiroieul)  et  tan- 
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tôt  viendroieiit  avant;  et  par  ainsi  nous  serions 
maîtres  du  cliâtcl,  et  puisde  la  cité  et  du  bourg: car 
communément  le  plus  des  coeurs  s'inclinent  mieux 
au  roi  de  Navarre  notre  seigneur  que  an  roi  de 
France.  » 

Quand  le  bourgeois  eut  ainsi  oui  parler  messire 
Guillaume,  si  lui  dit:  «  C'est  trop  bien  dit,  et  je 
cuJde  (crois)  bien  que  j'en  aurai  cinq  ou  six  de  mon 
amitié  qui  nous  aideront  à  parfaire  ce  fait.  Depuis 
ne  demeura  guères  de  temps  que  le  bourgeois  des- 
susdit assembla  tant  d'amis  couvertcment  dedans  la 
cité  comme  hors  que  ils  furent  bieii  un  cent  Ions 
d'un  accord.  Messire  Guillaume  de  Gauville  alloit 
et  venoitenla  cité  sans  nulle  soupçon;  et  ne  s'étoit 
point  armé  du  temps  passé  avec  messire  Philippe 
de  Navarre  pour  les  Navarrois,  pour  la  cause  de  ce 
<pie  sa  revenue  gissoit  toute  ou  en  partie  assez  près 
d'Evreux ,  et  le  roi  de  France  du  temps  que  il  con- 
quit Evreux  avoit  toutes  les  terres  d'environ  fait 
obéir  à  lui,  autrement  il  leur  cuttollues  (otccs).  Il  en 
avoit  eu  les  corps  tant  seulement,  mais  les  cœurs 
non; car  toujours  étoient-ils  demeurés  Navarrois; 
et  plus  avoient-ils  obéi  au  roi  Jean  par  créraeur 
(crainte)  que  par  amour.  Encore  si  le  dit  roi  Jean 
eut  été  en  France,  cil  (ce)  messire  Guillaume  de 
Gauville  n'eut  osé  emprendre  ce  qu'il  emprit;  mais 
il  sentoit  les  besognes  de  France  raoult  entroublées, 
et  que  hîs  trois  états  mettoient  peine  à  la  délivrance 
du  roi  de  Navarre,  et  ne  pouvoit  nullement  demeu- 
rer qu'il  lu;  fut  délivré:  si  que,  pour  a^  oirgiâce  en- 
vers lui ,  il  lui  vouloit  faire  ce  premier  ser\  xe. 
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CHAPITRE  CCCLXXIX. 

Comment  la  cité  dEvreux  fut  reconquise  au  roi 
deNaa'Arre;  et  comment  messire  Philippe  de  Na- 
varre  Y  FIT   SA   garnison. 

OuAND  racssire  Guillaume  de  Gaiiville  se  sentit  au 
dessus  de  sa  besogne,  et  que  le  bourgeois  où  il  se 
confioit  le  plus  lui  eut  dit:  «  Sire,  nous  sommestous 
pourvus  de  ce  que  vous  avez  ordonné  j  exploitez  de 
votre  affaire  quand  vous  voudrezj  »  il  s'arma  bien 
et  faiticement (régulièrement),  puis  vctitunelioupe- 
lande  pardessus  ,  et  prit  son  mantel  encore  par 
dessus,  et  dessous  son  bras  une  courte  liaclie  bien 
acérée,  et  puis  de-lez  (près)  lui  un  varlet  qu'il  avoit 
informé  de  son  affairej  et  s'envint  ébatant  en  la 
place  devant  la  porte  du  cliâtel,  ainsi  qu'il  avoit  fait 
jadis  par  plusieurs  fois.  Tant  alla  et  vint  par  la  dite 
place  que  le  cliâtelain  ouvrit  la  porte  du  cliâtel, 
voire  tant  seulement  le  guichet,  et  se  tint  là  tout 
droit  pardevant.  Quand  messire  Guillaume  le  vit, 
petit  à  petit  il  s'approclia  de  lui  et  le  salua  moult 
courtoisement.  Le  cliâtelain  qui  nul  mal  n'y  pcnsoit 
se  tint  tout  coi,  et  lui  rendit  son  salut.  Tant  fit  le 
clievaîier  qu'il  vint  jusques  à  lui  •  et  puis  commença 
à  parler  d'aucunes  choses  oiseuses  et  demanda  au 
châtelain  si  il  avoit  ouï  parier  des  nouvelles  qui 
couroient  en  France.  Le  châtelain  qui  desiroit  à 
ouïr  nouvelles,  de  quoi  trop  peu  en  o\  oit,carilétoit 
là  tout  enfermé,  ouvrit  l'oreille  etiépondit:  «Nenil» 
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dites-les-nous,  sM  \oiis  plaît.  » (^  A  oloalicrs,  dit 

messire  Guillaume.  On  dit  en  France  que  le  roi  de 
Danemarck  et  le  roi  d'Irlande  se  sont  alliés  ensem- 
bl  et  ont  juré  que  jamais  ils  ne  rentreront  en  leurs 
terres  ni  pajs,  car  ils  sont  sur  mer  à  (avec)  plus  de 
centmille hommes, siauront  détruittoute  Angleterie 
et  ramené  le  roi  de  France  à  Paris.  Et  sont  les  An- 
glois  en  si  grand  doute  d'eux  qu'ils  ne  savent  au 
quel  lez  (côlé)  aller  ni  entendre  pour  garder  leur 
pays3  car  de  grand  temps  est-il  sorti  (présagé)  en- 
tr'euxque  les  Danois  les  doivent  détruire. )i  Le  châte- 
lain, qui  fut  tout  réjoui  de  ces  nouvelles,  et  qui 
légèrement  les  crut  pour  ce  qu'il  étoit  bon  François, 
répondit:  «  Et  messire  Guillaume,  comment  savez- 
vous  ces  nouvelles?  ;>  —  «  En  nom  Dieu,  cliâtelain, 
je  le  vous  dirai.  Je  les  sais  par  un  che\alier  de 
Flandre  qui  m'en  a  écrit  la  vérité  et  qui  m'a  envojé 
le  plus  beau  jeu  d'eschez  (échecs)  que  je  visse 
oncques.  »  Or  trouva-t-il  cette  bourde  (plaisanterie) 
pour  tant  (attendu)  qu'il  savoit  bien  que  le  châte- 
lain aimoit  mieux  le  jeu  des  eschez  (échecs)  que 
nulle  chose.  «  Haro,  dit  le  châtelain,  messire  Guil- 
laume, que  je  le  verrois  volontiers!  ;>  Messire  Guil- 
laume se  hâta  de  parler  cl  dit:  «  Je  le  manderai,  [)ar 
convenant  (promesse)  que  vous  jouerez  à  moi  pour 

le  vin.  » K   Oil,  dit  le  châtelain,  mantlez-le  par 

votre  varlet,  nous  irons  ça  dedans  entre  les  deux 
portes  du  châtel.  » 

Adoncques  s'avança  le  chevalier  et  dit  à  son  \  ar- 
let,  qui  étoit  tout  informé  du  fait:  «"\  a,  mon  varlcl , 
va  quéiir  ce  jeu  dc;.  eschez  (échecs)  et  le  nous  apporte 
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à  la  porte.  »  Le  vaiiet  se  partit  :  le  cliâtelain  et  le 
clievaiier  entrèrent  en  la  première  porte.  Quand 
ils  furent  ens  (dans)  le  châtel,  le  cliâtelain  recloy 
(ferma)  la  porte  et  bouta  (poussa)  avant  le  verrouil, 
sans  refermer  à  la  clef  Adonc  dit  m essire  Guillaume: 
«  Châtelain ,  ouvrez  cette  autre  porte,  vous  les  pou- 
vez bien  ouvrir  sans  péril.»  Le  cliâtelain  ouvrit  tant 
seulement  le  guicliet  et  fit  passer  le  chevalier  outre, 
pour  lui  montrer  les  chaingles  (enceintes)du  châtel; 
et  lui  même  passa  aussi.  Quand  ils  eurent  là  été  une 
espace  et  que  raessire  Guillaume  avoit  jà  ouï  sonner 
un  petit  cor,  si  comme  ordonné  avoit,  si  dit  au 
châtelain:  Râlions,  râlions  outre  cette  porte,  mon 
varlet  viendra  tantôt.  »  Adonc  repassa  tantôt  le  che- 
valier  le  second  guichet,  et  se  tint  tout  coi  parde- 
vant.  Le  châtelain  cuida  (crut)  passer  après,  qui 
nul  mal  n'y  pensoit.  Ainsi  qu'il  avoit  mis  le  pied  ou- 
tre et  bai  ssoit  la  tête,  m  essire  Guillaume  de  Gau- 
ville  raniaine  (tire)  cette  hache  que  il  portoit  des- 
sous son  mantel,  et  fiert  (frappe)  le  châtelain  en  la 
tête,  tellement  qu'il  le  pourfendit  tout  jusques  aux 
dents  et  l'abattit  là  tout  au  travers  du  seuil.  Ainsi 
fut  il  meurtri  que  je  vous  dis.  Et  puis  vint  à  la  pre- 
mière porte  et  la  deferma.  La  guète  du  châtel  avoit 
ouï  sonner  le  cornet  du  varlet,  et  étoit  durement 
émerveillé  que  ce  pou\oit  être;  car  on  avoit  fait 
une  ordonnance  en  la  ville  que  sur  peine  de  perdre 
le  poing  que  nul  ne  sonnât  nul  cornet.  Et  encore 
fut-il  plus  émerveillé  quaudilvit  gens  tous  armés 
courir  vers  la  porte  du  châtel:  Si  corna  tantôt: «Tra- 
his, trahis  !  »  Adoncques  furent  tous  ébahis  ceux 
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qui  dedans  étoient.  Si  avaUreut  (descendirent)  vers 
la  porte  et  la  trouvèrent  ouverte  et  le  châtelain 
mort,  couché  de  travers,  et  messire  Guillaume,  la 
liache  au  poing  qui  gardoit  l'entrée.  Si  furent  plus 
ébahis  que  devantj  car  aussi  furent  tantôt  venus 
ceux  qui  étaient  établis  pour  aider  au  dit  clievalier 
àfaire  son  emprise 3  et  entrèrent  en  la  porte  première 
et  puis  en  la  seconde,  et  reboutèrent  lièrement  les 
soudoyers.  Si  en  y  eut  plusieurs  morts  et  occis,  et 
pris  desquels  que  on  voulut.  Ainsi  fut  reconquis 
le  fort  châtel  d'Evrcux  par  l'emprise  de  monsei- 
gneur Guillaume  de  Gauville.  Si  se  rendit  tantôt  la 
cité  et  la  ville;  et  boutèrent  hors  tous  les  François  j 
et  mandèrent  messire  Philippe  de  iVavarre  qui 
('toit  nouvellement  retourné  d'Angleterre  et  arrivé 
à  Cherbourg,  lequel  fut  tout  joyeux  de  ces  nouvelles 
et  s'en  vint  bouter  à  (avec)  grand'  foison  de  gens 
d'armes  dedans  Evreux,  et  en  fit  sa  souveraine  gar- 
nison pour  guerroyer  le  bon  pays  de  Normandie. 
Et  se  tenoit  avecques  lui  messire  Ptobert  Canolles 
(KnoUes), messire  Jacques  de  Pipes, mcssireFriquet 
de  Fritjuant,  le  bascle  (bâtard)  de  Mareuil,  messire 
Jean  Jouel,  messire  Foudrigais,  et  plusieurs  autres 
apperts  hommes  d'armes,  qui  depuis  firent  moult 
de  meschefs  au  royaume  de  France,  si  comme  vous 
orrciO  avant  recorder  en  l'histoire. 
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CHAPITRE  CCCLXXX. 

(comment  l'A.RCHIPRÉtiIE  s'en  alla  ROBANT  fvOLAlNT/ 
ET  EXILLANT  (rAVAGEANx)  LE  PAYS  JUSQUES  EN  Avi- 
GNOJN5   ET   COMMENT   LE  PAPE  LE   REÇUT  HONNETEMENT. 

J1(N  ce  temps  même  prit  un  chevalier  que  on  cla- 
iiioit  monseigneur  Régna l'.lt  de  Cervole,  et  commu- 
nément rarcliiprêtre  ,  une  grand'  compagnie  de 
gens  d'armes  assemblés  de  tous  pays,  qui  virent 
que  leurs  souldées  (paie)éloient  faillis, puisque  le  roi 
de  France  étoit  pris.  Si  ne  savoient  où  gagner  eu 
France.  Si  s'en  allèrent  premièrement  vers  Provence, 
ety  prirent  et  éclielèrent  (enlevèrent  par  assaut) 
plusieurs  fortes  villes  et  forts  châteaux,  et  déro- 
bèrent tout  le  pays  jusques  en  Avignon  et  environ 
Avignon^''' jet  n'avoient  autre  chef  ni  capitaine  que 
le  chevalier  dessus  nommé.  Dont  le  pape  Innocent 
VP.  qui  pour  lors  demeuroit  en  Avignon,  et  tous 
ses  cardinaux,  avoient  tel  doute  (crainte)  d'eux  et 
de  leurs  corps  que  ils  ne  s'en  savoient  comment  dé- 
duire j  etfaisoient  armer  jour  et  nuit  leurs  familiers. 
Etquand  cil  (cet) archipr être  et  ses  gens  eurent  pillé 
et  robe  (volé)  tout  le  pays,  le  pape  et  le  collège  qui 
pas  n'étoient  asseur  (assurés),  firent  traiter  devers 
l'archiprètrej  et  vint  sur  bonne  composition  en  Avi- 

(  1  )  Ce  fut  au  mois  de  juillet  135^  ,  suivant  l'un  des  auteurs  de  la  v  e 
d'Iunoceat  VI,  quWniiuul  tîe  Cervole,  arcLipiètre  de  Vergues, enlr;i 
daiis  leComtat  V  eiiaissiii  et  mit  le  pajieet  les  cardinaux  à  contributiou 
Baluze  (  f^itœpap.  .-ii-eii.  T.  i.  P.  '35o.  j  J.  D. 
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gnon,  et  la  plus  giaiid'partie  tie  ses  gens  jet  fut 
aussi  revèremment  reçu,  comme  s'il  eut  été  fils  au 
roide  France,  et  dîna  par  plusieurs  fois  au  palais  de- 
lez  (près)  le  pape  et  les  cardinaux  j  et  li'i  furent  par- 
donnés  tous  ses  pécliés^'^et  au  partir  lui  fil  délivrer 
quarante  mille  écus  pour  départir  à  ses  compagnons. 
Si  s'éspardirent  (dissipèrent)  ces  gens  là:  mais  ton- 
jours  tenoient-ils  la  route  (troupe)  le  dit  arclnpré- 
tre. 


CHAPITRE  CCCLXXXI. 

Comment  une  grand' compagnie  de  brigands  s'assem- 
bla ENTRE  Paris  ev  Ort.t^ans  et  Arssi  en  Norman- 
die. 

tjNCORE  en  ce  temps  s'éleva  une  autre  compagnie 
de  gens  d'armes  et  de  brigands  assemblés  de  tons 
pays;  et  conquéroient  et  roboient  (voloient)  de  jour 
en  jour  tout  le  pays  entre  la  rivière  de  Seine  et  la 
rivière  de  Loire:  parquoi  nul  n'osoit  aller  entre  Pa- 
ris et  Vendôme,  ni  entre  Paris  et  Orléans,  ni  entre 
Paris  et  Montargisj  ni  nul  n'y  osoit  demeurer; 
ains  (mais)  étoient  tous  les  gens  du  plat  pays  afFnis 
(enfuis)  à  Paris  ou  à  Orléans.  Et  avoient  fait  ces 
dits  compagnons  un  capitaine  d'un  Callois  (Welsli) 

(i)  L'usage  (lo  trailor  avec  les  voleurs  a  olc  conserve  jusqu'anjour- 
d'iniipar  le  p;ouvovncment  cecJésinstiqiie.  Le  papel  ie  MI  s'est  empres- 
se lie  le  rétablir  à  Home  après  son  relour.  (  \'oyez  Taùlftics  mmaincf, 
et  surtout  le  spirituel  ouvrage  intitule /fo^/je,  Kaplex  et  Florence  pour 
les  détails  de  l'administration  crelésiastique.  J.  A.  P. 


28G  LES  CHP.OMQrES  'iSS;) 

que  on  appeloit  Ruffin  '^'^j  et  le  firent  faire  che- 
valier; et  devint  si  riche  et  si  puissant  d'avoir  que 
on  n'en  ponvoit  savoir  le  nombre.  Et  chevauchoient 
souvent  ces  dites  compagnies  près   de  Paris,   un 
autre  jour  vers  Orléans,  une  autre  fois  vers  Char- 
tres;  et  ne  demeura  place,  ville,  ni  forteresse,  si 
elle  ne  fut  trop   bien  gardée,   qui  ne  fut  adonc 
toute  robée  et  courue  ^"^  -,   c'est   à    savoir,    Saint 
Arnoul,  Gabardon,  Bonne  val,    Clois,  Estampes, 
Chastres  ^^'^  ,    Montlehéry  ,   Peviers    (Pithiviers) 
en  Gastinois,  Larchant,  Millj ,  Château-Landon, 
Montargis,  Yevre^^'',  et  tant  d'autres  grosses  vil- 
les que   merveilles  seroit  à  recorder.    Et  chevau- 
choient à  val  le  pays  par  troupeaux,  ci  vingt,  ci 
trente,  ci  quarante;  et  ne  trouvoient  qui  leur  dé- 
tournât, ni  encontrât  pour  eux  porter  dommage. 
D'autrii  part,  au  pays  de  Normandie  sur  la  marine 
(rivage)  avoit  une    plus    grand'  compagnie  de  pil- 
leurs et  de  robeurs  Anglois  et  JXavarrois,  desquels 
messire  Piobert  Canolie  (RnoUes)  étoit  maître   et 
chef,  qui  en  telle  manière  conqueroit  villes  et  châ- 
teaux; et  ne  leur  alloit  nul  au  devant.  Et  avoit  le  dit 
messire  Robert  Canolie  (KnoUes  i  jà  de  long  temps 
tenu  cette  ruse;  et  finât  dès  lors  bien  de  cent  raille 
écus;  et  tenoit  grand'foison  de  soudoyersàses  gages, 

(i)  Barnès  Tappelle  Griffiti;.  T.  A.  n. 

(2)C;cs  événements  parois^eiit  être  de  la  fin  de  l'anoée  i35^  et  àv 
coinmencemeut  delà  suivante.  Los  Chi'Oii.  de  France,  chap.  Sa  ,  pla- 
cent la  pi'ise  d'Etampes  aun:ardi  :6jar,vier  iSS^.  i358.  J.  A.  B. 

(3)  Anjdurdliiji  Arpa;on.  Les  imprimés  disoni  Cliartres.  J.  A,  B. 

(4)  Bourg  de  la  Beauce. 
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et  les  payoit  si  bien  que  cliacun  le  suivoit  volon- 


tiers. 


CHAPITRE  CCCLXXXII. 

CoMMEP^T   I.E  PRÉVÔT  DES   MARfcHÀKDS  ET  SEb  ALLIÉS  TtJÈ- 
RfcNT    AU    PALAIS    TROIS   CHEVALtP.RS     EN   LA     PRÉSENCE 

DU  DUC  DE  Normandie. 

iliN  ce  temps  que  les  trois  états  gouvernoient,  se 
commencèrent  à  lever  tels  manières  de  gens  qui  s'ap- 
peîoicnt  compagnies  j  et  a  voient  guerre  à  toutes  gens 
qni  porfoient  maletes  (malles).  Or  vous  dis  que  les 
nobles  du  royaume  de  France  et  les  prélats  de  sainte 
église  se  commencèrent  à  tanner  (fatiguer)  de  l'em- 
prise et  ordonnance  des  trois  états.  Si  eu  laissoient  le 
prévôt  des  maichands  convenir  et  aucuns  des  bour- 
geois de  Paris,  pour  ce  que  ils  s'en  cntremettoient 
plus  avant  qu'ils  ne  voulussent.  Si  aAÏnt  un  jour  que 
le  duc  de  Normandie  étoit  au  palais  à  Paris  atout 
(avec)  grand'foison  de  clie\aliers  et  nobles  et  de 
prélats,  le  prévôt  de  Paris  des  marchands  assembla 
aussi  grand'foison  de  communes  de  Paris  qui  étoient 
de  sa  s(;cte  et  accord,  et  portoient  iceux  chaperons 
semblables  afin  que  mieux  se  reconnussent  j  et  s'en 
vint  le  dit  prévôt  au  Palais,  avironné  de  ses  hom- 
mes, et  entra  eu  la  chambre  du  duc,  et  lui  lequit 
moult  aigrement  que  il  voulut  entreprendre  les 
i'ails  des  besognes  du  royaunn;  et  y  mettre  conseil, 
aliuque  le   royaume  qui  lui  devoit  parvenir  fut  >i 
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l)ien  gardé  cjue  tels  manières  de  compagnies  qui  ré- 
gnoient  n'allassent  mie  gâtant  ni  robant  le  pays.  Le 
duc  répondit  que  tout  ce  feroit-il  volontiers  si  il 
avoit  la  mise  parqnoi  il  le  put  faire  j  mais  celui  qui 
faisoit  lever  les  profits  et  les  droitures  appartenants 
au  royaume,  le  devoit  faire,  si  le  fit.  Je  ne  sais  pour- 
quoi ni  comment,  mais  les  paroles  multiplièrent  tant 
et  si  haut  que  là  endroit  furent,  en  la  présence  du 
duc  de  Normandie,  occis  trois  desgrands  de  son  cou- 
seil,  si  près  de  lui  que  sa  robe  en  fut  ensanglan- 
tée ^'l  Et  en  fut-il  même  en  grand  péril;  mais  on 
lui  douna  un  des  cbaperons  a  porter;  et  convint 
qu'il  pardonnât  là  cette  mort  de  ses  trois  chevaliers, 
les  deux  d'armes  et  le  tiers  de  Louis.  Si  appeloit-on 
l'un  monseigneur  Robert  de  Clermont,  gentil  et 
noble  homme  grandement,  et  l'autre  le  seigneur  de 
Conflans  ^'\  et  le  clievalier  de  Louis,  maître  Re- 
gnault  Dacy  avocat  ^^l  De  quoi  ce  fut  grand'pitié 


(i)  Froissai't  intervertit  Tordre  des  fats  en  plaçant  celui-ci  qui  est 
du  22  février  l'iS'j  (i358)  suivant  les  autres  historiens  conte injorains, 
avant  la  délivrance  du  roi  de  Navarre,  que  les  mêmes  historiens  fixenl 
a  la  fin  de  l'année  précédente,  (/^^o;.  /es  mim.  de  Charles  le  Mat/t'.T.  i. 
P.  145  et  suiv.  et  P  184  etsuiv.)  J.D. 

(2)  Le  premier  étoit  maréchal  du  duché  de  Normandie  et  le  second 
du  comté  de  Champagne:  nous  faisons  cette  observation  parcequc 
cjuelques  écrivains  les  ont  qualifiés  maréchaux  de  France.  J^Voy.  ibid.  V . 
191  et  suiv.)  J.  D. 

(3)  Renaud  Dacy  avocat  général  fut  tué,  non  dans  la  chambre  du 
dauphin,  mais  dans  la  boutique  d'im  pâtissier  près  Téglise  de  la  Ma;;- 
deleine,  en  retournant  du  |)alais  vers  St.  Landry  où  sa  maison  étoit 
située.  Froissart  paroît  avoir  été  assez  mal  informé  des  circonstances 
de  cet  événement:  outre  que  son  récit  est  très-succinct,  il  diffère  en 
plusieurs  points  de  celui  du  chroniqueur  de  St.  Denis,  du  second 
tonlinualeur  de  Nai;gis,ùe  Villaui,  elc.  Nol s  ne  relèverons  point  tou- 
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quand  pour  bien  dire  et  bien  conseiller  leur  sei- 
gneur, ils  furent  là  ainsi  occis. 


CHAPITRE  CCCLXXXIII. 

Comment  le  roi  de  Navarre  fut   délivré  de  prison 
par  le  cor«fort  du  prevot  des  marchands. 

Après  cette  avenue, avint que  aucuns  clievaliers  de 
France,  messire  Jean  de  Péquigny  et  autres  vin- 
rent, sur  le  confort  du  prévôt  des  marcLands  et  du 
conseil  d'aucunes  bonnes  villes,  au  fort  cliâtel  d'Ar- 
leux  en  Pailluel  séant  en  Picardie,  où  le  roi  de  Na- 
varre étoit  pour  le  temps  emprisonné  et  en  la  garde 
de  monseigneur  Tristan  Dubois.  Si  apportèrent  les 
dits  exploiteurs  tels  enseignes  et  si  certaines  au 
châtelain,  et  si  bien  épièrent  que  messire  Tristan 
Dubois  n'y  étoit  point.  Si  fut  par  l'emprise  dessus 
dite  le  roi  de  Navarre  délivré  hors  de  prison  ^'^  et 
amené  à  (avec)  grand'joie  en  la  cité  d'Amiens,  où 
il  bien  etliement  fut  reçu  et  conjoui;  et  descendit 
chez  un  chanoine  qui  grandement  l'aimoit,  que  on 
appeloit  messire  Guy  Quieret.  Et  fut  le  roi  de  Na- 
varre en  riiôtel  ce  chanoine  quinze  jours,  tant  que 
on  lui  eut  appareillé  tout  son  arroy  et  qu'il  fut  tout 

tes  les  difréiTiiccs  que  nous  avons  reinarquéos  entre  ces  récit-;;  nous  ne 
ferions  que  répéter  ce  qu'en  a  dit  M.  Secousse  qui  les  a  tous  combinés 
et  discutés  dans  l'ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  P.  i8o  et  suiv.J.D. 
(i)  Le  roi  de  Navarre  fut  tiré  de  sa  prison  dans  la  nuit  du  mercredi 
8  novembre  au  jeudi  9  avant  le  point  du  jour ,  selon  les  Chrou.  de  France 
(  Chap.  39  ):  leur  récit  et  celui  des  atilrc»  liisforirns  contemporain» 
FROISSART.  T.  III.  1(J 
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assuré  du  duc  de  Normandie  j  car  le  prévôt  des 
marchands  qui  moult  l'aimoit  et  par  quel  pourclias 
délivré  étoit,  lui  irapétra  et  confirma  sa  paix  de- 
vers le  duc  et  ceux  de  Paris  ''\  Si  fut  le  dit  roi  de 
Navarre  amené  par  monseigueur  Jean  de  Piquignj 
et  aucuns  de  la  cité  d'Amiens  à  Paris  ^'\  et  y  fut 
pour  lors  reçu  à  grand'  joye  et  le  virent  moult  volon- 
tiers toutes  manières  de  gens;  et  mêmeraent  le  duc 
de  Normandie  le  fêta  grandement.  Mais  faire  le  con- 
venoit;  car  le  prévôt  des  marchands  et  ceux  de  son 
accord  le  ennortèrent  (exhortèrent)  à  ce  faire.  Si  se 
dissimuloit  le  duc  au  gré  du  dit  prévôt  et  d'aucuns 
de  ceux  de  Paris. 


fliffirent  eu  quelques  ciiconstauces  de  celui  Je  Froissait.  l!  'eroll  inu- 
tile de  rapporter  ces  divers  récits;  on  les  trouvera  rassemblés  dans  les 
Méiii.  de  Cliarles  le  mauv-  T.  i.  P.  i45  et  su  v.  J.  D. 

(i)J''iguore  quel  démêlé  le  roi  de  Navarre  pouvoit  avoir  avec  les 
Parisiens:  il  paroit  au  contraire  qu'il  n'avoit  pas  cessé  d'être  agréable 
au  parti  dominant  dans  la  ville;  et  que  dévoués  comme  ils  létoient  an 
prévôt  des  marchands,  ils  ne  pouvoient  être  que  très-bien  disposés 
pour  ce  piince.  J.  D. 

(2)  Il  y  arriva  vers  le  soir,  la  veille  de  St.  André  29  novembre,  es- 
corté par  Jean  de  Meulaut  évêque  de  Paris  et  par  un  grand  nombre  c!e 
gens  d''armes  et  de  bourgeois  qui  étoient  allés  au  devant  de  lui  jusqu'à 
St.  Deiiis;  ti  il  alla  loger  à  Tabbaye  de  St.  Germain  des  Prés.  Chron.  de 
Fr.  iihi  siif/.  J.  l>. 
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CHAPITRE  CGCLXXXIV. 

Comment  LE  roi  de  Navarre  prêcha  devant  t.r  peu- 
ple A  Paris  et  montra  les  grands  torts  qu'on  lui 

AVOÏT   FAITS. 

(JuAND  le  roi  de  Navarre  eut  ('té  une  pièce  à  Paris, 
il  fit  un  jour  assembler  toutes  manières  de  gens, 
prélats,  eh evalicr s,  clercs  de  l'université  de  Paris, 
et  tous  ceux  cjuiy  voulurent  etrej  et  là  prêcha  ^'^  et 
remontra  premièrement  en  latin,  moult  courtoise- 
ment et  moult  sagement,  présent  le  duc  de  Norman- 
die^''^, en  lui  complaignant  des  griefs  et  des  ville- 
nies  qu'on  lui  avoit  faites  à  tort  et  sans  raison.  Et 
dit  que  nul  ne  se  voulut  de  lui  douter  (caindre);  car 
il  vouloit  vivre  et  mourir  en  défendant  le  royaume 
de  France 3  et  le  devoit  Lien  faire,  car  il  en  étoit 
extrait  de  père  et  de  mère  et  de  droite  ancétrie;  et 
donna  adoncques  par  ses  paroles  assez  à  entendre 
que  s'il  vouloit  chalenger  (disputer)  la  couronne  de 
France,  il  montreroit  Lion  par  droit  que  il  enétoil 
plus  prochain  que  le  roi  d'Angleterre  ne  fut.  Et  sa- 
chez que  SCS  sermons  et  ses  langages  furent  volon- 
tiers ouïs  et  moult  recommandés.  Ainsi  petit  à  petit 
entra  en  Tamour  de  ceux  de  Paris,  et  tant  qu'ils 

(i)  Selon  les  cliron.  de  St.  Denis (  chap.  ^o.  )Ie  roi  de  Navarre  fit  ce 
discours  dès  le  Icadcmaiu  de  son  arrivée  en  un  écha  fand  sur  les  murs 
de  la  dite  abbaye  (  de  Si.  Germain)  par  deuers  le  Pré  aux  clercs.  J.  D. 

(a)  Te  chroniqueur  de  .St.  Deuis  ne  parle  point  de  celte  circonstance 
singulicre  et  qui  n'est  guèrcs  Traiseiiiblable. 

>9* 
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avoient  plus  de  faveur  et  d'amour  à  lui,  qu'ils  n'a- 
voient  au  régent  le  duc  de  Normandie,  et  aussi  de 
plusieurs  autres  bonnes  villes  et  cités  du  royaume 
de  France.  Mais  quel  semblant  ni  quelle  amour  que 
le  prévôt  des  marchands  ni  ceux  de  Paris  montras- 
sent au  roi  de  Navarre, oncques  messire  Philippe  de 
Navarre  ne  se  put  assentir  ni  ne  voulut  venir  à 
Paris  j  et  disoit  que  en  communauté  n'avoit  nul  ar- 
rêt certain,  fors  pour  tout  honnir. 


CHAPITRE  CCCLXXXY. 

Comment  les  commuives  de  Beauvoisin  et  en  plu- 
sieurs AUTRES  parties  DE  FrANCE  METTOIENT  A 
MORT  TOUS  GENTILS  HOMMES  ET  FEMMES  Qu'iLS  TROU- 
VOIENT. 

A.SSEZ  tôt  après  la  délivrance  du  roi  de  Navarre  ^'\ 
advint  une  grand'merveilleuse  trihulation  en  plu- 
sieurs parties  du  royaume  de  France,  si  comme  en 
Beauvoisis  ,  en  Brie,  et  sur  la  rivière  de  Marne,  en 

(i)  Froissart  parolt  s'être  trompé  sur  la  date  du  sovJcvement  des 
paysans.  Le  roi  de  Navarre  sortit  de  prison,  comme  nous  l'avons  vu, 
dans  la  nuit  du  8  au  9  novembre  i35n;  et  la  Jacquerie  ne  commença, 
selon  les  cliron.  de  France  (  cliap.  '-4  )  que  le  '2i  mai  i358.  Le  continua- 
teur de  Nangis  nous  apprend  quelle  eu  fut  la  cause.  «Dans  Tété  de 
Panuée  i358,  dit-il, les  paysans  des  envii'ons  de  St.  Leuet  de  Clerraont 
au  diocèse  de  Beauyais  ne  pouvant  plus  supporter  les  maux  qui  les  ac- 
cabloieut  de  tons  côtes  et  voyant  que  lem-s  seigneurs,  loin  de  les  de'- 
fendre,les  opprimoient  et  leur  causoient  plus  de  dommages  que  les 
ennemis ,  crurent  qu'il  leur  étoit  pei-mis  de  se  soulever  contre  les  nobles 
du  rovaume  et  de  prendi'e  leur  revanche  des  mauvais  traitements  qu'ils 
en  avaient  reçus.  »  (Cont.  Kaug.  Spicileg   T.  3.  P.  119.  )  J.  D. 
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Valois,  en  Lannois,  en  la  terre  de  Coucy  et  entour 
Soissoiis.  Car  aucunes  gens  des  villes  champêtres, 
sans  chef,  s'assemblèrent  en  Beauvoisis  jet  ne  furent 
mie  cent  hommes  les  premiers;  et  dirent  que  tous  les 
nobles  du  royaume  de  France,  chevaliers  et  écuyers 
honnissoient  et  trahissoient  le  royaume,  et  que  ce 
seroit  grand  bien  qui  tous  les  détruiroit.  Et  chacun 
d'eux  dit:  «  Il  dit  voir  (vrai),  il  dit  voir;  honni  soit 
celui  par  qui  il  demeurera  que  tous  les  gentils  hom- 
mes ne  soient  détruits.  »  Lors  se  assemblèrent  et 
s'en  allèrent,  sans  autre  conseil  et  sans  nulles  armu- 
res, fors  que  de  bâtons  ferrés  et  de  couteaux,  en  la 
maison  d'un  chevalier  qui  près  de  là  demeuroit.  Si 
brisèrent  la  maison  et  tuèrent  le  chevalier  ,1a  dame  et 
les  enftints,  petits  et  grands,  et  ardirent  la  maison. 
Secondement  ils  s'en  allèrent  en  un  autre  fort  châ- 
tel  et  firent  pisassezjcar  ils  prirent  le  chevalier  et  le 
lièrent  à  une  estache(pieu)  bien  et  fort,  et  violèrent 
sa  femme  et  sa  fdie  les  plusieurs,  voyant  le  cheva- 
lier: puis  tuèrent  la  dame  qui  étoit  enceinte  et  grosse 
d'enfant,  et  sa  fdlc  et  tous  les  enfants,  et  puis  le  dit 
chevalier  à  grand  martyre,  et  ardirent  (brûlèienl) 
et  abattirent  le  chalel.  Ainsi  firent-ils  en  plusieurs 
châteaux  et  bonnes  maisons.  Et  multiplièrent  tant 
que  ils  furent  bien  six  mille  j  et  partout  là  où  ils  ve- 
noient  leur  nombre  croissoit;  car  chacun  de  leur 
semblanee  les  suivoit.  Si  (jue  chacun  chevalier , 
dames  et  écuyers,  leurs  femmes  et  leurs  eiifanls,  les 
fuyoicntj  etemportoient  les  dames  etlesdamoiselles 
leurs  enfants  dix  ou  vingt  lieues  loin,  où  ils  se  pou- 
voient  garantir  j  et  laissoieiit  leurs  maisons  toutes 
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vagues  et  leur  avoir  dedans  :  et  ces  mécliants  gens 
assemblés  sans  chef  et  sans  armures  roboienl  (vo- 
loient)  et  ardoient  (brûloient)  tout,  et  tu  oient  et 
«fîbrçoient  et  violoient  toutes  dames  et  pucclles, 
sans  pitié  et  sans  mercy,  ainsi  comme  chiens  enra- 
gés. Certes  oncques  n'avint  entre  Chrétiens  et  Sar- 
lasins  telle  forcenerie  que  ces  gens  faisoient, ni  qui 
j)lus  fissent  de  maux  et  de  plus  vilains  faits,  et  tels 
que  créature  ne  devroit  oser  penser,  aviser,  ni  re- 
garder^ et  cil  (celui)  qui  plus  en  faisoit  étoit  le  plus 
prisé  et  le  plus  grand  maître  entr'eux.  Je  n'oserois 
écrire  ni  raconter  les  horribles  faits  et  inconvena- 
bies  que  ils  faisoient  aux  dames.  Mais  entre  les  au- 
tres désordonnances  et  vilains  faits,  ils  tuèrent  un 
chevalier  et  boutèrent  en  une  broche,  et  le  tournè- 
rent au  feu  et  le  rôtirent  devant  la  dame  et  ses  en- 
fants. Après  ce  que  dix  ou  douze  eurent  la  dame 
efforcée  et  violée,  ils  les  en  voulurent  faire  manger 
par  force,-  et  puis  les  tuèrent  et  firent  mourir  de 
male-mort.  Etavoient  fait  un  roi  entr'eux  qui  étoit, 
si  comme  on  disoit  adonc,  de  Clerraont  en  Beauvoi- 
sis,  et  l'élurent  le  pieur  (pire)  des  mauvais  j  et  ce 
roi  on  appeloit  Jacques  Bonhomme  ^'\  Ces  méchants 


(i)II  est  nomme  GuUIa'.tme  Catlel  et  cjuelquefois  CalllctAvca^  les 
Chron.  de  Fi'ance  (  Chap.  ^yj.  et  suiv  )  Le  nom  de  Jacques  Bonhomme 
étoit  donc  une  espèce  de  sobrirjuel:  o.i  lit  dans  le  second  continuateur 
de  Nangis  (P.  1 1^)  qu'on  le  donuoit  aux  paysans  dès  l'année  i356.  «En 
ce  temps  là,  dit-il,  les  nobles  poui-  se  moquer  des pi-.ysai)s  les  no m- 
\no\a\\\.  Jacques  Bonliomme;  et  on  a^^f\oit  communément  de  ce  nom 
les  paysans  qui  sersoîe  it  dans  les  armée?.  »  Peut-être  ce  sobriquet  ve- 
noit-il  de  ce  qu'ils  étoiei)t  armés  de  Jacques  esyyi- ce  de  casaque  contre- 
pointée  qui  se  metioit  ordinairement  par  dessus  la  cuirasse,  et  de  ce 
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gens  ardirent  (brûlèrent)  au  pays  de  Beauvoisis  et 
environ  Corbie  et  Amiens  et  Montdidier  plus  de 
soixante  bonnes  maisons  et  de  forts  châteaux  j  et  si 
Dieu  n'y  eut  mis  remède  par  sa  grâce,  le  meschef  fut 
si  multiplié  que  toutes  communautés  eussent  dé- 
truites, sainte  église  après,  et  toutes  riches  gens, 
par  tous  pays;  car  tout  en  telle  manière  si  faites  gens 
faisoient  au  pays  de  Brie  et  de  Pertois  ^'^.  Et  con- 
vint toutes  les  dames  et  les  damoiselles  du  pays  et 
les  clievaliers  et  les  écuyers,  qui  échapper  leur  pou- 
voient,  afFuir  à  Meaux  en  Brie  l'un  après  l'autre, 
en  pures  leurs  cotes,  ainsi  comme  elles  pou  volent; 
aussi  bien  la  duchesse  de  Normandie,  et  la  duchesse 
d'Orléans  et  foison  de  hautes  dames  comme  autres, 
s'elles  se  vouloient  garder  d'être  violées  et  efforcées 
et  puis  après  tuées  et  meurtries. 

Toute  en  semblable  manière  si  faites  gens  se  main- 
tenoient  entre  Paris  etNoyon,et  entre  Paris  et  Sois- 
sons,  et  entre  Soissons  et  Hen(Ham)enA^ermandois, 
et  par  toute  la  terre  de  Coucy.  Là  étoient  les  grands 
violeurs  et  malfaiteurs;  et  exilliereut  (ravagèrent) 
que  entre  la  terre  de  Coucy,  que  entre  la  comté  de 
Valois,  que  en  l'évêché  de  Laon,  de  Soissons  et  de 
Noyon,  plus  décent  châteaux  et  bonnes  maisons 
de  clievaliers  et  éciiyers;  et  tuoient  et  roboienl 
quanque  (tout  ceque)  ils  trouvoient.  Mais  Dieu  par 

qu'on  ap|)cl()it  nlors  asscx  oomniiuiemcul  en  France  les  paysans  A'o/»,« 
/jo/Mme5, coiiune  ou  peut  le  voir  daos  plusieurs  passages  de  Froissail..!.  I> 
(i)  Les  imprimés  tliscul  rTz/rtot*.  Sauvage  jieiise  qu'il  faudroit  lue 
Gntinois.  Lalecou  du  texte  paroît  préférable.  Il  est  plus  naturel  que 
'Miistoricn  ail  associé  La  Brie  au  Pertois,  qui  n'eu  est  gui-re»  eloiiiiié  , 
qu'à  r  Artois  ou  au  Gatiiiois.  J.  D. 
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sa  grâce  y  mit  tel  remède,  de  quoi  on  le  doit  bien 
regracier,  si  comme  vous  orrez  ci -après, 

CHAPITRE  CCCLXXXYI. 

Comment  le  roi  de  Navarre  et   les    gentilshommes 

DE    BeAUVOISIS    tuèrent    GRAKd' FOISON  DES  JaCQUES^ 

et  comment  le  duc  de  Normandie  défia  le  pré- 
vôt DES  marchands  ET  SES  ALLIÉS;  ET  COMMENT  P.V- 
RIS   FUT    CLOSE. 

OuAND  les  gentils  liommes  de  Beauvoisis,  de  Cor- 
biois  ^'\  de  Yermandois  de  Valois  et  des  terres  où 
ces  mécliauts  gens  conversoient  et  faisoicnt  leurs 
forcéneries ,  virent  ainsi  leurs  maisons  détruites 
et  leurs  amis  tués,  ils  mandèrent  secours  à  leurs 
amis  en  Flandre,  en  Hainaut,  en  Brabaut  et 
en  Hesbaing  ^""K  Si  en  y  vint  tantôt  assez  de  tous 
côtés.  Si  s'assemblèrent  les  gentilsliommes  étran- 
gers et  ceux  du  pajs  qui  les  menoient.  Si  com- 
mencèrent aussi  à  tuer  et  à  découper  ces  mécbants 
gens,  sans  pitié  et  sans  merci  j  et  les  pendoient  par 
fois  aux  arbres  où  ils  les  trouvoient.  IMémement  le 
roi  de  Navarre  en  mit  un  jour  à  fin  plus  de  trois 
mille,  assez  près  de  Clermont  en  BeauYoisis  ^^l  Mais 

(i)  Vraiseinblablenieut,  des  environs  de  Corïae-.  J.  D. 

(2) Les  imprimés  disent  Behaignc  (  Bohême  ).  La  leçon  du  texte  est 
beaucoup  meilleure:  il  étoit  bien  plus  aisé  de  faire  venir  du  secours  du 
Hesbaing,  pays  voisin  de  la  France,  que  delà  Boliéme.  J.  D. 

(3)  Guillaume  Caillet  leur  chef,  appelé  Jacques  Bonliomme  par  Frois- 
sart,  y  perdit  la  vie;  le  roi  de  ?savarie  lui  fit  couper  la  tête  à  Clermont. 
{Cfiron.  de  Fr.chap.  78.)  J.  D. 
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ils  étoient  jà  tant  multipliés  que  si  ils  fussent  tous 
ensemble  ils  eussent  bien  été  cent  mille  hommes.  Et 
quand  on  leur  deraandoit  pourquoi  ils  faisoient  ce, 
ils  répondoient  qu'ils  ne  savoient,maisils  le  véoient 
(vojoient)  aux  autres  faire,  si  le  faisoient  aussi,  et 
pensoient  qu'ils  dussent  en  tel  manière  détruire 
tous  les  nobles  et  gentilshommes  du  monde,  par- 
quoi  nul  n'en  put  cire. 

En  ce  temps  se  partit  le  duc  de  Normandie  de  Pa- 
ris ^'\  et  se  douta  du  roi  de  Navarre,  du  prévôt  des 
marchands  et  de  ceux  de  son  accord  j  car  ils  étoient 
tousd'une  alliance  jet  s'en  vint  auPont  deCharenton 
sur  Marne '^''^  et  fit  un  grand  mandement  de  gentils- 
hommes où  il  les  put  avoir,  et  délia  le  prévôt  des 
marchands  et  ceux  qui  le  vouloient  aider.  Quand 
le  prévôt  des  marchands  entendit  que  le  duc  de 
Normandie  étoit  au  Pont  de  Charenton  et  qu'il  fai- 
soit  là  son  amas  de  chevaliers  et  d'écujers,  et  qu'il 
vouloit  guerroyer  ceux  de  Paris,  si  se  douta  que 
grand  mal  ne  lui  en  avint,  et  que  de  nuit  on  ne  vint 


(1)  Le  fait  que  Froissart  vient  de  raconter  arriva  vers  le  milieu  de 
juin,  suivant  Tauleur  des  Chroniques  de  France  (  cliap.  78  );  or  a  cette 
époque  il  y  ayoit  déjà  j)Iusieurs  mois  que  le  régent  n'éloit  plus  à  Paris; 
car  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  fut  revenu  depuis  tpi'il  en  étoit  sorti  le 
dimanche  26  mars' jour  de  Pâques  fleuries.  Durant  cet  intervalle  le 
régent  assembla  les  états  h  Comjiii'gne  et  parcourut  plusieui"s  villesde 
Brie,  de  Champagne,  de  Beauvoisis,  etc.  IJ  n'alla  donc  point  en  sor- 
tant de  Paris,  s'établir  au  Pont  de  Charenton  et  y  rassembler  ses  trou- 
pes, comme  le  dit  Froissart.  (\oy.  sur  les  événements  de  ceUe  année 
jusqu'au  siège  de  Paris,  les  ituni.  de  Charles  le  Maiwais  depuis  la  P. 
•208  jusqu'à  la  P.  a68.)  J.D. 

(2)  Le  régent  vint  cauqier  au  Pont  de  Charenton  et  aux  environs 
avec  son  armée  ,  le  3o  juin,  suivant  les  Chrou.  de  Fr.  chap.   82.  J.  D. 
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courir  Paris  qui  à  ce  temps  ii'étoit  point  fermée.  Si 
mit  ouvriers  en  œuvre,  quant  (autant)  qu'il  en  put 
avoir  et  recouvrer  de  toutes  parts,  et  fit  faire  grands 
fossés  autour  de  Paris,  et  puis  sangles  (enceintes), 
murs  et  portes j  et  j  ou vroit-on  nuit  et  jour.  Et  y 
eut,  le  terme  d'un  an^'^tous  les  jours  trois  raille  ou- 
vriers. Dont  ce  fut  un  grand  fait  que  de  fermer  sur 
une  année  et  d'enclorre  et  avironner  de  toute  dé- 
fense une  telle  cité  comme  Paris  est  et  de  tel  circuit. 
Et  vous  dis  que  ce  fut  le  plus  grand  bien  que  onc- 
ques  le  prévôt  des  marchands  fit  en  toute  sa  vicj 
car  autrement  elle  eut  été  depuis  courue,  gâtée  et 
robée  (pillée)  par  trop  de  fois,  et  par  plusieurs  ac- 
tions, si  comme  vous  orrez  ci-après.  Or  vueil  (veux) 
je  retourner  à  ceux  et  à  celles  qui  étoient  fuis  à 
Meaux  en  Brie  à  sauveté. 

(i)  Ces  forlificatious  furent  coimnencées  dès  Taunée  i356par  les 
ordres  du  régent,  au  rapport  du  contin.  de  Nangis  qui  dit  (  P.  ii5.  ) 
qu''elles  furent  continuées  en  i357  et  Tannée    suivante. 

Froissart  paroU  avoir  confondu  ces  premiers  travaux  et  ceux  que 
Marcel  y  fit  ajouter  en  i358  pour  défendre  Paris  contre  le  régent;  car 
comment  auroit-il  pu  employer  un  an  a  fortifier  Paris  contre  le  régenlj 
puisqu''il  ne  se  décida  à  lui  faire  la  guerre  qu'au  mois  de  mai  de  cette 
année ,  et  qu''il  fut  tué  le  dernier  juillet,  comme  on  le  verra  bientôt  ?  On 
peut  consulter  sur  ces  nouvelles  fortifications  les  antiquités  de  Paris 
parSawal,  T.  i.  P.  69,  Tliist.  de  Paris  par  D.  Felibieu,  T.  i.L.  i3.  P. 
635,etc.J.D. 
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CHAPITRE  CCCLXXXYII. 

Gomment  le  comte  de  Foix  et  le  captal  de  Buch 

VINRENT   A   MeAUX    POUR    RECONFORTER   LA   DUCHESSE 

DE  Normandie  et  celle  d'Orléans  et  les  autres 

DAMES   QUI  LA   ÉTOIENT    FUIES   POUR   LES  JacquES. 

JCjn  ce  temps  que  ces  mécliants  gens  couroient,  re- 
vinrent de  Prusse  le  comte  de  Foix  et  le  captal  de 
Bucli  son  cousin;  et  entendirent  sur  le  chemin,  si 
comme  ils  dévoient  entrer  en  France,  lapestillence 
et  l'horribleté  qui  couroit  sur  les  gentilshommes. 
Si  en  eurent  ces  deux  seigneurs  grand'pitié.  Si 
chevauchèrent  par  leurs  journées  tant  qu'ils  vinrent 
à  Châlons  en  Champagne,  qui  rien  ne  se  mouvoit 
du  fait  des  vilains,  ni  point  n'y  entroient.  Si  leur 
fut  dit  en  la  dite  cité  que  la  duchesse  de  Normandie 
et  la  duchesse  d'Orléans  et  bien  trois  cents  dames 
et  damoiscUes,  et  le  duc  d'Orléans  aussi,  étoient  à 
MeauxenBrie,  en  grand  meschcf  de  cœur,  pour 
cette  Jaquerie.  Ces  deux  bons  chevaliers  s'accordè- 
rent que  ils  iroient  voir  les  dames  et  les  reconforte- 
roient  à  leur  pouvoir,  combien  que  le  captai  fut 
Anglois  ^'l  Mais  ils  étoient  pour  ce  temps  trêves 
entre  le  royaume  de  France  et  le  royaume  d'Angle- 
terre; si  pouvoit  bien  le  dit  captal  chevaucher  par- 
tout; et  aussi  là   ilvouloit  remontrer  sa  gentillesse, 

(i)  C'esl-a-dire dans  Icparti  Aiigloiscl  clcspioviuces  du  midi  soumi- 
ses à  la  domiualion  Aij"Ioise.  J.  D. 
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en  la  compagnie  du  comte  de  Foix.  Si  pouvoient  être 
de  leur  route  (troupe)  environ  quarante  lances,  et 
non  plus;  car  ils  venoient  d'un  pèlerinage,  ainsi  que 
je  vous  ai  jà  dit. 

Tant  clievauchèrent  que  ils  vinrent  à  Meaux  en 
Brie.  Si  allèrent  tantôt  devers  la  ducîiesse  de 
Normandie  et  les  autres  dames,  qui  furent  moult 
lices  (joyeuses)  de  leur  venue;  cartons  les  jours 
elles  étoient  menacées  des  Jacques  et  des  vilains 
de  Brie,  et  mêmemeut  de  ceux  de  la  ville,  ainsi 
qu'il  fut  apparent.  Car  encore  pour  ce  que  ces  mé- 
chants gens  entendirent  que  il  avoit  là  foison  de 
dames  et  de  damoiselles  et  de  jeunes  gentils  enfants, 
ils  s'assemblèrent  ensemble,  et  ceux  de  la  comté  de 
\alois  aussi,  et  s'envinrent  devers  Meaux.  D'autre 
part  ceux  de  Paris  qui  bien  savoient  cette  assemblée 
se  partirent  un  jour  de  Paris,  par  flottes  (bandes)et 
par  troupeaux  ^'\  et  s'envinrent  avecques  les  au- 
tres. Et  furent  bien  neuf  mille  tous  ensemble,  en  très 
grand'volonté  de  mal  faire.  Et  toujours  leur  crois- 
soient  gens  de  divers  lieux  et  de  plusieurs  cliemins 
qui  se  raccordoient  à  Meaux.  Et  s'envinrent  jusques 
aux  portes  de  la  dite  ville.  Et  ces  méchants  gens  de 
la  ville  ne  voulurent  contredire   l'entrée  à  ceux  de 


(i)  L'auteur  des  Cliroiiiques  de  Fr.  dit  chap.  77)  qu'ils  ëtoieuteu- 
vii'oii  trois  cents  ayant  pour  capitaine  un  épicier  nommé  Pierre  Gille: 
et  qu'il  s'en  joignit  k  eux  environ  cinq  cents  commandés  par  Jean 
A'aiDant prévôt  des  monnoies  du  roi,  qui  s'étoient  assemblés  àTilli.  (\  oy. 
aussi  les  nitm.  de  Charles  le  Maiw.  T.i.  P  24^  jusqu'à  255.)  M. Secousse 
■y  a  réuni  tout  ce  que  les  liislorieus  et  les  pièces  conservées  au  trésor  des. 
«Viartcs  j^euveut  fournir  de  lumières  sur  la  joiu'née  de  fléaux,  qui  étei- 
gnit presque  entièrement  le  soulèvement  des  pajsans.  J.  D. 
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Paris,  mais  ouvrirent  leurs  portes.  Si  entrèrent  au 
bourg  si  grand'plenté  Cc[uantité)  que  toutes  les  rues 
en  étoient  couvertes  jusques  au  marclié.  Or  regar- 
dez la  grand'giâce  que  Dieu  fit  aux  dames  et  aux 
damoisellesj  car  pour  voir  (vrai),  elles  eussent  été 
violées, efforcées  et  perdues,  comme  grandes  qu'elles 
fussent,  si  ce  n'eussent  été  les  gentilshommes  qui  là 
étoient,  et  par  spécial  le  comte  de  Foix  et  le  captai 
deBuclijcar  ces  deux  chevaliers  donnèrent  VdMs 
pour  ces  vilains  déconfire  et  détruire. 


CHAPITRE  CCCLXXXVIII. 

Comment  le  comte  de  Foix,  le  captal  de  Buch  et 
LE  DUC  d'Orléans  déconfirent  les  Jacques,  et 
PUIS  mirent  le  feu  en  la  ville  de  Meaux. 

Wu AND  ces  nobles  dames,  qui  étoient  herbergées 
au  marché  de  Meaux  qui  est  assez  fort, mais  (pourvu) 
qu'il  soit  gardé  et  détendu,  car  la  rivière  de  Marne 
l'avironne,  virent  si  grand'qiianlité  de  gens  ac  cou- 
rir et  venir  sur  elles,  si  furent  moult  ébahies  et  ef- 
frayées, mais  le  comte  de  Foix  et  le  captal  de 
Buclict  leurs  routes  (troupes),  qui  jà  étoient  tous 
armés,  se  rangèrent  sur  le  marché  et  vinrent  à  la 
porte  du  marché  et  firent  ouvrir  tout  arrière j  et 
puis  se  mirent  au  devant  de  ces  vilains,  noirs  et 
petits  et  très  mal  armés,  et  la  bannière  du  comte  de 
Foix  et  celle  du  duc  d'Orléans  et  le])cnnondu 
captal,  et  les  glaives  et  les  épécs  en  leurs    mains,  et 
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bien  appareilles  d'eux  défendre  et  de  garder  le 
marché.  Quand  ces  méchants  gens  les  virent  ainsi 
ordonnés,  combien  qu'ils  n'étoient  mie  grand'foison 
encontre  eux,  si  ne  furent  mie  si  forcennés  que  de- 
vant 3  mais  se  commencèrent  les  premiers  à  reculer 
et  les  gentilshommes  à  eux  poursuivir  (poursuivre) 
et  à  lancer  sur  eux  de  leurs  lances  et  de  leurs  épées 
et  eux  abattre.  Adonc  ceux  qui  étoient  devant  et  qui 
sentoient  les  horions  (coups)  ,  ou  qui  les  redou- 
toient  à  avoir,  reculoient  de  hideur  (crainte)  tant  à 
une  fois  qu'ils  chéoient  (tomboient)  l'un  sur  l'autre. 
Adonc  issirent  (sortirent)  toutes  manières  de  gens 
d'armes  hors  des  barrières  et  gagnèrent  tantôt  la 
place,  et  se  boutèrent  entre  ces  méchants  gens.  Si 
les  abatoient  à  grands  monceaux  et  tuoient  ainsi  que 
bêtes  j  et  les  reboutèrent  tous  hors  de  lavilleque  onc- 
ques  en  nul  d'eux  n'y  eut  ordonnance  ui  conroy 
(ordre)  j  et  en  tuèrent  tant  qu'ils  en  étoient  tous 
lassés  et  tannés  (fatigués);  et  les  faisoient  saillir 
(sauter)  en  la  rivière  de  Marne.  Finalement  ils  en 
tuèrent  ce  jour  ^'^  et  mirent  à  fm  plus  de  sept  mille: 
ni  jà  n'en  fut  nul  échappé,  si  ils  les  eussent  voulu 
chasser  plus  avant.  Et  quand  les  gentilshommes 
retournèrent  ils  boutèrentlefeuenladésordonnée^'^ 
ville  de  Meaux   et  l'ardirent  (brûlèrent)   toute  et 


(i)  Les  Chroniques  de  France  fixent  la  date  de  cet  événement  au 
samedi  neuf  juin.  (Voyez  sous  cette  année.)  J.  D. 

2)  Les  imprimés  disent  desseiitrame.  D.Toussaints  du  Plessis  croit 
qucce  mot  signifie  souterraine , ci  qu'il  s''agit  des  faubourgs  dont  les  mai- 
sons étoient  plus  basses  que  le  pied  des  remparts.  (  Hist,  du  Dioc.  de 
/]/ertMjr,L.  3.  P.  2^5.  La  leçon  du  texte  qui  est  fourme  par  les  meil- 
leurs rnanusciits  paroit  mériter  la  préférence.  I.  D. 
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tous  les  vilains  du  tourg  qu'ils  purent  dedans  en- 
clorre.  Depuis  cette  déconfiture  qui  fut  faite  à 
Meaux  ne  se  rassemblèrent-ils  nulle  part,  car  le 
jeune  sire  de  Coucy,  qui  s'appeloit  messire  En- 
guerrand  ,  avoit  grand'foison  de  gentilshommes 
avec  lui,  qui  les  metfoient  à  fin  partout  où  ils  les 
trouvoient,  sans  pitié  et  sans  mercj. 


CHAPITRE  CCCLXXXIX. 

Comment  le  duc  de  Normandie  assiégea  Paris  par 
DEVERS  Saint  Antoine;  et  comment  le  roi  de  Na- 
varre se  partit  de  Paris  et  s'en  alla  a  S^.  De- 
nis. 

Assez  tôt  après  cette  avenue  *-'^  le  duc  de  Norman- 
die assembla  tous  les  nobles  et  gentilshommes  qu'il 
put  avoir,  tant  du  royaume  que  de  l'empire,  parmi 
leurs  soudées  (soldes)  payant;  et  étoient  bien  sept 
mille  lances  ^"L  Et  s'en  vint  assiéger  Parispardevcrs 
Saint  Antoine  contre  val  la  rivière  de  Seine.  Etétoit 
logé  àSaintMor  (Maur),  et  ses  gens  là  environ,  qui 
couroient  tous  les  jours  jusques  à  Paris.  Et  se  tenoit 
le  dit  duc  une  fois  au  Pont  de  Charcnton  et  l'autre 
à  Saint  Mor  (Maur);  et  ne  venoit  rien  ni  entroit  à 
Paris  de  ce  côté,  ni  par  terre  ni  par  eau,  car  le  duc 
avoitprislesdeuxrivièresMarneet  Seine.  Etardirent 

(i)  Le  3o  juin,  suiviiiit  les  Chroiiiqucs  de  Fiance,  Cliap.  8a.  J.  P. 
(a)  L'auteur  des  Chroniques  de  Franco  (  ubi  sup.  )dit  qu'on estimoit 
Tarmëe  durèrent  h  trente  mille  hommes  d'armes  et  plus.  J.  P. 
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ses  gens  autour  de  Paris  tous  les  villages  qui 
n'étoient  fermés,  pour  mieux  châtier  ceux  de  Pa- 
ris j  et  si  Paris  n'eut  été  adonc  fortifiée  ,  ainsi 
qu'elle  étoit,  elle  eut  été  sans  faute  détruite.  Et 
n'osoit  nul  issir  (sortir)  hors  de  Paris  pour  la  dou- 
taiice  ("crainte)  du  duc  de  Normandie  et  de  ses  gens 
qui  couroient  d'une  part  et  d'autre  Seine  j  car  ils 
véoient  (voyoient)  que  nul  ne  leur  alloit  audevant. 
D'autre  part  le  prévôt  des  marchands  qui  se  sentoit 
en  la  haine  et  indignation  du  duc  de  Normandie 
tenoit  à  amour  le  roi  de  Navarre  ^'^  ce  qu'il  pouvoit, 
et  son  conseil etla  communauté  de  Paris,  et  faisoit, 
si  comme  ci-dessus  est  dit,  de  jour  et  de  nuit  ouvrer 
à  lafermeté  de  Paris;  et  tenoit  en  ladite  cité  grand' 
foison  de  gens  d'armes  et  de  soudojers  Navarrois  et 
Anglois,  archers  et  autres  compagnons, pour  être 
plus  asseur  (assuré)  contre  ceux  qui  les  guer- 
royoient.  Si  avoit-il  adonc  dedans  Paris  aucuns 
suffisants  hommes,  tels  que  messire  Pépin  des  Essars, 
messire  Jean  de  Charny,  chevaliers,  et  plusieurs 
autres  bonnes  gens,  auxquels  il  déplaisoit  grande- 
ment de  la  haine  au  duc  de  Normandie,  si  remède 
y  pussent  mettre.  Mais  nennil;  car  le  prévôt  des 
marchands  avoit  si  attrait  à  lui  toutes  manières  de 
gens  et  à  sa  cordelle  (parti)  que  nul  ne  Fosoit 
dédire  de  chose  qu'il  dit,  s'il  ne  se  vouloit  faire 
tantôt  tuer,  sans  point  de  merci. 

Le  roi  de  Navarre,  comme  sage  et  subtil,  véoit 

(i)  Il  est  bien  étonnant  que  Froissart  ne  parle  point  du  titre  de 
capitaine  de  Paris  donné  auroi  de  PSavarrele  lojuin,  suivant  les  Chro- 
uicjucs  de  France,  Chap.  ^ç).  J.  V. 
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(voyoit)  les  varicments  (^querelles)  entre  ceux  de 
Paris  et  le  duc  de  Normandie,  et  supposoit  assez 
que  cette  chose  ne  se  pouvoit  longuement  tenir  en 
tel  ctat^  et  n'avoit  mie  trop  grand' fiance  en  la  com- 
munauté de  Parisrsise  partit  de  Paris, au  plus  cour- 
toisement qu'il  put,  et  s'en  vint  à  Saint  Denis;  et  là 
tenoit-il  aussi  grand' foison  de  gens  d'armes  aux  sols 
et  aux  gages  de  ceux  de  Paris.  En  ce  point  furent-ils 
bien  six  semaines,  le  duc  de  Normandie  atout  (avec) 
grand' foison  de  gens  d'armes,  au  pont  de  Charen- 
ton,  et  le  roi  de  Navarre  au  bourg  de  Saint  Denis. 
Si  mangeoicnt  et  pilloient  le  pays  de  tous  côtés;  et 
si  rt|faisoient  rien  l'un  sur  l'autre. 


CHAPITRE  CCCXC. 

Comment  le  roi  de  Navarre  jura  solemnelleme.\t 
a  tenir  paix  ekvers  i.e  duc  de  normakdle,  et  sur 
quelle  coaditiok. 

JliNTRE  ces  deux  seigneurs,  le  duc  de  Normandie  et 
le  roi  de  Navarre,  s'embesognoient  bonnes  gens 
et  bons  moyens  ,  l'archevêque  de  Sens,  l'évéque 
d'Auxerre,  l'évéque  de  Beauvais,  le  sire  de  Mont- 
morency, le  sire  de  Fienncs,le  sire  de  S.iint  Ve- 
nant ^'^;  et  tant  allèrent  de  l'un  à  l'autre  et  si  sage- 

(i)  Il  est  jiossibic  tjiio  tous  ces  pcrsoniiagcs  aient  eu  part  aux  ncgo- 
«iations;  mais  il  est  singulici'  que  Froissart  ne  noiujue  point  la  reiue 
Jcanuc  de  Navarre  qui  y  eut  plus  de  part  que  persouuc.  Ce  uVsf  pas 
la  seule  inexactitude  que  nous  ayons  à  lui  reprochera  ce  sujet:  il  pa- 
l'oU.  avoir  confondu  les  deux  cor.lcieiicis  ipii  s>- ti  riut  [  oiir  la  paix, 
FROISSAKT.     T.    111.  20 
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ment  exploitèrent  que  le  roi  de  Nayarre ,  de  bonne 
volonté,  sans  nulle  contrainte,  s'en  vint  près  de 
Charenton  devers  le  duc  de  Normandie  son  se- 
rourge  (beau-frère).  Et  là  eut  grand  approcliement 
d'amour  j  car  le  dit  roi  s'excusa  au  duc  de  ce  dont 
il  étoit  devenu  en  la  haine  de  lui^  et  premièrement 
de  la  mort  de  ses  deux  maréchaux,  monseigneur 
Ptobert  de  Clermont  et  le  maréchal  de  Champagne, 
et  messire  Fvegnault  Dacj,  et  du  dépit  cpie  le  prévôt 
des  marchands  lui  avoit  fait  dedans  le  palais  à 
Parisj  et  jura  solennellement  que  ce  fut  sans  son 
sçu,  et  promit  au  dit  duc  qu'il  demeureroit  de-lez 
(près)  lui  à  bien  et  à  mal  de  cette  emprise.  Et  fut  là 
entr'eux  la  paix  faite  et  confirmée  j  et  dit  le  roi  de 
Navarre  qu'il  feroit  amender  à  ceux  de  Paris  la  fé- 
lonnie  qu'ils  avoient  faite,  parmi  tant  que  la  com- 
munauté de  Paris  demeureroit  en  paix.  Mais  le  duc 
devoit  avoir  le  prévôt  des  marchands  et  douze 
bourgeois  lesquels  qu'il  voudroit  élire  dedans  Paris, 
et  iceux  corriger  à  sa  volonté  '-.  Ces  choses  ordonnées 


Firae  le  climanche  8  juillet  près  de  Saiut  Antoine,  l'autre  qui  fut  en- 
tamée par  la  reine  Jeanne  le  samedi  14  du  même  mois  et  terminée 
par  un  accord  le  jeudi  ig  sur  un  pont  de  bateaux  que  le  régent  avoit 
fait  construire  entre  les  Carrières  près  Cliarenton,  où  il  étoit  logé,  et 
Vitry.  (Voyez  sur  ces  conférences  les  Chroniques  de  France,  Cliaj».  83 
et  86.  )  On  ptut  consulter  aussi  les  INIémoires  de  Charles-Ie-^Iauvais 
T.  i.P.  276  jusqu'à  286.  J.  D. 

(i)  Peut-être  étoit-ce  une  clause  secrète  du  traité:  il  n'en  est  point 
fait  mention  dans  les  Chroniques  de  France;  il  y  est  dit  seulement  que 
l'on  convînt  dans  la  conférence  du  8  juillet  que  le  régent  donneroit  au 
roi  de  Navarre,  pour  lui  tenir  lieu  de  toutes  les  demandes  qu'il  pou- 
volt  former,  dix  mille  Vurcs  de  terre  et  quatre  cent  mille  florins 
payables  à  différents  termes,   assignés  sur  les  aides  imposées  pour  la 
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et  confirmées,  et  sur  la  fiance  de  cette  paix  le  roi  de 
Navarre  se  partit  du  duc  de  INormandie  amiablc- 
ment  et  retourna  à  Saint  Denis  j  et  le  duc  s'en  vint 
en  la  cité  de  Meaux  en  Brie,  où  madame  sa  femme 
étoit,  fille  au  duc  de  Bourbon,  et  donna  congé  à 
aucuns  de  ses  gens  d'armes.  Et  fut  adoncques  prié 
d'aucuns  bourgeois  de  Paris  qui  ces  traités  avoient 
aidé  à  entamer,  et  de  l'arclievêque  de  Sens  qui 
grand'peine  jmettoit,  et  de  l'évêque  d'Auxerre,  que 
il  vint  à  Paris  sûrement  et  que  on  lui  feroit  toute 
la  fête  et  honneur  que  on  pourroit.  Le  duc  répondit 
que  il  tenoit  bien  la  paix  à  bonne,  qu'il  a  voit  jurée, 
ni  jà  par  lui,  si  dieu  plaisoit,  ne  seroit  enfreinte  ni 
brisée,  mais  jamais  à  Paris  n'entreroit,  si  auroit  eu 
pleine  satisfaction  de  ceux  qui  courroucé  l'avoient. 
Ainsi  demeura  la  chose  en  tel  état  un  temps  que 
point  ne  vint  le  duc  de  Normandie  à  Paris. 


guerre,  sans  cjue  le  rég.ent  en  yût  aiurerncnl  tenu,  et  (ju^U  cette  con- 
tlitionJe  roi  de  Navarre  le  seryiroit  contre  toute  personne,  excepté  le 
roi  de  France.  {^Chroniques  de  France,  Ciiap.  83).  La  clause  la  plus 
onéreuse  pour  les  Parisiens  dans  Taccord  conclu  le  19  juillet  est  qu'ils 
se  mettroicnt  h  la  merci  du  régent  ,^ar  telle  condition  qii'il  en  ordon- 
nerait par  le  conseil  de  la  reine  Jehanne ,  du  roi  de  JVai'nrre,  du  dur 
d' Orléans ,  concordablemcnt  et  non  autrement ,  mis  et  adjoint  avecques 
•eux  le  comte  d'^Etampcs.  Ibid.  Cliaj'.  86.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCCXCI. 

Comment  le  roi  de  Navarre  promit  au  prévôt  des 
marchands  qu'il   lui  aideroit    de   tout  son  pou- 

>        voir;  ET  COMMENT  CEUX   DE  PariS  TUÈRENT  LES  SOU- 
DOYERS  AnGLOIS  QUI   A    ParIS    ÉTOIENT. 

J^E  prévôt  des  marchands  el  ceux  de  sa  secte  cjuise 
sentoient  en  la  haine  et  indignation  du  duc  de  Nor- 
mandie leur  seigneur^  et  qui  les  menaçoit  de  mou- 
rir, n'étoient  point  à  leur  aise;  et  visitoient  souvent 
le  roi  de  Navarre  qui  se  tenoit  à  Saint  Denis,  et  lui 
remonlroient  Leilement  et  doucement  le  péril  où  ils 
gisoient,  dont  il  étoit  cause;  car  ils  l'avoient  de  pri- 
son délivré  et  à  Paris  amené;  et  l'eussent  volontiers 
fait  leur  roi  et  leur  gouverneur   si  ils  pussent;  et 
avoient  voiremcnt  (vraiment)  consenti  la  mort  des 
trois  dessus  dits  qui  furent  occis  au  Palais  à  Paris, 
pourtant  (attendu)  qu'ils  lui  étoient  contraires;  et 
que  pour  Dieu  il  ne  les  voulut  mie  faillir  et  ne  vou- 
lut  mie  avoir  trop  grand' fiance  au  duc  de  Nor- 
mandie ni  en  son  conseil.  Le  roi  de  Navarre  qui 
sentoit  bien  que  le  prévôt  des  marchands  et  ceux  de 
son  alliance  ne  reposoient  mie  à  leur  aise,  et  que  du 
temps  passé  ils  lui  avoient  fait  trop  grand' courtoisie, 
ôté  de  danger  et  délivré  de  prison,  les  reconfortoit 
ce  qu'il  pouvoit,  et  leur  disoit  :  «  Cliers  seigneurs  et 
amis,  vous  n'aurez  jà  nul  mal  sans  moi;et  quand  vous 
avez  maintenant  le  gouvernement  de  Paris  et  que 
nul  ne  vous  y  ose  courroucer,  je  vons  conseille  que 
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vous  faites  votre  attrait  et  vous  pourvéez  (pourvoyez) 
d'or  et  d'argent  tellement  que  s'il  vous  besogne  vous 
le  puissiez  retrouver  j  et  l'envoyez  hardiment  ci  à 
Saint  Denis  sur  la  fiance  de  moi;  et  je  le  vous  garderai 
et  en  retiendrai  toujours  gens  d'armes  secrètement  et 
compagnons,  dont  au  besoin  vous  guerrojerez  vos 
ennemis.  »  Ainsi  lit  depuis  le  prévôt  des  marchands  : 
toutes  les  semaines  il  envoyoit  deux  fois  deux  som- 
miers chargés  de  florins  à  Saint  Denis,  devers  le  roi 
de  JNavarre  qui  les  recevoit  liement.  Or  advint  que 
il  étoit  demeuré  à  Paris  grand' foison  de  soudoyers 
Anglois  et  Navarrois,  ainsi  que  vous  savez,  que  le 
prévôt  des  marchands  et  la  communauté  de  Paris 
avoient  retenus  à  Paris  à  soudées  (solde)  et  à  gages, 
pour  eux  aider  à  défendre  et  garder  contre  le  duc 
de  Normandie.  Et  trop  bien  et  trop  loyalement  s'y 
étoient  portés,  la  guerre  durant;  si  que  quand  l'ac- 
cord fut  fait  d'eux  et  du  dit  duc,  les  aucuns  parti- 
rent et  les  autres  non.  Ceux  qui  partirent  s'en  vin- 
rent devers  le  roi  de  Navarre  qui  tous  les  retint;  et 
encore  en  dcmeura-t-il  à  Paris  plus  de  trois  cents 
qui  là  s'ébattoient  et  rafraîchissoicnt,  ainsi  que  com- 
pagnons soudoyers  font  volontiers  en  tels  villes  et  dé- 
pendent leur  argent  liement.  Si  s'émut  un  débat  en- 
tr'eux  et  ceux  de  Paris  ^'\  et  en  y  eut  bien  de  morts, 

(i)  Les  pillages  que  les  autres  Anglois  cantonnés  k  Saint  Dciiis  et  k 
Saiat  Cloud  cxorçoirnt  sur  îc  pays  donu»  rrnt  lieu  k  ce  tumulte  qui  ar- 
riva le  samedi  21  juillet,  vciilc  do  la  ÎMagdeleiuc,  dans  i'aprts  midi, 
selon  rautem- des  Chronique!!  de  7^rrtHr<',Clia)i.87.Knvgl)ton((  ol.aGao^ 
recule  cet  événement  au  mois  de  janvier  1 358 '^i^Sg"*;  on  trouve  d^u* 
son  récit  presque  autant  dVrrcurs  que  de  mois.  Elles  ont  «il  e  rtleyées 
par  M.  '>ACo\\s'3C. {Mémoires  de  Charles  le  Aloio'nis,  T.  i.  P,  ^88.)  J.  D. 
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sur  les  rues  que  en  leurs  hôtels,  plus  de  soixante^'' ^ 
de  quoi  le  prévôt  des  marchands  fut  durement 
courroucé ,  et  en  blâma  et  \  ilena  ceux  de  Paris 
moult  yreusement  (avec  colère).  Et  toutesfois  pour 
apaiser  la.  communauté,  il  en  prit  plus  de  cent  et 
cinquante  et  ^'^  les  fit  mettre  en  prison  au  Louvre, 
et  dit  à  ceux  de  Paris,  qui  tous  émus  étoient  d'eux 
occire,  que  il  les  corrigeroit  et  puniroit  selon  leur 
forfait.  Parmi  tant  se  rapaisèrent  ceux  de  Paris. 
Quand  ce  vint  à  la  nuit,  le  prévôt  des  marchands 
qui  voulut  complaire  à  ces  Anglois  soudojers,  leur 
élargit  leurs  prisons  et  les  fit  délivrer  et  aller  leur 
voie  '^^^  j  si  s'en  vinrent  à  Saint  Denis  devers  le  roi 
de  Navarre  qui  tous  les  retint, 
r  Quand  ce  vint  au  matin  que  ceux  de  Paris  sçu- 
rent  l'affaire  et  la  délivrance  de  ces  Anglois  et  com- 
ment le  prévôt  s'en  étoit  acquitté,  si  en  furent  dure- 
ment courroucés  sur  lui, ni  oncques  depuis  ils  ne  l'ai- 
mèrent tant  comme  ils  faisoient  paravant.  Le  prévôt 
qui  étoit  un  sage  homme  s'en  scut  bien  adonc  ôter 
et  dissimuler  tant  que  cette  chose  s'oublia. 

Or  vous  dirai  de  ces  soudoyers  Anglois  et  Navar- 

(i)  Les  CliioJiiques  cle  France  (/Zi/^)  cfiseut  cpi'il  u''y  eu  eut  qu'en- 
viron vingt  quatre  de  tués.  J.  D. 

(2)  Suivant  les  mêmes  Chroniques,  Marcel  n''eut  aucune  part  à 
Temprisonnement  des  Anglois;  ce  furent  les  bourgeois  seuls  qui  en 
arrêtèrent  pJus  de  quatre  cents  qu'ils  mirent  en  prison  au  Louvre.  J.D. 

(3)  Ils  ne  furent  délivrés  que  le  vendredi  suivant  2;j  juillet ,  selon  les 
CJu'on,  de  France'^  elles  ajoutent  que  Marcel  les  conduisit  hors  de 
Paris  par  la  porte  Saint  Honoré,  escortés  d'archers  quiportoient  leurs 
arcs  tendus,  et  d'environ  deux  cents  liojumes  d'armes  dojit  quelques- 
uns^insultoient  le  peuple  par  des  propos  arrogants.  [^Chroiiù/iics  dv 
France,  Chap.  88.)  J.D» 
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rois  comment  ils  persévérèrent.  Quand  ils  furent 
venus  à  Saint  Denis  et  remis  ensemble,  ils  se  trou- 
vèrent plus  de  trois  cents  :si  se  avisèrent  qu'ils  con- 
trevengeroient  leurs  compagnons  et  les  dépits  qu'on 
leur  avoit  faits.  Si  envoyèrent  tantôt  défier  ceux  de 
Paris  et  commencèrent  à  courir  aigrement  et  faire 
guerre  à  ceux  de  Paris  et  à  occire  et  découper  toutes 
gens  de  Paris  qui  hors  issoient  (sortoient)  :  ni  nul 
n'osoit  vider  des  portes,  tant  les  tenoientles  Anglois 
en  grand  doute  (crainte)  :  de  quoi  le  prévôt  des 
marchands  en  étoit  cause  et  derrière  inculpé. 


CHAPITRE  CCCXCII. 

Comment  les  compagnons  des  soudoyers  Anglois 
QUI  furent  tués  a  Paris  occirent  grand' foison 
de  ceux  de  Paris  a  la  porte  S'^. -Honoré. 

WUAND  ceux  de  Paris  se  virent  ainsi  hériés (harcelés) 
et  guerroy es  de  ces  Anglois ,  si  furent  tous  forcennés , 
et  requirent  au  prévôt  des  marchands  qu'il  voulut 
faire  armer  une  partie  de  leur  communauté  et  mettre 
hors  aux  champs  j  car  ils  les  vouloien  t  aller  combattre. 
Ledit  prévôt  leur  accorda  et  dit  qu'il  iroit  avec 
eux  ;  et  fit  un  jour  armer  une  partie  de  ceux  de  Paris, 
et  en  fit  partir  jusqucs  à  vingt  deux  cents  ^'K  Quand 

(i)Le  récit  des  Chroniques  de  France  dlIFt-re  tellement  de  celui  de 
Frolssart  dans  la  plupart  des  tireonstanees  de  cet  événement,  qu'on 
ne  peut  se  dispenser  de  le  rapporter  iei  soiamairement. 

liC  dimancheaa  juillet  jour  de  la  Magdeiei  ne,  les  Parisiens  ayant  obligé 
le  roi  de  Navarrect  le  prévôt  des  marchands  de  marcher  avec  eux  ci'nl  rc'es 
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i's  furent  aux  champs,  ils  entendirent  que  ceux  qui 
les  guerroyoient  se  tenoient  devers  Saint  Cloud.  Si 
se  avisèrent  qu'ils  se  partiroient  en  deux  parties  et 
prendroient  deux  chemins,  afin  qu'ils  ne  leur  pus- 
sent échapper.  Si  s'ordonnèrent  ainsi,  et  se  dévoient 
retrouver  et  rencontrer  en  uncerlain  lieu  assez  près 
de  Saint  Cloud.  Si  se  dessevrerent  (séparèrent)  les 
uns  des  autres,  et  se  mirent  en  deux  parties j  et  en 
prit  le  prévôt  des  marchands  la  moindre  partie.  Si 
tournoyèrent  ces  deux  parties  tout  le  jour  environ 


Anglois  qui  éloientà  Saint  Cloud  et  à  Saint  Denis,  sorlireat  au  nombre 
de  seize  cents  hommes, à  cheval  et  huit  mille  à  pied,  une  partie  par  la 
porteSaint  Honoré,  T autre,  ayant  à  sa  têfe  le  roi  de  Navarre  el  Marcel, 
par  Ja  porte  Saint  Denis.  Cette  dernière  troupe  étant  arrivée  près  de 
Montmartre  oii  elle  s'arrêta  assez  long-temps,  trois  hommes  d'armes 
furent  envoyés  (  sans  doute  par  le  roi  de  Navarre  et  IMarcel  )  donner 
avis  aux  Anglois  de  l'approche  des  PaiTsiens.  Les  x\ngIois  étoient  em- 
buscpiés  dans  le  bois  de  Bou]o;:iip,  nommé  le  bois  de  Saint  Cloud  par 
le  Chroniqueur ,  et  avolent  posté  quarante  ou  cinquante  hommes  seu- 
lement en  dehors  du  bois  du  côté  de  Paris.  Les  Parisiens  s'avancèrent 
avec  confiance,  croyant  n'avoir  affaire  qu'à  cette  peKte  troupe;  mais 
voyant  les  Anglois  sortir  du  bois,  ils  prirent  !a  fuite  et  perdirent  dans 
leur  retraite  plus  de  six  cents  hommes  presque  tous  gens  de  pied  et 
surtout  de  ceux  qui  étoient  sortis  par  la  porte  Saint  Honoré.  Le  roi 
de  Navarre,  après  être  demeuré  tranouille  spectateur  de  leur  refaite, 
retourna  à  Saint  Denis,  et  Marcel  rentra  dans  Paris  au  milieu  des 
huées  du  peuple.  (C/^^om<77/f  de  /'Va/^ce,  Chap.  87.) 

Ce  récit  paroît  préférable  à  celui  de  Froissart,  parreqne  le  Chroni- 
queur étoit  plus  à  portée  que  lui  d  être  instruit  dece  qui  se  passoit 
dans  la  capitale  et  aux  environs,  et  que  d'ailleurs  on  remarque  beau- 
coup d'omissions  et  d'inexactitudes  dans  tontle morceau  de  Froissart 
qui  s'étend  depuis  la  prisou  du  roi  Jean  jusqu'à  cette  époque.  Si  quel- 
quefois, pour  ne  pas  trop  multiplier  les  notes,  j'ai  négligé  de  relever 
les  différences  qui  se  trouvent  entre  son  récit  et  celui  des  autres  histo- 
riens contemporains,  c'est  ou  parce  qu'elles  m'ont  paru  peu  importan- 
tes ou  pai'ce  que  ce  travail  a  déjà  été  fait  daiis  le  T.  i .  des  IHémuires  de 
Choi-les  le  ill aurais,  J.D. 
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Moiîtinarlre;  et  rien  ne  trouvèrent  de  ce  qu'ils  de- 
mandoieut. 

Or  avint  que  le  prévôt  des  raarcliands  qui  étoit 
ennuyé  d'être  sur  les  cliamps,  et  qui  nulle  rien  n'a- 
voit  fait,  entour  remontée  (vers  le  soir)  rentra  à  Paris 
par  la  porte  Saint  Mailin.  L'autre  bataille  se  tint 
plus  longuement  sur  les  cliamps, et  rien  ne  savoit  du 
retour  du  prévôt  des  marcliands  ni  de  sa  bataille 
que  ils  fussent  rentrés  à  Paris;  car  si  ils  l'eussent 
sçu,ilsj  fussent  rentrés  aussi.  Quand  ce  vint  sur 
le  vespre  ils  se  mirent  au  retour,  sans  ordonnance 
ni  arroy,  comme  ceux  qui  ne  cuidoient  (croy oient) 
avoir  point  de  rencontre  ni  d'empêchement;  et  s'en 
revenoient  par  troupeaux,  ainsi  que  tous  lassés  et 
liodés  (fatigués)  et  ennuyés.  Et  portoit  l'un  son  bas- 
sinet en  sa  main,  l'autre  à  son  col,  les  autres  par 
lâcheté  (lassitude)  et  ennui  traînoient  leurs  épées, 
ou  les  portoient  en  écharpe;  et  tout  ainsi  se  mainte- 
noient-ils,  et  avoient  pris  le  chemin  pour  entrer  à 
Paris  par  la  porte  Saint  Honoré.  Si  trouvèrent  de 
rencontre  ces  Anglois  au  fond  d'un  chemin,  qui 
étoient  bien  quatre  cents  tous  d'une  sorte  et  d'un 
accord, qui  tantôt  écrièrent  ces  François  et  se  féri- 
rent  entr'eux  de  grand' volonté,  et  les  reboutèrent 
(repoussèrent)  trop  durement  et  diversement;  et  en 
y  eut  de  première  venue  abattus  plus  de  deux  cents. 

Ces  François  qui  furent  soudainement  pris  et  qui 
nulle  garde  ne  s'en  donnoient,  furent  tous  ébahis 
et  ne  tinrent  point  de  conroy  (ordre):  ains(mais)  s«.' 
mirent  en  fuite  et  se  laissèrent  occire,  tuer  et  dé- 
couper, ainsi  que  butes;  et  rafuioient  qui   mieu!t 
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pouvoient  devers  Paris  j  et  en  j  eut  de  morts  en 
cette  chasse  plus  de  sept  cents  jet  furent  tous  chassés 
jusques  dedans  les  barrières  de  Paris.  De  cette  ave- 
nue fut  trop  durement  blâmé  le  prévôt  des  mar- 
chands de  la  communauté  de  Paris;  et  disoient 
que  il  les  avoit  trahis. 

Encore  à  lendemain  au  matin  avint  que  les  pro- 
chains et  les  amis  de  ceux  qui  morts  étoient  issirent 
(sortirent)  de  Paris  pour  eux  aller  querre  (chercher) 
à  (avec)  chars  et  à  charrettes  et  les  corps  ensevelir. 
Mais  les  Anglois  avoient  mis  une  embûche  sur  les 
champs:  sien  tuèrent  et  mehaiguèrent(blessèrent)de 
rechef  plus  de  six  vingts.  En  tel  trouble  et  en  telmes- 
chef  étoient  échus  ceux  de  Paris,  et  ne  se  sa  voient 
de  qui  garder.  Si  vous  dis  qu'ils  murmuroient  et 
étoient  nuit  et  jour  en  grands  soupçons  j  car  le  roi 
de  Navarre  se  rcfroidoit  d'eux  aider,  pour  la  cause 
de  la  paix  jurée  à  son  serourge  (beau-frère)  le  duc  de 
Normandie ,  et  pour  l'outrage  aussi  qu'ils  avoient  fait 
des  soudojers  Anglois  qu'il  avoit  envoyés  à  Paris. 
Si  consentoit  bien  que  ceux  de  Paris  en  fussent  châ- 
tiés, afin  que  ils  amendassent  plus  grandement  ce 
forfait. 

D'autre  part  aussi  le  duc  de  Normandie  le  souf- 
froit  assez,  pour  la  cause  de  ce  que  le  prévôt  des 
marchands  avoit  encore  le  gouvernement  d'eux  j  et 
leur  mandoit  et  escripsoit  (écrivoit)  bien  générale- 
ment que  nulle  paix  ne  leur  tiendroit  jusques  à  tant 
que  douze  hommes  de  Paris,  lesquels  qu'il  vou droit 
élire,  il  auroit  à  sa  \  olonté.  Si  devez  savoir  que  le  dit 
prévôt  des  marchands  et  ceux  qui  se  sentoient  fot- 
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faits  n'étoient  raie  à  leur  aise.  Si  véoient  (vojoicnt) 
ils  bien  et  considéroient,  tout  imaginé,  que  cette 
ehose  ne  pouvoit  longuement  durer  en  cet  état^  car 
ceux  de  Paris  commcnroient  jà  à  refroidir  de  l'a- 
mour qu'ils  avoient  eu  en  lui  et  à  ceux  de  sa  secte 
et  alliance;  et  le  deparloient  vilainement,  si  comme 
il  étoit  informé. 


CHAPITRE  CCCXCIII. 

Comment   le  prévôt    des  marchands  et   ses  alliés 

AVOIEWT  PROPOSÉ  DE  COURIR  ET  DÉTRUIRE  ParIS  ;  ET 
COMMENT  LE  DIT  PRÉVÔT  FUT  MIS  A  MORT  ^  ET  COM- 
MENT LE  DUC  DE  Normandie  vint  a  Paris. 

JLe  prévôt  des  marchands  de  Paris  et  ceux  de  son 
alliance  et  accord  avoicnt  souvent  entr'eux  plu- 
sieurs secrets  conseils  pour  savoir  comment  ils  se 
pourroicnt  mainlenir;  car  ils  ne  pouvoient  trouver 
par  nul  moyen  mercy  ni  remède  au  duc  de  Norman- 
dic3  dont  ce  les  ébaliissoit  plus  que  autre  chose.  Si 
regardèrent  finalement  que  mieux  valoit  qu'ils  de- 
meurassent en  vie  et  en  bonne  prospérité  du  leur  et 
de  leurs  amis  que  ce  qu'ils  fussent  détruits;  car 
mieux  leur  valoit  à  occire  que  être  occis.  Si  s'arrête- 
ront du  tout  sur  cet  état ,  et  traitèrent  secrètement 
déversées  Anglois  qui  guerroyoicnt  ceux  de  Paris; 
et  se  porta  certains  traités  et  accord  entre  les  par- 
ties, que  le  prévôt  des  marchands  et  ceux:  de  sa 
secte  dévoient  être  tous  prêts  et    ordonnés  entre  la 
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porte  saint  Honoré  et  la  porte  saint  Antoine ,  telle- 
ment que  à  lieiirc  de  minuit  Anglois  et  Navarrois 
dévoient  tous  d'une  sorte  y  venir,  si  pourvus  que 
pour  courir  et  détruire  Paris,  et  les  dévoient  trou- 
ver toutes  ouvertes  j  et  ne  dévoient  les  dits  coureurs 
déporter  (ménager)  homme  ni  femme ,  de  quelque 
conversation  (état)  qu'ils  fussent,  mais  tous  mettre 
à  répée,  excepté  aucuns  que  les  ennemis  dévoient 
connoître  par  les  signes  qui  seroient  mis  à  leurs 
huis  et  fenêtres. 

Cette  ^'^  propre  nuit  que  ce  devoit  avenir,  inspira 

(i)  Le  Contiuuateur  de  Nangis  qui  parle  de  ce  traité,  P.  620,  comme 
ayant  été  conclu  directement  avec  le  nà  de  Navarre,  ajoute  que  ce 
prince  une  fois  maître  de  Ja  ville  devoit  s'emparer  de  la  couronne,  du 
moins  à  ce  que  l'on  croyoit,  ut  opinabatur,  et  en  feroit  exclure  non 
seulement  le  régent,  mais  le  roi  qui  étoit  prisonnier  en  Angleterre. 
Ailiani  dit  pareillement  (L.  8.  C.  90)  que  le  roi  de  Navarre  devoit 
mettre  sur  sa  tête  la  couronne  de  France  et  en  faire  hommage  au  roi 
d''Angleterre  auquel  il  restitueroit  la  comté  d'Angliien  (vraisemblable- 
ment de  Guines)  et  d'autres  domaines  ;  a  quoi  il  ajoute  que  le  roi 
d'Angleterre  devoit  aider  le  roi  de  Navarre  à  se  mettre  en  possession 
du  royaume,  et  aussitôt  après  l'exécution  de  ces  projets  faire  couper 
la  tête  au  roi  Jean  son  prisonnier.  Cette  dernière  circonstance  n'est 
nullement  vraisemblable;  Edouard  étoit  trop  généreux  pour  commet- 
tre une  pareille  airocité,  quciqu'en  dût  être  le  fruit.  Il  n'en  est  pas  de 
même  des  autres  conventions  faites  avec  le  roi  de  Navarre:  elles  n'ont 
rien  d'opposé  au  caractère  connu  des  deux  princes.  M.  Secousse  croit 
même  avoir  trouvé  le  traité  qu'ils  conclurent  alors,  dans  Rymer 
(r.  3.  P.  70'.  Il  y  est  daté  du  premier  août  i35i.  M.  Secousse  prétend 
que  la  date  a  été  mal  lue  et  que  ce  traité  ne  peut  se  lier  avec  les  évé- 
nements de  cette  année,  pendant  laquelle  le  roi  de  Navarre  étoit  dans 
les  bonnes  grâces  du  loi  Jean,  qui  iui  avoit  fait  épouser  sa  fille  et  l'avoit 
établi  son  lieutenant  général  en  Languedoc.  Il  conclut  de  ce  raisonne- 
ment et  de  plusieurs  autres  qui  n'ont  pas  moins  de  jirobabilité,  qu'on 
doit  rapporter  cet  accord  au  premier  août  i358  lendemain  de  la  mort 
de  Marcel. Mais  s'il  fut  fait  dans  cette  circonstance, MUaià  s'est  trompé 
.sur  la  principale  clause;  car  il  y  est  dit  qu'k  l'exception   du  comté  de 


•^'* 


(i358)  DE   JEAN   FROISSART.  3i7 

Dieu  et  éveilla  aucuns  des  bourgeois  de  Paris  qui 
étoientde  l'accord,  et  avoient  toujours  été,  du  duc 
de  Normandie^  desquels  messire  Pépin  des  Essarts 
et  messire  Jean  de  Cliarny  se  faisoicnt  chefs ^  et  fu- 
rent iceux  par  inspiration  divine,  ainsi  le  doit-on 
supposer,  informés  que  Paris  devoit  être  courue  et 
détruite.  Tantôt  ils  s'armèrent  et  firent  armer  tous 
ceux  de  leur  côté,  et  révélèrent  secrètement  ces  nou- 
velles en  plusieurs  lieux,  pour  avoir  plus  de  confor- 
tants. 

Or  s'en  vint  le  dit  messire  Pépin  et  plusieurs  au- 
tres ,  bien  pourvus  d'armures  et  de  bons  compa- 
gnons, et  prit  le  dit  messire  Pépin  la  bannière  de 
France,  en  criant:  «  Au  roi  et  au  ducj  »  et  les  sui- 
voit  le  peuple 5  et  vinrent  à  la  porte  saint  Antoine, 
où  ils  trouvèrent  le  prévôt  des  marchands  qui  tcnoit 
les  clefs  de  la  porte  en  ses  mains  ^'l  Là  étoit  Jean 
Mailiart,  qui  pour  ce  jour  avoit  eu  débat  au  prévôt 
des  marchands,  et  à  Josseran  de  Mascon^'^,et  s'étoit 

Clinrapagne  et  de  Bric  et  des  autres  pays  cédés  au  roi  de  Navarre,  le 
roi  d'Anc^Ielorre  auroit  Ja  couronue  et  Je  royaume  de  France.  (^Voyez 
les  Mémoires  tic  Chai  les  le  Maiiuais.  ï.  i.  P.  3i8  et  suiv.jj.  D. 

(i)  Suivant  Tauteur  des  Chroniques  de  France,  Chap.  89,  il  portoit 
une  boite  dans  laquelle  étoieut  renfermées  des  lettres  du  roi  de  Na- 
varre qu'il  refusa  de  montrer  au  peuple;  et  ce  refus  fut  la  cnust;  de  sa 
mort.  Suivant  les  Clironiqucs  manuscrites  conservées  à  la  Bibliothèque 
durci,  cotées  Tuoe  9,Gi8,  1  autre  9,65G,  ces  leUrcs  étoieut  non  du  roi 
de  Navarre,  mais  du  réj^eul.  Les  récits  que  fout  de  cet  événcmeutks 
dilTéreuts  historiens  tant  imprimés  que  manuscrits  se  trouvent  réunis 
et  discutés  <laus  les  Mémoires  de  Charles  le  Maiwais.  T.  i.  P.  29  \  jus- 
qu'il 3o8. J.  D. 

(a)  Voici  en  peu  de  mots  ce  (jue  les  Chroniques  de  France  (ulnsuprà) 
disent  de  cette  contestation:  le  mardi,  dei-nicr  juillet,  Marcel,  ayant 
diiK- h  la  bastille   Saint  Denis,  ordonna  aux  gardes  d'eu  ri'uutlri-  Ks 
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mis  avecques  ceux  de  la  partie  du  duc  de  Norman- 
die. Et  illccques  (là)  fut  le  dit  prévôt  des  marchands 
fortement  argué,  assailli  et  débouté j  et  j  avoit  si 
grand'noise  et  criée  du  peuple  qui  là  étoit  que  l'on 
ne  pouvoit  rien  entendre-  et  disoient:  «  A  mort,  à 
mort,  tuez, tuez  le  prévôt  des  marchands  et  ses  alliés, 
car  ils  sont  traîtres.  » 

Là  eut  entr'eux  grand'liutin  (combat)^  et  le  pré- 
vôt des  marchands  qui  étoit  sur  les  degrés  de  la 
bastide  (bastille)  Saint  Antoine,  s'en  fut  volontiers 
fui,  s'il  eut  pu:  mais  il  fut  si  hâté  que  il  ne  putj  car 
messire  Jean  de  Charny  le  férit  d'une  hache  en  la 
tôteet  l'abattit  à  terre- et  puis  fut  féru  de  maître 
Pierre  Fouace  et  autres  qui  ne  le  laissèrent  jusques 
à  tant  que  il  fut  occis,  et  six  de  ceux  qui  étoient  de 
sa  secte,  entre  lesquels  étoient  Philippe  GuifFart, 
Jean  de  Lille,  Jean  Poiret,  Simon  le  Paonnier  ^'K 
et  Gille  Marcel^"- ;  et  plusieurs  autres  traîtres  furent 
pris  et  envoyés  en  prison.  Et  puis  commencèrent  à 
courir  et  à  chercher  parmi  les  rues  de  Paris,  et  mi- 


clefs  a  Josseran  de  INIascon  trésoi'ier  du  roi  de  Navarre.  Ils  refusèreut 
d'obéir,  ce  qui  donna  lieu  à  une  dispute  assez  vive.  Jean  Maillard, 
garde  de  Pim  da  quartiers  de  la  ville  de  la  partie  de  la  dilehastilte, 
informé  de  ce  qui  se  passoit,  accourut,  prit  le  parti  des  gai'des,  puis 
montant  a  clicval,  une  bannicre  dn  loi  de  France  à  la  main,  se  mit  à 
crier:  Monjoie  Saint-Denis;  an  roi  et  au  duc;  et  arriva  aux  halles  où  il 
demeura  pendant  le  leste  de  l'action.  T.  D. 

(i)  Il  est  nommé  Simon  le  Paumier  dans  les  Chroniques  de  France. 
J.  D. 

(2)  Suivant  les  mêmes  chroniques,  Gilles  Marcel  et  Jean  de  Lille 
furent  tués  dans  l'hôlel  des  hérauts  près  de  la  porte  Baudoycr^  et  Jeon 
Poiret  fut  tué  à  la  bastille  Saint  Martin.  J.  D. 
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retit  la  ville  en  bonne  ordonnance,  et  firent  grand 
guet  toute  nuit  ^''. 

(i)  Un  grand  nombre  de  manuscrits  et  tous  les  imprimés  rapportent 
ces  faits  d'une  manière  si  différente  que  nous  devons  les  citer  ici:  les 
imprimés  abrègent  toutefois  le  récit. 

(c  Cette  propre  nuit  que  ce  dcvoit  advenir,  inspira  Dieu  et  aucuns 
des  bourgeois  de  Paris  qui  toujours  avoient  été  de  l'accord  du  duc, 
desquels  Jean  Madiart  et  Simon  Maillart  son  frère  se  faisoient  chefs; 
et  furent  ceux,  par  inspiration  divine,  ainsi  le  doit-on  sii|iposer,  infor- 
més que  Paris  devoit  être  courue  et  détruite.  Tantôt  ils  s'armèrent 
et  firent  armer  tous  ceux  de  leur  côté,  et  révélèrent  secrètement  ces 
nouvelles  en  plusieurs  lieux  pour  avoir  plus  de  confortants.  Et  s'en 
vinrent  Jean  et  Simon  Maillart,  ]iourvus  d'armures  et  de  bons  com- 
pagnons bien  avisés,  pour  savoir  quelle  chose  ils  dévoient  faire,  im 
petit  devant  mi-nuit  h  la  porte  Saint  Antoine,  et  trouvèrent  le  dit 
j)révôt  des  marchands,  les  clefs  de  la  porte  en  ses  mains.  Le  premier 
parler  que  Jean  Maillart  lui  dit,  ce  fut  que  il  lui  demanda  par  son 
nom:  «  Etienne,  Etienne,  que  faites-vous  ci  à  cette  heure  ?  »  Le  ])iévôt 
lui  répondit:  «  Jean,  h  vous  qu'en  monte  de  savoir  ?  Je  suis  ci  pour 
prendre  garde  de  la  ville  dont  j'ai  le  gouvei'nement.  m  — «  Par  Dieu, 
réjiondit  Jean  Maillart,  il  ne  va  niie  ainsi;  mais  n'êtes  ci  k  cette  hem'e 
pour  nul  bien;  et  je  le  vous  montre,  dit-il  à  ceux  qui  étoient  de-lez 
(près)  lui,  comment  ii  lient  les  clefs  des  portes  eu  ses  mains  pour 
trahir  la  ville.  »  Le  prévôt  des  marchands  s'avança  et  dit  :  «  ^'ous 
mentez.»  —  «Par  Dieu,iépoi  dit  Jean  Maillart,  traître,  mais  vous 
mentez;  )>  et  tantôt  fcrit  à  lui  et  dit  k  ses  gens:  «  A  la  mort,  à  la  mort 
tout  homme  de  son  côté,  car  ils  sont  traîtres.  »  Lh  eut  grand  hutin 
(combat)  et  dur;  et  s'en  fut  volontiers  le  prévôt  des  marchands  fui 
s'il  eut  pu  ;  mais  il  fut  si  hâté  qu'il  ne  put.  Car  Jean  Maillart  le  férit 
d'une  hache  sur  la  tète  et  l'ahatit  Ji  terre,  quoique  ce  fut  son  compère  . 
ni  ne  se  partit  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  fut  occis  et  six  de  ceux  qui  la 
étoicut,  et  le  demeurant  pris  et  envoyé  en  prison;  et  puis  commencè- 
rent à  esfourmir  ensemble  et  k  éveiller  les  gens  parmi  les  rues  de 
Paris.  Si  s'en  vinrent  Jean  Maillart  et  ceux  de  son  accord  parmi  la 
porte  Saint  IIo'  oré  et  trouvèrent  gens  de  la  sorte  du  dit  prévôt.  Si  les 
inculpèrent  de  trahison;  ni  excu-ation  qu'ils  fissent  ne  leur  valut  rien. 
Lh  en  y  eut  plusieurs  pris  et  envoyés  en  divers  lieux  en  prison;  et  ceux 
qui  ne  se  laissoient  prendre  étoicut  occis  sans  merci.  Celte  propre 
nuit  on  eu  prit  plus  de  soixante  en  leurs  maisons,  qui  Imenl  tous 
inculpés  de  trahison  et  du  fait  de  ()uoi  le   dit    prévôt  éioit  morl  :  car 
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Vous  devez  savoir  que  sitôt  que  le  prévôt  des 
marchands  et  les  autres  dessus  nommés  furent  morts 

feux  qui  pris  étoiont  confessèrent  tout  le  raesclief.  Leudemaiu  au  matin 
ce  Jean  Maillart  fit  assembler  la  plus  granc?  partie  de  la  communau- 
té de  Paris  au  marché  es  halles  ;  et  cpiaud  ils  furent  tous  venus  , 
il  monta  sur  un  échafaud  et  puis  remontra  généralement  pour  quelle 
raison  il  avoit  occis  le  prévôt  des  marchands  et  en  quel  forfait  il  Tavoit 
trouvé;  et  rétorda  bellement  et  sagement,  de  point  en  point,  toute 
Tavenue  du  prévôt  et  de  ses  alliés,  et  comment,  en  cette  propre  nuit, 
la  cité  de  Paris  devoit  être  courue  et  détruite,  si  Dieu  par  sa  grâce  n'y 
eut  mis  remède,  qui  les  éveilla  et  les  avoit  inspirés  de  conuoitre 
cette  trahison.  Quand  le  peuple  cp.ii  présent  étoit  ouït  ces  nouvelles, 
il  fut  moult  ébahi  du  péril  où  il  avoit  été;  et  eu  louoient  les  plusieurs 
Dieu,  à  jointes  mains,  de  la  grâce  que  faite  leur  avoit.  La  furent  jugés  à 
mort  par  le  conseil  des  prud'hommes  de  Paris  et  par  certaine  science 
tous  ceux,  qui  avoient  été  de  la  secte  du  prévôt  des  marchands.  Si  fu- 
rent tous  exécutés  en  divers  tourments  de  mort.  Ces  choses  faites  et 
accomplies,  Jean  Maillart  qui  grandement  étoit  en  la  grâce  et  amour 
delà  communauté  de  Paris,  et  aucuns  preudes  hommes  (  prud'  hom- 
mes )  ahers  (  adliérents  )  avecques  lui,  envoyèrent  Simon  Maillart  et 
deux  maîtres  de  parlement,  maître  Etienne  Alphonse  et  maître  Jean 
Pastourel,  devers  le  duc  de  Normandie  qui  se  tenoit  à  Charenton. 
Ceux  lui  recordèreut  pleinement  et  véritablement  Tavcnue  de  Paris  et 
la  mort  du  dit  prévôt  et  de  ses  alliés ,  do'.;t  le  dit  duc  fut  moult  réjoui; 
et  prièrent  les  dessus  dits  au  doc  qu'il  voulut  venir  à  Paris  pour  aider 
à  conseiller  la  ville  en  avant;  cartons  ses  adversaires  étoicnt  morts.  Le 
duc  répondit  que  si  feroit-il  volontiers;  et  se  partit  du  pont  de  Cha- 
renton, messire  Arnoul  d'Andreheu  et  le  seigneiu"  de  Roye  et  aucuns 
chevaliers  en  sa  compagnie,  et  s''en  vint  dedans  la  bonne  ville  de  Paris, 
où  il  fut  recueilli  de  toutes  gens  k  grand' joie,  et  descendit  adonc  au 
Louvre.  Là  étoit  Jean  Maillart  de-lez  (  près  )  lui,  qui  grandement  étoit 
en  sa  grâce  et  en  son  amom-;  et  k  voir  (  vrai  )  dii"e,  il  l'avoit  bien  acquis, 
si  comme  vous  avez  oui  ci-dessus  recorder.  Assez-tôt  après  manda  le 
duc  de  Normandie  la  duchesse  sa  femme,  etc.  »  comme  dans  le  texte. 

Telle  est  la  leçon  du  plus  grand  nombre  des  manuscrits  et  de  tous 
les  imprimés;  tel  est  aussi  le  fondement  siu'lequel  on  a  cru  que  Maillart 
avoit  tué  de  sa  main  le  prévôt  Marcel  et  avoit  seul  opéré  la  révolution 
qui  sauva  Paris  et  peut-être  le  royaume;  caril  n'est  pas  même  nommé 
par  les  autres  historiens  contemporains,  k  l'exception  de  l'auteur  des 
chroniques  de  France  qui,  comme  on  vient  de  le  voir,  ne  lui  donne 
qu'une  part  très  légère  a  ractioi'. 
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et  pris,  ainsi  que  vous  avez  ouï,  et  fut  le  mardi  der- 
nier jour  de  juillet,  l'an  mil  trois   cent  cinquante 


Il  faut  exposer  maintenant  les  principales  raisons  qui  m'ont  engagé 
à  préférer  à  cette  leçon  celle  du  texte  qui  ôte  k  Maillart  le  titre  de 
libérateur  de  Paris  pour  le  doianer  k  Pépia  des  Essars  et  k  Jean  de 
Charny. 

i.°  Le  nouveau  texte  est  tiré  de  deux  manuscrits  de  la  bibliothèque 
du  roi,  qui  sont  peut-être  les  plus  anciens  et  les  plus  authentiques 
qu'on  puisse  trouver  dans  aucun  dépôt.  L'un  sous  le  IS"  83 1 8,  porte 
une  date  qui  en  atteste  l'ancienneté.  L'autre  N°  83 19,  est  si  conforme 
au  premier  pour  les  caractères  extérieurs,  qu'on  ne  peut  douter  qu'il 
ne  soit  du  même  temps- On  observe  cependant  assez  de  variété  dans 
les  leçons  pour  juger  que  ces  deux  manuscrits  n'ont  été  copiés  ni  l'un 
sur  l'autre,  ni  sur  le  même  original.  Ce  texte  se  trouve  encore  dans  im 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Soubise,  et  dans  un  autre  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  roi,  sous  le  N"  67 5o.  Celui-ci  est  naoins  ancien 
que  les  précédents;  mais  comme  il  n'est  copié  sur  aucun  des  trois, 
il  représente  uécessairemen*:  un  manuscrit  plus  ancien  et  forme  un 
quatrième  témoignage  en  faveur  du  nouveau  texte.  (On  peut  voir  dans 
la  préface  la  notice  de  ces  manuscrits  et  le  jugement  qu'on  en  doit 
porter.) 

2.*  Le  nouveau  texte  s'accorde  beaucoup  nîieux  que  l'ancien,  tant 
avec  les  historiens  contemporains  qu'avec  les  autres  monuments  du 
temps,  auxquels  il  peut  même  servir  de  commentaire  ou  de  suppJément. 
C'est  ainsi,  par  exemple ,  qu'il  supplée  l'omission  des  Chroin'ques  de  St. 
Denis,  en  nous  instruisant  des  détails  de  la  mort  de  !Marcel,en  nom- 
mant les  acteurs  qui  eurent  la  principale  part  k  cet  événement,  cir- 
constances omises  par  le  chroniqueur  et  par  les  autres  historiens;  en 
nous  apprenant  quelles  furent  les  suites  de  l'action  de  Pépin  des  Essars 
que  le  chroniqueur  nous  laisse  ignorer. 

Il  ne  se  concilie  pas  moins  bien  avec  les  autres  monuments.  Tout 
ce  qu'on  y  lit  concernant  Maillart  et  Pépin  des  1  essars  est  confirmé  par 
deux  pièces  du  trésor  des  Chartes  (a)  ,  dont  raufhenticité  ne  peut  êtie 
suspecte.  Par  la  prcmiè»'e,  datée  de  Vost  devant  Paris,  au  mois  de 
juillet  i358,  le  régent  donne  au  comte  de  Porcien  (Jean  de  Chasiillon) 
pour  lui  et  ses  héritiers  k  perpétuité,  eu  considération  de  ses  services, 

(a)  Registre  86  ,  pièce  i\y  ,  cl  res.  99.  ?•  655.  Elles  onl  elé  |  uliUées  dans  iei 
Me'moires  de  CLarles  le  Mauvais.  T.  a.  P.  79  el  P.  396. 

FROISSART.    T.    III.  Jl 


32  2  LES   CHRONIQ)UES  (i558) 

Il uit,  après. dîner,  messages  partirent  de  Paris  très 
liativement  pour  porter  ces  nouvelles  à  monseigneur 
le  duc  de  Normandie  qui  étoit  à  Meaux;  lecjuel  en 
fut  très  grandement  réjoui,  et  non  sans  cause.  Si  se 
ordonna  pour  venir  à  Paris.  Mais  avant  sa  venue, 
Josseran  de  Mascon  qui  étoit  trésorier  du  roi  de 
Navarre ,  et  Charles  Coussac  éclievin  de  Paris,  les- 
quels avoient  été  pris  avecques  les  autres,  furent 
exécutés  et  eurent  les  têtes  coupées  en   la  place  de 


5oo  livres  (Je  leveuu,  en  reiteou  eu  terre,  à  prendre  sur  tous  les  biens 
qu''avoit  possédés  Jean  Maillart  dans  le  comté  de  Dammartin  et  ail- 
leurs, et  qui  avoient  été  confiscjucs  sur  le  dit  Piaillait,  pour  ce  que,  dit 
le  régent,  «7«  e'fe  et  est.  rebellé ,  ennemi  et  adversaire  de  la  couronne  de 
France,  de  monseigneur  et  de  nous ,  et  se  arme  en  la  compagnie  du  pré- 
vôt des  marchans,  écheuins  et  bour£^eoi<;  de  la  ville  de  Paris,  rebelles 
et  adversaires  de  la  dite  couronne,  de  notre  dit  seigneur  et  de  nous,  en 
commettant  crime  de  Veze  majesté  royale ,  etc. 

Il  est  inutile  d'indiquer  le  rapport  de  ces  lettres  avec  la  nouvelle 
leçon  et  leur  opposition  avecl' ancienne  suivant  laquelle  Maillart  est  un 
sujet  fidèle  qui  a  toujours  été  constamment  attaché  au  parti  du  régent. 

La  seconde  des  pièces  dont  on  vient  de  parler  concerne  Pépin  des 
Essars.  Ce  sont  des  lettres  de  rémission  datées  du  mois  de  février  1 368 ,  la 
cinquième  amiée  durègae  deCliarles  V,dans  lesquelles iVest  dit  qu'avant 
que  Marcel  eiit  été  lue,  Pépin  des  Essars  chevalier,  son  frère  Martin 
des  Essars,  Jacques  de  Pontoise  huissier  d'armes  et  plusieurs  autres 
allèrent  à  l'hôtel  de  Josseran  de  Mascon,  situé  près  de  St. Eustache, 
pour  iccUui  comme  traître  faire  occire  et  mettre  à  mort  :  au  quel  hostelil 
ne  put  être  trouvé;  et  pour  ce  se  départirent  d''icellui se  trans- 
portèrent en  rhctel  de  notre  dite  ville  (  c'est  le  roi  qui  y  av\e)  prirent 
notre  bannière  qui  là  et  oit,  et  atout  {avec'  s'en  allèrent  à  la  bastille  de  St- 
Anthoine.  .  .  .au  quel  lieu  le  prévôt  des  marchans ,  Philippe  Giffart  et 
autres  traîtres  furent  occis  et  mis  à  mort. 

Si  ces  raisons  ne  paroissoient  pas  suffisantes  pom-  justifier  la  préfé- 
rence que  je  donne  au  nouveau  texte  sur  l'ancien,  on  peut  consulter  un 
mémoire  imprimé  dans  le  Recueil  derAcadémie  des  Belles  Lettres, ^ol. 
43.  P.  563  où  ce  point  d'histoire  est  discuté  avec  Tétcndue  nécessaire 
et  de  maîiièrc  a  i!e  laisser  aucun  doute  sur  cet  oiijet.  J.  D. 
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Grève  ^'\  pourcequ'ils  étoient  traîtres  et  de  la  secte 
du  prévôt  des  raarcliaiids.  Et  le  corps  du  dit  pré- 
vôt et  de  ceux  qui  avecc^ues  lui  avoient  été  tués 
furent  atrainés  en  la  cour  de  l'église  de  Sainte 
Catherine  du  val  des  écoliers j  et  tous  nus  ainsi 
qu'ils  étoient  furent  étendus  devant  la  croix  de  la 
dite  cour,  où  ils  furent  longuement,  afin  que  clia- 
cun  les  put  voir  qui  voir  les  voudroit;  et  après  fu- 
rent jetés  en  la  rivière  de  Seine. 

Le  duG  de  Normandie  qui  avoit  envoyé  à  Paris 
de  ses  gens  et  grand'foison  de  gens  d'armes,  pour 
reconforter  la  ville  et  aider  à  la  défendre  contre  les 
Anglois  et  Navarrois  qui  étoient  environ  et  y  fai- 
soient guerre,  se  partit  de  Meaux  où  ilétoit,  et  s'en 
vint  hâtivement  à  Pari  s,  à  (avec)  noble  et  grand'com- 
pagnie  de  gens  d'armes  j  et  fut  reçu  en  la  bonne 
ville  de  Paris  de  toutes  gens  à  (avec)  grand'joie  j 
et  descendit  pour  lors  au  Louvre  ^"l  Là  étoit  Jean 


(i)  CeUe  exécution  se  fit  le  2  août  veille  du  jour  où  le  rëgent  rentra 
daus  Paris,  suivant  les  Chrou.  de  France.  J.  1). 

(2)  Le  régent  rentra  daus  Paris  le  vendredi  3  août  vers  le  soir. 
(Voyez  les  Mcmoires  de  Charles  le  Miim/ais.  T.  i.  P.  3o}.  )  Cette  date 
y  est  très  bien  disciilce. 

Cliiistiue  de  Pisau,  daus  la  v  ic  qu'elle  nous  a  laissée  de  ce  prince, 
rapporte, k  foccasiou  de  son  retour  à  Paris,  un  trait  de  modération 
que  nous  transcrirons  ici.  Nous  citerons  ses  propres  expressions.  Ainsi 
comme  il  (  le  régent  )  passait  par  une  rue,  un  garnement  traître  ouirc- 
cuidé  par  trop  tprand'' présomption,  va  dire  si  haut  qiCille  put  oiiir: 
Par  dieu,  sike,  si  j'en  il's  cru,  vous  n't  i-ussiez  ja  entre;  mais  au 
FORT  ON  Y  FERA  PEU  POUR  VOUS.  Et  comnic  le  comte  de  Tancan-iUc  qui 
droit  devant  le  roi  chevauchoit  eut  ouï  la  parole  et  voulu  aller  turr 
le  vilain,  le  bon  prince  le  retint  et  répondit  en  souriant ,  comme  si  il 
n'' en  tenait  compte:  On  ne  vous  en  croira  pas,  heac  siRE. 

La  vie   de   (.liarles  V  pai'  Cluisliuo  de  Pisau  a  clé  publiée  par  M. 
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Maillait  de-lez  (près)  lui,  qui  graudemeut  étoit  en 
sa  grâce  et  en  son  amour 3  et  au  voir  (vrai)  dire, 
ilTavoithien  acquis,  si  comme  vous  avez  ouï  ci- 
dessus  recorder  j  combien  que  par  avant  il  fut  de 
Talliance  au  prévôt  des  marchands,  si  comme  l'on 
disoit. 

Assez  tôt  après  manda  le  duc  de  Normandie  la 
ducliesse  sa  femme,  les  dames  et  les  damoisellesqui 
se  tenoient  etavoient  été  toute  la  saison  àMeaux  en 
Brie.  Si  vinrent  à  Paris;  et  descendit  la  duchesse 
en  l'iiôtel  du  duc,  que  on  dit  à  Saint  Pol,  où  il  étoit 
retrait  (retiré)  j  et  là  se  tinrent  un  grand  temps. 

Or  vous  dirai  du  roi  de  Navarre  comment  il  per- 
sévéra, qui  pour  le  temps  se  tenoit  à  Saint  Denis,  et 
messire  Philippe  de  Navarre  son  frère  de-lez  (^près) 
lui. 


CHAPITRE   CCCXCIV. 

Comment  le  roi  de  Navarre  défia  le  duc  de  Nor- 
mandie ET  ceux  de  Paris;  et  comment  il  pilla 
et  prit  plusieurs  villes  du  royaume  de  France. 

Ou  AND  le  roi  de  Navarre  sçut  la  vérité  de  la  mort 
du  prévôt  des  marchands  son  grand  ami  et  de  ceux 
de  son  alliance,  si  fut  durement  courroucé  et  trou- 
blé en  deux  manières.  La  première  raison  fut  pour 

Tabbé  le  Bœuf  dans  le  T.  3.  de  ses  dissertations  sur  f  histoire  ecclésias- 
tique et  civile  de  Paris,  le  passage  cité  se  trouve  a  la  P.  12^  de  ce 
volume.  Il  se  trouve  aussi  dans  .'es  Mémoires  de  Cliarlcs  le  Mauvais. 
T.  i.P.  3io.  LD. 
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tant  que  le  dit  prévôt  lui  avoitété  très  favorable  et 
secret  en  tous  ses  affaires,  et  avoit  mis  giand'peine 
à  sa  délivi^ance:  l'autre  raison  étoit  telle  qui  moult 
lui  touclioit  quand  il  pensoit  sur  ce  pour  son  hon- 
neur j  car  famé  (bruit)  couroit  communément  parmi 
Paris  et  le  royaume  de  France  que  il  étoit  chef  et 
cause  de  la  trahison  que  le  prévôt  des  marchands 
et  ses  alliés,  si  comme  ci-dessus  est  dit,  vouloient 
faire,  laquelle  chose  lui  tournoit  à  grand  préjudice. 
Si  que  le  roi  de  Navarre  imaginant  et  considérant 
ces  besognes ,  et  lui  bien  conseillé  à  monseigneur 
Philippe  son  frère,  ne  pouvoit  voir  nullement  qu'il 
ne  fit  guerre  au  royaume  de  France  et  par  spécial  à 
ceux  de  Paris  qui  lui  avoient  fait  si  grand  dépit.  Si 
envoya  tantôt  défiances  au  duc  de  Normandie  et 
aux  Parisiens  et  à  tout  le  corps  du  royaume  do 
France  ^'\  Et  se  partit  de  Saint  Denis.  Et  coururent 
ses  gens,  au  département,  la  dite  ville  de  Saint 
Denis,  et  la  pillèrent  et  robèrent  toute  ^""l  Et  envoya 
gens  d'armes  le  dit  roi  de  Navarre  à  Melun  sur 
Seine,  où  la  reine  Blanche  sa  sœur  étoit,  qui  jadis 
fut  femme  au  roi  Philippe  ^^\  Si  les  reçut  la  dite 

(i)  Ce  fut  le  vendredi  3  août  que  le  roi  de  Navarre  défia  le  régent, 
suivant  les  Chroniques  de  France,  Chap.  9  i .  J.  D, 

(2)  On  lit  dans  la  Clironicpie  de  Flandre  qu'ils  pillèrent  aussi  /" 
sainte  abbajc  de  Saint  Denis.  (Voyez  P.  199.)  J-  D. 

(3)  Les  Chroniques  de  France,  Cliap.  <^\,  fixent  au  samedi 4  «lont 
rentrée  des  Navarrois  dans  Melun.  Ils  occupèrent  le  château  que  Uiu 
livra  la  reine  BLniche,  et  la  partie  de  la  ^ilIe  qui  est  du  côlé  du  Goti- 
nois;  celle  qui  est  du  côté  de  la  Bric  demeura  Françoise.  Celte  date 
est  confirmée  par  uue  pièce  du  trésor  des  Chartes  (  Rcsj.  86.  P.  aig.  ) 
On  trouve  dans  cette  pièce  et  d.ms  quelques  autres  que  M.  Secousse 
u  puhliées,  tles  détails  curieux  sur  la  manière  (!<iiit  les  ÎNavarrois  fureul 
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dame  lieraent  et  leur  mit  en  abandon  tout  ce  qu'elle 
y  a\oit. 

Si  lit  le  roi  de  Navarre  d'une  partie  de  la  ville  et 
du  cliâtel  de  Melun  sa  garnison 3  et  retint  partout 
gens  d'armes  et  soudoyers,  Allemands,  Hainuyers, 
Brabançons  et  Hasbegnons  et  gens  de  tout  pays  qui 
à  lui  venoient  et  le  serv oient  volontiers;  car  il  les 
payoit  largement.  Et  bien  avoit  dequoi;  car  il  avoit 
assemblé  si  grand  avoir  que  c'est  sans  nombre,  par 
le  pourclias  (intrigue)  et  aide  du  prévôt  des  mar- 
chands, tant  de  ceux  de  Paris  comme  des  villes 
voisines.  Et  messire  Philippe  de  Navarre  se  trait 
(rendit)  à  Mante  et  à  Meulan  sur  la  rivière  de  Seine; 
et  en  firent  leurs  garnisons  il  et  ses  gens;  et  tous  les 
jours  leur  croissoient  gens  et  venoient  de  tous 
côtés,  qui  désiroient  à  profiter  et  à  gagner. 

Ainsi  commencèrent  le  roi  de  Navarre  et  ses  gens 
que  onappeloit  Navarrois  à  guerroyer  fortement  et 
durement  le  royaume  de  France,  et  par  spécial  la 
noble  cité  de  Paris;  et  étoient  tous  maîtres  de  la 
rivière  de  Seine  dessous  et  dessus,  et  aussi  de  la 
rivière  de  Marne  et  de  Oise.  Si  multiplièrent  telle- 
ment ces  Navarrois  que  ils  prirent  la  forte  ^ille  et 
le  châtelde  Creel  (Creil)par  quoi  ils  étoient  maîtres 
de  la  rivière  u'Oise,  et  le  fort  cliâlcl  de  la  Harelle^'^ 
à  trois  lieues  d'Amiens ,  et  puis  Mauconseil  que  ils 
réparèrent  et  fortifièrent  tellement  que  ils  ne  dou- 
toient  (craignoient)  ni  assaut,  ni  siège.  Ces  trois  for- 

introduits  dans  Melun  et  dont  i]s  s'y  comportèrent  quand  ils  en  furent 
les  maîtres.  (  Voyez  les  Mémoires  de  Charles  le  Afaiii'fii.s.  T.  i.  P.  3*2  1 
et  suiv.  et  T.  2.  P.  88  et  siiiv.  )  J.  D. 
(1)  Le  IlersUe,  entre  Moniditlier  et  Beauvais.  J.  D. 
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teresses  firent  sans  nombre  tiint  de  destourbicrs 
(troubles)  au  royaume  de  France  (jue  depuis  en 
avant  cent  ans  ne  furent  réparés  ni  restaurés.  Et 
étoient  en  ces  forteresses  bien  quinze  cents  combat- 
tants, et  couroient  par  tout  le  pays  j  ni  nul  ne  leur 
alloit  audevant.  Et  s'épandircnt  (répandirent)  tan- 
tôt partout,  et  prirent  les  dits  Navarroisla  bonne 
ville,  et  assez  tôt  après,  le  for  tcliâtel  de  SaintYalery, 
dont  ils  firent  une  très  belle  garnison  et  très  forte, 
dequoi  raessire  Guillaume  Bonnemare  et  Jean  de 
Segure*''^  étoient  capitaines.  Si  avoient  bien  ces  deux 
hommes  d'armes  cinq  cents  combattants,  et  cou- 
roient tout  le  pays  jusques  à  Dieppe  et  environ  la 
ville  de  Abbeville,  et  tout  selon  la  ri\  ière  de  somme 
jusques  au  Crotoi,  à  Rue  et  Montreuil  sur  mer.  Et 
faisoient  ces  Navarrois  les  plus  grands  appertises 
d'armes  tellement  que  on  se  pouvoit  émerveiller 
comment  ils  les  osoient  entreprendre  j  car  quand  ils 
avoient  avisé  un  châ tel  ou  une  forteresse,  si  forte 
qu'elle  fut,  ils  ne  se  doutoient  point  de  l'avoir  j  et 
chevaucboient  bien  souvent  sur  une  nuit  trente 
lieues,  et  venoient  sur  un  pays  qui  n'étoit  en  nulle 
doute  (crainte)^  et  ainsi  cxilioient  (ravagcoieuL)  ils 
etembloient  (enlcvoient)  les  châteaux  et  les  forte- 
resses parmi  le  royaume  de  France,  et  prenoient  à 
la  fois  sur  l'ajournement  les  chevaliers  et  les  dames 
en  leurs  lits,  dont  ils  les  rançonnoient,  ou  ils  pre- 
noient tout  le  leur,  et ''puis  les  boutoient  (jetoient) 
hors  (le  leurs  maisons. 

(i)  Joaiule  Se'^ure  on  Sè^Te,  eloit  un  capilaiiio  An^lois.  J     \.   B. 
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De  la  ville  de  Creel  (Creil)  sur  Oise  étoit  sou\e- 
rain  capitaine  un  chevalier  Navarrois  appert  dure- 
ment qui  s'appeloit  messire  Fordrigais.  Cil  (celui- 
ci)  donnoit  les  sauf-conduits  à  toutes  gens  qui 
vouloient  aller  de  Paris  à  IXoyon ,  ou  de  Paris  à 
Compiègne,  ou  de  Compiègne  à  Soissons  ou  à  Laon, 
et  ainsi  sur  les  marches  voisinesj  et  lui  valurent 
bien  les  sauf-conduits,  le  terme  qu'il  se  tint  à  Creel 
(Creil),  cent  mille  francs. 

Au  châtel  de  Harele  se  tenoit  messire  Jean  de 
Péquigny,  un  chevalier  de  Picardie  et  bon  Navar- 
rois j  et  contraignoient  ses  gens  durement  ceux  de 
Mont-didier,d' Amiens, d'Arras,  de  Péronne  et  tout 
le  pays  de  Picardie  selon  la  rivière  de  Somme. 
Dedans  le  châlel  de  Mauconseil  avoit  environ 
trois  cents  combattants,  desquels  Radigos  de  Durj, 
Richard  Franquehn  et  Hennequin François,  étoient 
capitaines  ^'l  Ceux  couroient  tous  les  jours  sans 
faute  et  pilloieut  tout  le  pays  environ  jXoyonjet 
s'étoient  rachetées  à  ces  capitaines  toutes  les  grosses 
villes  non  fermées  environ  INoyon,  à  payer  une 
quantité  de  florins  toutes  les  semaines,  et  autant 
bien  les  abbayes  j  autrement  ils  eussent  tout  ars 
(brûlé)  et  détruit;  car  ils  étoient  trop  crueux  (cruels) 
sur  leurs  ennemis.  Par  telles  manières  de  gens 
demeuroientles  terres  vagues;  car  nul  ne  les  osoit 
labourer  ni  ouvrer,  dont  depuis  un  très  cher  temps 
en  naquit  au  royaume  de  France. 

(i)Barnès  dit,  Page  544,  î"i^  y  avoit  à  Mauconseil  trois  cents 
hommes  d'armes  sous  Rabigois  de  Derry,Irlandois,  Franklin  et  Haw- 
kins,  Anglois,  et  sire  Robert  Knollcs.  J.  A.  B. 
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CHAPITRE   CCCXCY. 

Comment  LES  Navarrois  de  Creel  (Creil)  et  de  la 
Harelle  déco]vfire]n't  les  Picards  et  ceux  de 
Vermandois  devant  Mauconseil. 

WuAiND  le  duc  de  Normandie  qui  se  tenoit  à  Paris 
entendit  que  tels  gens  d'armes  exilloient  (rava- 
gcoient)  le  pays,  au  titre  du  roi  de  Navarre,  et  que 
ils  multiplioient  trop  grosscment  de  jour  en  jour, 
si  s'avisa  qu'il  y  pourverroit  de  remède;  car  par  tels 
gens  se  pourroit  perdre  le  royaume  de  France  dont 
il  étoit  hoir.  Si  envoya  par  toutes  les  cités  et  les  bon- 
nes villes  de  Picardie  et  de  Vermandois,  en  priant 
que  chacune,  selon  sa  quantité,  lui  voulut  envoyer 
un  nombre  de  gens  d'armes  à  pied  et  à  cheval,  pour 
résister  à  l'encontre  de  ces  Navarrois,  qui  ainsi 
exilloient  (ravageoient)  le  pays  et  le  royaume  de 
France  dont  il  axoit  le  gouvernement,  et  que  ce  ne 
faisoit  mie  à  souflrir. 

Les  cités  et  les  bonnes  villes  le  firent  moult  vo- 
lontiers et  se  taillèrent  chacun  selon  son  aisément, 
de  gens  d'armes  à  pied  et  à  cheval,  d'archers  et 
d'arbalétriers;  et  se  trairent  (rendirent)  première- 
ment par  devers  la  bonne  cité  de  Noyon ,  et  droit 
devant  la  garnison  que  on  dit  de  Mauconseil,  pour 
ce  que  il  leur  sembloit  que  c'étoit  le  plus  léger  (ia- 
cile)  des  forts  à  prendre  que  les  Navarrois  Icnoienl, 
et  qui  plus  grévoit  et  conbaignoit  ceux  de  Noyou 
et  le  bon  pays  de  Ycrmandois.  Si  furent  capitaines 
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de  toutes  ces  gens  d'armes  et  communes  l'évèque 
de  Nojon,  mcssire  Raoul  de  Coucj,  le  sire  de  Rai- 
neval,  le  sire  de  Cauny,  le  sire  de  Roye,  messire 
Mathieu  de  Roje  son  cousin,  et  messire  Baudouin 
d'Ennequin  maître  des  arbalétriers  j  et  avoient  ces 
seigneurs  avecques  eux  plusieurs  chevaliers  et 
écujers  de  Vermandois,  de  Picardie  et  de  là  envi- 
ron. Si  assiégèrent  de  grand' volonté  Mauconseil,  et 
y  livrèrent  plusieurs  assauts,  et  contraignirent  du- 
lement  ceux  qui  le  gardoient 

Quand  les  compagnons  qui  dedans  étoient  se  vi- 
rent ainsi  pressés  de  ces  seigneurs  de  France  qui 
durement  les  menaçoient,  et  ils  eurent  bien  consi- 
déré entr'eux  que  longuement  ne  se  pouvoient  tenir 
qu'ils  ne  fussent  pris  et  déconfits^  si  escripstrent 
(écrivirent)  leur  pauvreté  et  signifièrent  à  messire 
Jean  de  Péquignj,  qui  pour  le  temps  se  tenoit  en 
La  Harele  et  à  qui  toutes  ces  forteresses  obéis- 
soient,  en  priant  qu'ils  fussent  reconfortés  et  se- 
courus hâtivement,  ou  il  les  convenoit  rendre  à  mes- 
chef.  Quand  messire  Jean  de  Péquigny  entendit  ces 
nouvelles,  si  ne  les  mit  mie  en  oubli j  mais  se  hâta 
durement  de  conforter  ses  bons  amis  de  Maucon- 
seilj  et  manda  secrètement  à  ceux  de  la  garnison  de 
Creel  (Creil)  et  à  toutes  autres  de  là  environ,  qu'ils 
fussent  appareillés  et  sur  les  champs  en  un  certain 
lieu  que  il  leur  assigna;  car  il  vouloit  chevaucher. 
Toutes  manières  de  gens  d'armes  et  de  comj)a- 
gnons  obéirent  de  grand' volonté  à  lui  et  se  trairent 
(rendirent)  là  où  ils  dévoient  aller.  Quand  ils  furent 
tous  ensemble  ils  se  trouvèrent  bien  mille  lances  de 
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bons  combattants.  Si  clievaiicbcrent  ces  gens  d'ar- 
mes de  nuit,  ainsi  que  guides  les  menoient,  et  vin- 
rent sur  un  adjournement  (en  un  jour)  devant 
Mauconseil. 

Cette  matinée  faisoit  si  grand' bruine  que  on 
ne  pouvoit  voir  un  arpent  de  terre  devant  loin.  Si- 
tôt qu'ils  furent  venus  ils  se  férirent  soudainement 
enl'ost(armée)  des  François, qui  de  cepointne  segar- 
doient,  et  qui  dormoientà  (avec)  petit  guet,  comme 
tous  assurés.  Si  écrièrent  les  Navarrois  leur  cri  et 
commencèrent  à  découperet  à  tuer  gens  et  abattre 
tentes  et  trcfs  (pavillons)  à  grand  exploit;  car  les 
François  furent  pris  sui-  un  pied,  tellement  qu'ils 
n'eurent  loisir  d'eux  armer  ni  recueillir;  mais  se  mi- 
rent à  la  fuite  qui  mieux  [louvoit  devers  la  cité  de 
Nojon  qui  leur  étoit  assez  procliaine;  et  les  Navar- 
rois  après.  Là  eut  grand' bataille  et  dur  liulin  (com- 
bat) et  moult  de  gens  morts  et  renversés  entre 
IXoyon  et  Ourcamp  l'abbaye  et  entre  Noyon  et  le 
Pont  l'Evéque,  et  tout  là  entour;  et  gissoientles 
morts  et  les  blessés  à  monceaux  sur  le  chemin  de 
Noyon  et  entre  baies  et  buissons.  Et  dura  la  cbasse 
jusquesaux  portes  de  Noyon;  et  fut  la  cité  en  grand 
péril  de  perdre;  car  les  aucuns  disent  qui  furent  là 
d'un  lez  (côté)  et  de  l'autre,  que  si  les  Navarrois 
eussent  voulu  bien  à  cerles  (sérieusement)  ils  fus- 
sent entrés  dedaus,  car  ceux  de  JNoyon  par  cette 
déconfiture  furent  si  ébahis  que  quand  ils  rentrèrent 
en  leur  ville  ils  n'eurent  mie  avis  de  clorre  la  porte 
devers  Compiègiie;  et  fut  pris  l'évcque  de  Noyou 
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devant  les  barrières  et  fiancé  prisonnier  ••'' j  autre- 
ment il  eut  été  mort.  Là  fuient  pris  messire  Raoul 
de  Raineval,  le  sire  de  Cauny  et  les  deux  fds  au 
Borgne  de  Rouvroy,  le  sire  de  Turote  ^^^,  le  sire  de 
\  andeuil,  messire  Antoine  de  Codun,  et  bien  cent 
clievaliers  et  écujersj  et  en  y  eut  de  morts  bien 
quinze  cents  ;  et  par  spécial  ceux  de  la  cité  de  Tour- 
nay  y  perdirent  trop  grossement,  car  ils  étoient  là 
venus  en  grand'  étofFe  et  très  bon  arroy  et  ricbe.  Et 
veulent  dire  les  aucuns  que  de  sept  cents  qu'ils 
étoient,  il  en  retourna  moult  petit  que  tous  ne  fus- 
sent morts  ou  pris^  car  ceux  de  Mauconseil  issirent 
(sortirent)  aussi  qui  paraidèrent  à  faire  la  décon- 
fiture, qui  fut  l'an  de  grâce  mil  trois  cent  cinquante 
huit,  le  mardi  prochain  après  la  Notre  Dame  en 
mi-août  qui  fut  adonc  par  un  samedi  ^^\ 


(i)  Le  continuateur  de  Nangis  dit, P.  121,  que  l'évêque  de  Noyon 
avoit  été  fait  prisonnier  lorsque  les  Anglois  et  INayarrois  s'einparèreut 
de  INIauconseil.  Mais  l'accord  de  Froissait  avec  les  Chroniques  de 
France, Chap.  54,  ne  permet  pas  d'' adopter  son  récit.  J.  D. 

(2)  Probablement,  Torote  ou  Tourote,  maison  qui  possédoit  la  cha- 
telleuie  de  Noyon.  (  Hist.  gcn.  de  la  mais,  de  France,  T.  2.  P.  i49t't 
suiv.  )J.  D. 

(3)  Cette  date  est  évidemment  fausse:  l'assomption  de  la  Vierge 
arriva  eu  i358  le  mercredi  et  non  le  samedi.  Il  vaut  mieux,  adopter 
celle  des  Chroniques  de  France  (  uhi  sitprà  )  qui  [jlacent  cet  échec  au 
mardi  14  août.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCCXCYI. 

Comment    les   Navarrois    ardiremt    l'abbaye    d'Os- 

QUANS     (OURCAMP)^     ET    COMMENT     ILS     s'esPANDIRENT 
EN  PLUSIEURS  LIEUX  SUR  LA  RIVIERE  d'OisE  ET  d'EsNI: 

(Aisne);  et  comment  ils  prirent  la  forte  ville  dk 
'Vely. 

l^ETTE  déconfiture  enorgueillit  et  amonta  si  les 
Navarrois  et  leurs  routes  (troupes)  qu'ils  clievau- 
clièrent  partout  le  pays  à  leur  volonté,  et  emmenè- 
rent la  plus  grand'  partie  de  leurs  prisonniers  à 
Creil,  j[X)iirtant  (attendu)  qu'il  y  abonne  ville  et 
forte  et  bien  séant.  Et  conquirent  là  très  grand 
avoir,  tant  en  joyaux  comme  en  prisonniers  que  ils 
rançonnèrent  depuis  bien  et  fort  j  et  en  devinrent 
les  compagnons  si  riches  et  si  jolis  (joyeux)  que  mer- 
veilles j  et  rançonnèrent  ces  bourgeois  de  Tournay 
et  d'autres  villes  à  selles  étoffées  bien  friquement 
(fraiclieraent),  à  fers  de  glaives,  à  liaches  et  à  épées, 
à  jacques,ouàgippons^'^,ou  à  liouseaux^"- età  toutes 
manières  d'outils  qui  leur  afféroient  (convenoient). 
Les  chevaliers  et  les  écuyers  rançonnoient  ils  assez 
courtoisement,  à  mise  d'argent,  ou  à  coursiers,  ou  à 
roncins-  ou  d'un  pauvre  gentil  homme,  qui  n'avoit 
de  (|uoi  rien  payer,  ils  prenoient  bien  le  service  un 
quartier  d'an,  ou  deu\  ou  trois,  ainsi  qu'ils  étoient 

(i)  Espèce  (le  «hnussnro,  botlinos.  J.  D. 
(■x)  Poiirpoiii!  .  rnsa([iic.  .1.  H. 
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d'accord.   De  vins,  de   vivres  et  de  toutes  autres 
pourvcances  (provisions)  avoient  ils  bien  et  large- 
ment ;  car  le  plat  pays  leur  en  délivroit  assez,  pour 
cause  de  rédemption  5  ni  rien  n'alloit  dedans  les 
bonnes  villes,  fors  en  larcin  ou  par  bon  sauf-conduit 
c[ue  ils  vendoient  bien  chèrement j  et  cela  tenoient 
ils  entièrement,  excepté  trois  choses,  chapeaux  de 
bièvres  (castors), plumes  d'ostruce (autruche), et  fers 
de  glaive:  oncques  ils  ne  voulurent  mettre  ni  accor- 
der ces  trois  choses  en  leurs  sauf-conduits.  Si  firent 
ceux  de  Mauconseil  depuis  cette  besogne  avenue 
assez  plus  de  maux  que  devant,  et  ardirent  (brûlè- 
rent) la  plus  grand' partie  de  l'abbaye   d'Oscjuans 
(Ourcamp),  dont  ce  fut  grand  dommage,  et  moult 
en  déplut  grandement  aux  capitaines  de  Maucon- 
seil quand  ils  le  sçurent.  Si  se  épandirent  ces  Na- 
varrois  en  plusieurs  lieux  d'une  part  et  d'autre  la 
rivière  d'Oise  et  d'Esne  (Aisne) j  et  vinrent  deux 
hommes  d'armes  apperts  durement,  Radigois  de 
Dury  et  Robin  l'Escot*^'^ ,  prendre  par  eschellement 
(assaut)  la  bonne  ville  deYelly*^^^,  dont  ils  firent  une 
bonne  garnison,  et  la  réparèrent  et  fortifièrent  dure- 
ment. Ces  deux  compagnons  avoient  dessous  eux  à 
leurs  gages  bien  quatre  cents  compagnons,  et  rete- 
noient  toutes  manières  d'autres  gens.  Allemands, 
Hainuyers,  Flamands,  Brabançons  et  autres  étran- 
gers, et  leur  donnoient  certaines  souldées  (soldes) 


(i)  Nous  avons  dit  rpie  Radic;ois  de  DeiTj  étoit  Irlandois,  celui  qwe 
Froissart  nomme  Robin  TEscot  étoit  probablemeut  Ecossois.  J.  A.  B 

(i)  VrIIy,  bourg  ou  petite  ville  sur  PAisne  h  peu  de  distance  de 
Soissoiis.  <T.  D. 
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et  payoient  de  mois  en  mois.  Si  couroient  ceux  de 
Velly,  ceux  de  Mauconseil,  ceux  de  Creil  et  ceux 
de  la  Harele  partout  où  ils  vouloient,  ni  nul  ne 
leur  contredisoit;  car  les  chevaliers  et  les  écujers 
étoient  tous  embesognés  de  garder  leurs  forteresses 
et  leurs  maisons.  Et  alloient  ces  Navarrois  et  ces  An- 
glois,  et  clievauclioient  ainsi  qu'ils  vouloient,  une 
fois  armés  et  l'autre  désarmés  j  et  s'ébatoient  de  fort 
en  fort,  tout  ainsi  comme  si  le  pays  fut  en  paix.  Le 
jeune  sire  de  Coucy  faisoit  bien  garder  les  châteaux 
et  soigneusement,  et  étoit  ainsi  que  souverain  et 
gouverneur  de  toute  la  terre  de  Coucy  un  appert 
chevalier  durement  et  vaillant  homme  qui  s'appe- 
loit  le  chanoinedeRobersart.  Cestui  (celui-là)  ressoi- 
gnoient  (craignoient)  plus  les  Anglois  et  les  Navar- 
rois que  nuls  des  autres;  car  il  en  rua  par  plusieurs 
fois  maints  jus  (à  bas);  et  aussi  fit  le  sire  de  Roye. 


CHAPITRE  CCCXCYII. 

Comment  aucujVs  bourgeois  dAmiens  avoieivt  vekdu 

LA   DITE   CITÉ    AUX   NaVARROIS  ;  ET    COMMENT    LE   CON- 
NÉTABLE  DE    France   et    le   Comte   de  S'^.-Pol  la 

GARDÈRENT    d'ÊtRE   PRISE. 

vJr  avint  ainsi  que  messire  Jean  de  Péquigny  qui 
étoit  de  la  ])arlic  le  roi  de  Navarre  et  le  plus  irrand 
de  son  conseil,  et  par  quel  pourchas  (intrigue)  il 
avoit  été  délivré,  et  qui  pour  le  temps  se  tenoit  en 
la  Harele  à  trois  lieues  près  de  la  cité  d'Amiens, 
pourchassa  tant  par  son  subtil  engin  (rusc^  ciucrs 
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aucuns  des  bourgeois  d'Amiens  des  plus  grands  de 
la  cité  que  il  les  eut  de  son  accord  j  et  dévoient  met- 
tre les  Navarrois  dedans  la  ville.  Et  emplirent  cou- 
vertement  iceux  bourgeois,  traîtres  envers  ceux  de 
la  cité,  leurs  chambres  et  leurs  celliers  de  Navar- 
rois  qui  dévoient  aider  à  détruire  la  ville.  Et  vin- 
rent un  soir  messire  Jean  de  Péquigny  et  messire 
Guillaume  de Gauville,messireFriquet de Friquans, 
messire  Lus  de  Betliisi,  messire  Fourdigais  et  bien 
cinq  cents  tous  bons  combattants,  sur  le  confort  de 
leurs  amis  que  ils  avoient  laiens  (dedans),  aux  por- 
tes d'Amiens  ^'^  au  lez  (côté)  devers  la  Harele,  et  la 
trouvèrent  ouverte,  ainsi  que  ordonné  étoit.  Adonc- 
ques  s'en  issirent  (sortirent)  hors  ceux  qui  muciés 
(cachés)  étoient  dedans  celliers  et  dedans  cham- 
bres, et  commencèrent  à  écrier:  «Navarrois!»  Ceux 
de  la  cité  d'Amiens  qui  furent  en  grand  effroi  se 
veillèrent  soudainement  et  écrièrent:  «trahis!))  et  se 
recueillirent  entr'eux  de  grand  courage;  et  se  trai- 
rent  (rendirent)  devers  la  porte,  là  où  la  plus  grand 
tumulte  étoit,  entre  le  bourg  ^'^  et  la  cité.  Si  gardè- 


(i)  Les  Clironicjues  de  France,  Chap.  98,  placent  l'attaque  d'Amiens 
au  dimanche  16  de  septembre.  Tous  nos  historiens  en  ont  parlé,  mais 
avec  moins  d'étendue  ou  moins  d'exactitude  que  Froissart.  C'est  ainsi, 
par  exemple  ,  qne  le  continuateur  de  Nangis  se  trompe  manifestement 
lorsqu'il  dit,  P.  121,  que  ce  fut  le  roi  de  ÎSavarre  en  personne  qui  fit 
cette  tentative  sur  Amiens.  Nous  ne  relevons  point  les  difTérences  plus 
légères;  il  faudroit  copier  tous  les  autres  récits:  on  les  trouvera  rassem- 
blés et  examinés  dans  les  ^Icmoires  de  Charles  le  Mauvais,  T.  \. 
P.  341-347.  J.D. 

(2)  Froissart  entend  par  ce  mot,  le  faubourg:  il  étoit  séparé  de  la 
ville  proprement  dite  par  une  ancienne  muraille,  et  avoit  élé  enclos  de 
murs  sous  le  règne  de  Philippe  de  V'alois;  ce  qui  formoit  une  enceinte 
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rent  ceux  qui  premiers  y  vinrent  assez  bien  la  porte 
et  de  grand' volonté;  et  y  eut  d'un  lez  (côté)  et  d'au- 
tre grand' foison  d'occis.  Et  vous  dis  que  si  les  Na- 
varrois  se  fussent  liâtes  d'être  entrés  en  la  cité, 
sitôt  que  ils  vinrent,  ils  l'eussent  gagnée;  mais  ils 
entendirent  au  bourg  et  firent  leur  emprise  assez 
couardement.  Aussi  cette  propre  nuit  inspira  Dieu 
monseigneur  Morel  de  Fiennes  ^'^ ,  connétable  de 
France  pour  le  temps ,  avec  le  jeune  comte  de 
Saint  Pol  son  neveu,  qui  étoient  à  Corbie  atout 
(avec)  grand' foison  de  gens  d'armes. 

Si  chevaucbèrent  vers  Amiens  vigoureusement, 
et  y  vinrent  si  à  point  que  les  Navarrois  avoient  jà 
conquis  le  bourg  et  mettoient  grand' peine  à  con- 
querre  la  cité;  et  l'eussent  eue  sans  faute,  si  les 
dessus  dits  ne  fussent  venus  si  à  point.  Si  très  tôt 
que  ces  deux  seigneurs  et  leurs  gens  furent  entrés 
en  la  cité  d'Amiens  par  une  autre  porte,  ils  se  trai- 
rent  (rendirent)  cbaudementlà  où  les  périls  et  la 
mêlée  étoient;  et  firent  développer  leurs  bannières: 
et  se  rangèrent  moult  ordonnémcnt  sur  la  rue,  sans 
passer  la  porte;  car  ils  tcnoicnt  le  bourg  pour  tout 
conquis  et  perdu,  ainsi  qu'il  fut.  Cil  (ce)  secours  re- 
fraîcliit  et  renforça  durement  ceux  d'Amiens;  et 
alluma-t-on  sur  la  rue  grand' foison  de  feux  et  de 
falots. 

exlcricurc  qu'on  nommoit  la  nouvelle  forlcrcssc.  C'est  dans  celle  pre- 
mière enceinte  que  les  Navarrois  s'ctoicnt  introduits.  (Voyez  les  ant.- 
quités  cf  Amiens  par  La  Morlicrc,  L.  i.  P.  69  et  L.  3.  P.  3i3.)  J.  D. 

(i)  Aucun  des  autres  Iiislorlens  ne  nomme  le  connctabie  de  Fiennes; 
ils  attribuent  tons  unaniiuonient  au  comte  de  St.-Pol  seul  l'honneur  de 
la  délivrance  d'Amiens.  J.  D. 

IIVOISSART.    T.     III.  '>.^ 
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Quand  messire  Jean  de  Péquignj  et  ceux  qui 
ctoient  par  delà  entendirent  que  le  connétable  et  le 
comte  de  Saint  Pol  étoient  par  delà  atout  (avec) 
grand' toison  de  gens  d'armes,  si  sentirent  tantôt 
qu'ils  avoient  failli  à  leur  entente  (intention),  et 
qu'ils  pouvoient  plus  perdre  que  gagner  j  si  retray 
(retira)  ses  gens  au  plus  courtoisement  qu'il  put,  et 
donna  conseil  de  retourner.  Donc  se  recueillirent  les 
Navarrois  et  ceux  de  leur  côté  tous  ensemble  et  son- 
nèrent la  retraite 3  mais  ils  pillèrent  et  coururent 
ainçois  (avant)  tout  le  bourg,  dont  ce  fut  grand 
dommage  de  ce  que  ils  l'ardirent ,  car  il  y  avoit 
plus  de  trois  mille  maisons  et  de  bons  hôtels 
grand'  foison ,  et  de  belles  églises  parroclieaulx 
(paroissiales)  et  autres  ,  qui  toutes  furent  arses 
(brûlées)jni  rien  n'y  eut  déporté  (épargné),  mais  le 
feu  n'entra  point  dedans  la  cité.  Ainsi  retournèrent 
les  Navarrois  qui  emmenèrent  grand  avoir  qu'ils 
avoient  trouvé  au  grand  bourg  d'Amiens,  et  grand' 
foison  de  prisonniers  jet  s'en  rallèrent  arrière  en  leurs 
garnisons. 


CHAPITRE  CCCXCVIII. 

Comment  le  conwéta.ble  de  France  et  le  comte  de 
S'.  Fol  firent  décoler  ceux  qui  Avoient  vendu 
Amiens;  et  comment  une  très  grand'cherté  vint 
EN  France. 

OuandIcs  Navarrois  furent  tous  rctrais  (retirés), 
le  connétable  de  France  et  le  comte  de  Saint  Poi 
départirent  leurs  gens  et  les  envoyèrent  par  toutes 
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les  portes,  et  leur  commandèrent  snr  la  hart  que  ils 
ne  laissassent  nul  homme  \ider  hors  de  la  ville. 
Ainsi  fut  fait  qu'ils  ordonnèrent.  Lendemain  au 
matin  le  connétable  de  France  et  le  comte  de  Saint 
Fol  et  aucuns  bourgeois  qui  connoissoientle  mainte- 
nement  delà  ville  et  qui  soupçonnoient  aucuns  bour- 
geois et  bourgeoises  de  cette  trahison,  allèrent  dans 
les  maisons  de  ceux  et  de  celles  où  ils  les  pensoicnt 
à  trouver  :  si  en  prirent  jusques  à  dix  sept,  lesquels 
furent  dccolés  tantôt  et  sans  délai  publiquement 
emmy  (milieu)  le  marché,  et  mémement  l'abbé  du 
Gard  qui  consenti  avoit  cette  trahison  et  logé  une 
partie  des  Navarrois  en  sa  maison  ^'\  Aussi  assez 
tôt  après,  par  cas  semblable,  en  furent  traînés  et 
justiciés  en  la  bonne  ville  et  cité  de  Laon  six  des 
plus  grands  bourgeois  de  la  ville  ^'^;  et  si  l'évêque 
du  heu ^^^ eut  été  tenu,  il  eut  été  mal  pour  lui  j  car  il 
en  fut  accusé  et  depuis  ne  s'envint-il  point  excu- 
ser: mais  il  se  partit  adoncques  secrètement,  car  il 
eut  amis  en  voie  qui  lui  annoncèrent  cette  avenue. 


(i)  Les  nul  purs  du  Ga/lia  Chriatinnn  ont  public  dans  le  T.  lo-  Col. 
1 3^  I ,  !a  liste  des  abbés  du  Gard;  mais  comuic  le  temps  pendant  lequel 
chaque  titulaire  a  possédé  cette  abbaye  n''est  point  marqué,  on  ne  peut 
savoir  quel  est  celui  dont  il  s''agit  ici.  Sa  maison  éloit  siluéi?,  suivant 
Ija  Morlière,  près  de  -la  porte  de  Saint  Fremiu  au  Val  contre  laquelle 
les  Nayarrois  avoieat  dii'igé  leur  aUa([ue.  ( -/«^'^/«Yt'i-  iVAinicns,  iiLi 
SIIJJ.  )  J .  1  ). 

(2)  On  trouve,  sur  le  soulèvement  des  l.ourgeoi s  de  Laon, des  dé- 
tails tirés  de  quelques  pièces  dn  trésor  des  Chartes ,  dans  les  Mvmoircs 
de  Charles  le  Jlaui'iiis,  T.  i.  P.  ?\\S  et  T.  2. P.  lo".  J.  D. 

(lî)  C'étoit  le  fameux  Robert  le  Cocq.qui  s\~nliiit  peu  de  temps  après 
en  l'!spa;.'ne,  oùilfulfait  évèquo  de  Calahorra  (Ctilliu  C/trisCiitiia,  T.  9. 
Col   5:',8.)  J.  D. 

■ri* 


34o  LES  CHRONIQUES  (i558) 

Si  se  traist  (rendit)  tantôt  pardevers  le  roi  de  Na- 
vari'e  à  Mante  sur  Seine;  f|ui  le  reçut  liement. 

Telles  avenues  ettelles  amises^'^avenoient  adonc- 
ques  au  royaume  de  France:  pour  ce  se  tenoient  les 
seigneurs,  les  barons  et  les  chevaliers,  et  aussi  les 
bonnes  villes  et  les  cités ,  chacun  sur  sa  garde;  car 
on  ne  se  savoit  de  qui  garder.  Et  au  voir  (vrai)  dire, 
le  roi  de  Navarre  avoit  plusieurs  amis  semés  et  ac- 
quis parmi  le  royaume  de  France;  et  si  on  ne  s'en 
fut  point  aperçu,  ils  en  eussent  plus  de  contraires 
assez  faits  qu'ils  ne  firent,  combien  qu'ils  en  fissent 
assez. 

En  ce  temps  que  le  duc  de  Normandie  et  ses  frè- 
res se  tenoient  à  Paris,  n'osoient  nuls  marchands  ni 
autres  issir  (sortir)  hors  de  Paris  ni  chevauclier  en 
leurs  besognes  qu'ils  ne  fussent  tantôt  rués  jus  (à  bas) 
de  quel  côté  que  ce  fut  qu'ils  voulussent  aller;  car 
le  royaume  de  France  étoit  si  rempli  de  Navarrois 
que  ils  étoient  maîtres  et  seigneurs  du  plat  pays  et 
des  rivières  et  aussi  des  cités  et  des  bonnes  villes: 
dont  un  si  cher  temps  en  vint  en  France  que  on 
vendoit  un  tonnelet  de  harengs  trente  cens,  et  tou- 
tes autres  choses  à  l'avenant;  et  mouroient  les  pe- 
tites gens  de  faim  dont  c'étoit  grand' pitié;  et  dura 
cette  dureté  et  ce  cher  temps  plus  de  quatre  ans.  Et 
par  les  bonnes  villes  de  France  ne  pouvoit  nul  ni 
nulle  recouvrer  de  sel,  si  ce  n'étoit  par  les  ministres 
du  duc  de  Normandie;  et  le  faisoient  iceux  ache- 
ter  aux  gens  et  livrer  à  leur  ordonnance,  pour 

(i)  Ce  mot  paroît  vei.ir  ce  celui  (ïamesura,  mauvaise  action,  délit. 
(Vojez  le  Gloss.  de  D.  CarpeuUer ,  au  mot  amesura.)  i.  D. 
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estordre (extorquer) plus  grands  argents, pour  payer 
les  soudoycrsj  car  les  rentes  et  les  revenues  dudit 
duc  en  autres  conditions  étoient  toutes  perdues. 

CHAPITRE  CCCXCIX. 

Comment  le  connétable  de  France  et  le  comte  de 

S^.   PoL    ET    tous    les  SEIGNEURS  DE' PiCARDIE   ASSIÉ- 
GÈRENT  Saint  Valéry;  et  comment  le  captal  de 

BuCH    PRIT    ClERMONT    EN   BeAUVOISIS. 

iVlouLT  acquirent  le  connétable  de  France  et  le 
jeune  comte  de  Saint  Pol  grand' grâce  parmi  le  pays 
de  Picardie,  du  secours  que  ils  avoient  fait  à  ceux 
d'Amiens  j  et  se  commencèrent  tous  les  clievalicrs 
et  écujers  de  Picardie  à  alierdre(s'en  prendre)àeux , 
et  dirent  ainsi  :  «  Nous  avons  en  ces  deux  seigneurs 
bons  capitaines  et  gouverneurs  pour  emprendre  un 
grand  fait  et  réveiller  nos  ennemis  qui  ainsi  nous 
liérient  (harassent)  et  nous  tollent  (enlèvent)  no- 
tre clievance.  »  Tant  parlèrent  les  barons  et  les  clie- 
^  valiers,  quand  ils  se  trouvèrent  ensemble,  et  si  s'é- 
murent, que  de  fait  et  de  volonté  ils  dirent  et  accor- 
dèrent que  ils  iroient  assiéger  Saint  Valéry  et  ceux 
qui  dedans  étoient,  qui  là  gissoient  trop  grandement 
à  leur  honneur  j  et  y  mirent  les  deux  seigneurs  de 
Picardie, par  le  conseil  des  dessus  dits,  jour  et  terme 
de  ce  faire.  Si  se. pourvurent  sur  ce,  et  le  signifia  le 
connétable  de  France  par  toutes  les  bonnes  viHes  et 
cilés  de  Picardie.  Si  se  recueillirent  et  assemblèrent 
ceux  de  Tournay,  d'Arrus,  de  Lille,  de  Douay,  de 
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Bétlmiie,  de  Saint  Oincr,  de  Saint  Quentin,  de 
Péronne,  d'Amiens,  de  Corhie  et  de  Abbcville,  et 
se  taillèrent  à  une  quantité  de  gens,  et  les  envoyè- 
rent devers  le  connétable  et  le  comte  de  Saint  Pol, 
qui  se  firent  cliefs  et  souverains  de  cette  chevauchée 
et  entreprise. 

Si  s'émurent  tous  les  chevaliers  et  écuyers:  et 
mêraement  de  Hainaut  en  y  alla-t-il  assez,  pour 
la  cause  des  héritages  qu'ils  tenoient  ou  tiennent 
en  France,  Le  sire  d'Enghicny  envoya  le  jeune  sé- 
néchal pour  le  temps  de  Hainaut,  messire  Jean  de 
Verchin,  lequel  y  alla  en  grand'  étoffe,  et  messire 
Hugues  d'Antoing  son  cousin  et  plusieurs  autres  3 
et  vinrent  mettre  le  siège  pardevant  Saint  Valéry  ^'^. 
Si  étoient  bien  deux  mille  chevaliers  et  écuyers  et 
environ  douze  mille  d'autres  gens  de  communautés 
des  bonnes  villes,  et  tous  à  leurs  propres  frais.  Mais 
par  spécial  ceux  de  Abbeville  en  furent  trop  cu- 
rieux j  car  là  prcnoicnt-ils  le  plus  de  leurs  pour- 
véances  (provisions).  Si  se  tint  le  siège  devant  Saint 
Valéry  un  grand  temps  j  et  y  eut  fait  et  livré 
maints  assauts  grands  et  forts  et  maintes  escarmou- 
ches. Et  presque  tous  les  jours  y  avoit  aucune  chose 
de  nouvel,  ou  aucunes  appertises  d'armes;  car  les 
jeunes  chevaliers  et  écuyers  de  l'ost  (armée)  se 
alloient  aventurer  et  éprouver  de  grand' volonté;  cl 
bien  trouvoient  à  qui  parler;  car  messire  Guillaume 
Bonnemare  et  Jean  de  Segure  (Ségre),  apperts  hom- 

(i)Ils  assiégèieiit  Saint  ^'a[l■^y  clans  le  mois  craoùt  de  ce Ue  année, 
et  n'en  iurentles  maîtres  que  vers  le  carême  de  Tannée  suivante,  comme 
le  dira  Froissart  ci-après,  Cliap.  ^o\.  J,  D. 
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mes  d'armes  malement,  et  aucuns  compagnons  de 
laiens  (dedans)  venoient  jusqucs  aux  banicres  de 
leur  forteresse  lancer  et  escarmoucher  à  ceux  de 
l'est  (armée)  bien  et  liardiment.  Si  en  y  avoit  des 
blessés  et  des  navrés  à  la  fois  des  uns  et  des  autres, 
ainsi  que  en  tel  besogne  avicnnent  souvent  telles 
aventures.  Et  pouvoient  bien  être  ceux  de  Saint 
Valéry  environ  trois  cents  combattants,  sans  ceux 
qui  étoient  de  la  nation  de  la  ville,  que  ils  faisoient 
combattre  et  eux  aider,  autrement  ils  eussent  mal 
liné.  Et  y  firent  les  seigneurs  qui  là  étoient  amener 
et  cbarier  les  engins  (macbincs)  d'Amiens  et  d'Ab- 
beville,  et  dresser  pardevant,qui  y  jetoient  grands 
pierres  de  faix,  qui  moult  grévoient  ceux  de  la  ville. 
Et  aussi  ceux  de  Saint  ^^alery  avoient  de  bons  ca- 
nons et  des  espingalles  ^'^  qui  moult  grévoient  ceux 
de  l'ost  (armée). 

En  ce  temps  que  le  siège  se  tenoit  là  ^■''^  et  que  le 


(i)  Machine  h  lancer  des  traits  et  des  pierres   J.  i>. 

(2)  La  surprise  de  Clcrniont  par  le  capital  de  Bucli,  que  Froissart  va 
raconter,  ne  pcutêtre  arrivée  pendant  le  siège  de  Saint  Valéry;  puisque 
Saint  Valcrj',  ainsi  qu'il  le  dira  lui-même  ci-après,  Cliap.  4o4j  assiégé 
au  mois  d'août  i358,  se  rendit  dans  le  carême  de  l'année  suivante,  et 
que  le  captai  de  Buchne  s'empara  de  Clermont,  suivant  les  Chroui- 
ques  de  France,  Chap.  1 18,  cpie  le  lundi  i8  novembre  iSjq. 

Il  est  presque  impossible  de  débrouiller  la  cbronolo^ie  des  faits 
qu'il  va  raconter  dans  quelques-uns  des  chapitres  suivants;  il  paroîl 
seulement  qu'on  doit  les  rapporter  h  la  fin  de  l'année  i358  ou  aux  pre- 
miers niois  de  l'année  i35g. 

Je  remarque  de  plus  que  la  plupart  des  événements  qu'il  rap]  ortc 
dans  les  chapitres  400,  4oi  et  suivants  jusqu'au  chapitre  419,  ne  se 
trouvcut  point  dans  les  autres  historiens.  Mais  on  revanche  ils  ou  ra- 
content d'autres  qui  ont  été  omis  par  Froissarl  :  ainsi  |  our  avoir  une 
juslc  idée  de  l'éleudue  des   maux  que  le  roi  de  Navarre  fit  alors  à  la 
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roi  de  Navarre  guerrojoit  de  tous  côtés  le  royaume 
de  France,  arriva  à  Cherbourg  le  captai  de  Buch, 
un  autre  appert  chevalier  cousin  du  roi  de  Navar- 
rej  et  vint  adonc  en  Normandie  en  intention  et 
pour  aider  audit  roi  de  Navarre  à  maintenir  sa 
guerre  contre  le  royaume j  car  aussi  le  dit  roi  l'en 
avoit  affectueusement  prié  et  retcnuàsoudées(solde) 
et  à  gages  à  deux  cents  lances.  Donc  si  très  tôt  que 
le  captai  fut  venu  en  Normandie,  il  se  mit  aux 
champs  et  chevaucha  tout  parmi  le  pays  du  dit  roi 
de  Navarre  tant  qu'il  ^  int  à  Mante.  Là  trouva-t-il 
monseigneur  Philippe  de  Navarre  son  cousin  qui 
lui  fit  grand  chore  et  le  recueillit  liementj  et  fut 
avecques  lui,jenesçais  quans  (combien  de)  jours:  et 
puis  s'en  partit-il  secrètement  atout  (avec)  ses  com- 
pagnons et  chevaucha  tant  sur  une  nuit,  parmi  le 
bon  pays  de  Yeguecin  (Yexin)  et  de  Bcauvoisis, 
que  il  vint  à  Cîermont  en  Beauvoisis,  une  grosse 
ville  néant  fermée  et  bon  châtel,  voire  (même)  d'une 
très  grosse  tour  où  il  a  braies  ^'^  tout  environ.  Le^cap- 
tal  ains  (avant)  son  département  deNormandie  avoit 
avisé  cette  forteresse  à  prendre.  Si  en  chéy  (arriva) 
si  bien  que  surun  ajournement  (enune  journée)  ses 
gens  la  prirent,  échelèrent  et  emblèrent  (enlevèrent) 
sur  les  vilains  du  pays;  et  entrèrent  les  Navarrois 
dedans  par  échellement.  De  quoi  qui  la  dite  tour 
voit,  on  se  put  émerveiller  comment  ce  se  put  faire; 
car  à  la  vue  du  monde   c'est  chose  impossible  du 

France,  oQne  peut  se  dispenser  de  combiucr  son  rcci^  avec  celui  des 
chroniqueurs,  auxquels  il  sert  de  suppléinent  et  qui  lui  eu  servent  K 
leur  tour.  J.  D. 

(i)  Enceinte  de  murs  peu  ë  cyés.  J.  D. 
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prendre.  Toutevoies  ils  achevèrent  leur  emprise 
par  éclielles  de  cordes  et  grands  crocs  d'acier^  et  y 
entra  premièrement  en  rampant  comme  cliat,  Ber- 
nard de  La  Salle  cjui  en  son  vivant  en  écliela  plu- 
sieursj  et  tant  fit  en  cette  cmpainte  (attaque)  que 
Clermont  demeura  au  captai  de  Bucli  qui  le  tint 
un  grand  temps,  et  plusieurs  bons  compagnons  de- 
dans qui  durement  travaillèrent  et  coururent  le 
bon  pays  de  Yeguecin  (Vexin)  et  de  Beauvoisis, 
parmi  l'aide  des  autres  forteresses  qui  se  tenoient 
Navarroises  là  environ,  Crcil,  la  Harele  et  Mau- 
conseil.  Et  étoit  tout  le  plat  pays  à  eux,  ni  n'alloit 
nul  au  devant.  Et  toujours  se  tenoit  le  siège  des 
clievaliers  de  Picardie  et  du  pays  de  Caux  devant 
Saint  Valéry. 


CHAPITRE  CD. 

Comment  ceux  bes  forteresses  Navarroises  ga- 
toient,  rillolewt  et  rudoient  tout  le  pays  envi- 
RON   EUX. 

ixiNsi  étoit  embesogné  et  guerroyé  de  tous  lez 
(côtés)  le  royaume  de  France  en  toutes  ses  parties  en 
ce  temps,  au  titre  du  roi  de  Navarre  j  et  furent  pris 
et  conquis  et  éclicUés  plusieurs  forts  cbateaux  en 
Brie,  en  Cliampagne,  en  Valois,  en  révèclié  de 
Noyon,  de  Soissons,  de  Senlis  et  de  Laon,  desquels 
plusieurs  clievaliers  et  écuyers  de  divers  paj's  étoient 
chefs  et  capitaines.  Pardevers  Pons  sur  Seine,  vers 
Provins,  vers  Troves,  vers  Auxerrc,  et  vers  Ton- 
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nerre,  étoit  le  pays  si  entrepris  de  forts  guerroyeurs 
et  de  pilleurs  que  nul  n'osoit  issir  (sortir)  des  ci- 
tés et  des  bonnes  villes.  Entre  Châlons  en  Champa- 
gne et  Troyes,  dedans  le  cliâtel  deBeaufort  qui  est 
de  l'héritage  au  duc  de  Lancastre,  se  tenoit  messire 
Pierre  d'Audley  et  en  avoit  fait  une  très  belle  et 
très  bonne  garnison:  ceux  couroient  tout  le  pays 
d'environ  eux.  D'autre  part,  à  Pons  surSeineet  au- 
cune fois  au  fort  de  ÎXogent  se  tenoit  un  très  appert 
chevalier  Hainuyer,  qui  s'appeloit  messire  Eus- 
tache  d'Aubrécicourt,  et  avoit  bien  dessous  lui  cinq 
cents  combattants:  si  couroient  tout  le  pays  envi- 
ron eux.  D'autre  coté  en  Champagne  avoit  unécuyer 
d'Allemagne,  qui  s'appeloit  Albrest,  fort  homme 
d'armes  malcraent.  Ces  trois  capitaines  teuoient  en 
la  marche  de  Champagne  et  sur  la  rivière  de  Marne 
plus  de  soixante  châteaux  et  fortes  maisons, et  met- 
toient  quand  ils  vouloient  sur  les  champs  plus  de 
deux  mille  combattants,  et  avoient  mis  tout  le  pays 
en  leur  subjection,  et  rançonnoient  et  roboient  à 
leur  volonté  sans  mercyj  et  par  spécial  cil  (cet)  Al- 
brest et  sa  route  (troupe)  y  firent  trop  de  vilains 
faits. 

Si  avoient  pris  ces  gens  que  on  nommoit  gens 
d'armes,  pillé  et  tout  ars  et  détruit  la  bonne  ville  de 
Damery,  d'Epernay  et  de  Vertus,  et  toutes  les 
villes  selon  la  rivière  de  Marne,  de  ci  à  Châ tel- 
Thierry  3  et  tout  ainsi  environ  la  cité  de  Reims  5  et 
avoient  gagné  la  bonne  ville  de  Ronay  '-'^  et  le  fort 

(1)  Rosiiay,  bourg  sur  la  Veyre.  J.  D. 
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cliâfcel  de  Hans  ^'^  eu  Champagne,  et  tout  pris  et 
robe  tout  quant  (autant)  que  trouvéy  fut  jet  toulen 
amont  juscjues  à  Sainte  Meuclioult  enPertliois^'l  Et 
le  plus  grand  eapitaine  entr'eux  et  le  plus  renommé 
et  c[ui  plus  souvent  clievauclioit  et  faisoit  de  grands 
appertises  d'armes,  c'étoit  messire  Eustaclie  d'Au- 
brécicourt:  cil  (celui-ci)  tenoit  dessous  lui  au  pays 
de  Champagne,  Pons  sur  Seine,  c'étoit  sa  chambre, 
Nogent  sur  Seine,  Damcry,  Lusi  ^^\  Saponay  ^^\ 
Trochi  ^''^,  Arcy  sur  Aube,  Plancy  et  plusieurs  au- 
tres forteresses. 

Et  plus  avant  sur  les  marches  de  Bourgogne  et 
de  Perthois  setenoient  autres  guerroj^eurs  quis'ap- 
peloient  Thibaut  de  Chaufour  et  Jean  de  Chau- 
four;  et  avoient,  au  titre  du  roi  de  INavarre,  pris  en 
l'évêché  de  Langres  un  très  fort  châtel  malement 
quis'appeloit  ^"^  Montsaugou.  Li  dbJans  a  voit  qua- 
tre cents  combattants  qui  guerroyoient  et  couroient 
tout  le  pays  etjusques  en  l'évêché  de  Verdun^  et 
rançonnoient  toutj  ni  rien  ne  duroit  devant  eux, 
ni  aussi  nul  ne  leur  alloit  audevantj  mais  étoient 
les  barons,  chevaliers  et  écuyers  tous  embesognés 
de  garder  leurs  maisons  et  leurs  forteresses. 

(1)  On  trouve  un  village  ilc  ce  nom  près  de  Sainte  Aîcnelioult.  J.  D. 

(2)  CeUe  phrase  est  omise  daiis  les  imprimes.  J  .  D. 

(3)  Lusy,  village  sur  Ja  Marne,  un  peu  au  dessus  de  Cliaumonl.  J.  D. 

(4)  II  y  a  un  villa  vc  de  ce  nom  dans  le  diocèse  de  Soissoas.  J.  1). 
(5  )  Torcj  :  iJ  y  a  plusieurs  lieux  de  ce  nom  en  Champagne.  J.  U. 

(6)  Moutsnugcon,  à  une  1res  ])ef  ite  dislance  de  Langres   vers  le  raidi. 
J.   D. 
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CHAPITRE  CDI. 

CoMMEXT  Robin  l'Escot  tjn  des  capitaines  de  Velly 

PRIT   LE   FORT   CHATEL    DE    RoUSSY    ET     LE   COMTE    ET 
LA    COMTESSE    ET     LEUU    FILLE    DEDANS. 

JJ'autre  part, par  devers Soissons  et  entre  Laoïict 
Reiras  se  tenoient  autres  pilleurs  et  robeurs  qui  dé- 
roboieut  et  rançonnoieut  tout  le  pays  de  là  entour. 
Et  parmi  la  terre  du  seigneur  de  Coucy  et  du  comte 
de  Roussy  ne  couroient-ils  nullement  ou  bien  peu- 
car  ces  deux  seigneurs  les  faisoient  bien  garder  par 
gens  d'armes,  qu'ils  avoicnt  retenus  à  leurs  gages  et 
à  leurs  frais  et  mis  en  leurs  châteaux  et  forteresses. 
Et  ctoit  la  souveraine  garnison  de  ce  pays  de  ces 
pilleurs  Yclly:  si  l'avoicnt  maleraent  réparée  et  for- 
tifiée j  et  étoient  bien  dedans  six  cents  combattants; 
et  en  étoit  capitaine  Radigos  de  Dury  (Derry),  un 
écuyer  Anglois  appert  liomme  d'armes  durement. 
Cil  (celui-ci)  retenoit  toutes  manières  de  gens  et  de 
compagnons  qui  le  vouloient  servir,  et  leur  donnoit 
certains  gages,  et  les  payoit  tellement  de  terme  en 
terme,  que  tous  le  servoient  volontiers.  Cil  (celui-ci) 
a  voit  avec  lui  un  écuyer  qui  s'appeloit  Robin  l'Es- 
cot  (Ecossois),  qui  étoit,  ainsi  que  compagnons,  à 
perte  et  à  gain.  Cil  (ce)  R^obin  FEscot,  pour  lui  faire 
avancer  et  renommer,  alla  par  les  fêtes  de  Noël 
gagner  sauvagement  par  nuit  le  fort  cliâtel  de  Rous- 
sy; et  prit  dedans  le  propre  comte  de  Roussy ,  ma- 
dame sa  femme,  mademoiselle  leur  fille,  et  tous  ceux 


(i 558-1 559)       DE  JEiVN   FROISSART.  349 

qui  y  furent  trouvés,  et  aussi  toutes  les  pourvéances 
(provisions)  du  château  qui  étoient  moult  grandes; 
et  fut  avec  tout  ce  toute  la  ville  robée.  Si  fit  le  dit 
Robin  l'Escot  (Ecossois)  de  la  ville  et  du  cliâlel  une 
grande  garnison,  qui  depuis  greva  durement  le  pays 
de  là  entour;  et  si  rançonna  le  dit  comte,  madame  sa 
femme  et  mademoiselle  sa  fille  à  la  somme  de  douze 
mille  florins  d'or  au  mouton;  et  si  détint  la  ville  et 
le  châtel  tout  l'hiver  et  Tété  après,  qui  fut  l'an  cin- 
quante neuf  Et  quand  le  comte  de  lloussj  eut  payé 
sa  rançon,  il  s'en  alla  tenir  à  Laon,  ou  là  où  il  lui 
plut  le  mieux.  Ainsi  étoit  le  pays  foulé  et  désolé  de 
tous  lez  (côtés):  on  ne  savoit  auquel  entendre;  et  eu 
celui  pays  de  l'évéché  de  Laon  on  ne  faisoit  nuls 
labours  de  terres,  dont  un  mouit  cher  temps  en  na- 
quit depuis. 


CHAPITRE  CDU. 

Comment  le  chanoine   de  Robertsart  secourut   le 

SIRE     DE     PiNON     CONTRE     LES    NavARROIS   DE    RouSSY 
QUI    LONGUEAIENT   SÉTOIENT  COMBATTUS. 

Jl^jN  CE  temps^si  comme  je  fus  informé,  avint  à  mon- 
seigneur le  chanoine  de  Robertsart  une  belle  jour- 
née sur  ces  pilleurs,  et  dont  il  fut  grandement  re- 
nommé en  l'évéché  de  Laon  et  de  Soissons:  je  vous 
dirai  comment.  Il  avint  que  le  sire  de  Pinon,  un 
chevalier  banneret  de  Yermandois,  chexauclioit, 
avec  lui  environ  soixante  armures  de  fer,  pour  la 
doubtc  (crainte)  des  rencontres  de  forteresse  à  au- 
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tre.  Ce  propre  jour  clievaiiclioient  ceux  de  la  gar- 
nison de  Vclly  et  ceux  de  la  garnison  de  Roussjj 
mais  point  n'y  étoieiit  les  capitaines,  fors  que  au- 
cuns compagnons  qui  se  vouloient  aventurer  pour 
gagner  sur  le  pays  j  et  pou  voient  être  trois  cents, 
tous  bien  montés  et  appareillés,  pour  bien  faire  une 
besogne:  dont  il  avint  d'aventure  que  assez  près  de 
Craule  ^'^  en  Laonnois ,  ces  coureurs  Anglois  et  Na- 
varrois  et  gens  tous  d'une  sorte  vont  aviser  sur  les 
cliaraps  le  seigneur  dcPinonqui  clievauclioit  dessous 
son  pennon  assez  ordonnément  et  tenoit  les  champs 
par  devers  Craule.  Sitôt  que  ces  compagnons  les 
virent,  ils  connurent  bien  qu'ils  étoient  François,  si 
se  recueillirent  et  dirent  cntr'eux:  «Ceux-ci  sont  nô- 
tres. »  Le  sire  de  Pinon  et  ses  gens  les  aperçurent 
de  loin  naître  et  venir  vers  eux  et  que  ils  leur  vou- 
loient trancher  le  chemin  celui  que  ils  tenoient  j  et 
véoient  (voyoient)  bien  aussi  qu'ils  étoient  grand 
nombre  de  gens  contre   eux,  et  ne  leur  pouvoient 
échapper  nullement.  Toutes  fois,  bien  considéré  le 
péril  etle  parti  où  ils  étoient,  ils  direntqu'ils  chevau- 
cheroient  fort  à  l'éperon  et  se  bouteroient  en  la  pre- 
mière garnison  ou  forte  maison  qu'ils  trouveroient. 
Si  retournèrent  sur  dextre  en  côtoyant  Craule,  et 
férirent  chevaux  des  éperons  pour  eux  sauver  si  ils 
pouvoient.  Quand  les  Kavarrois  virent  leur  couvine 
(intention),  ils  férirent  après  moult  roidementdes 
éperons,  en    écriant.  Saint  George,  Navarre!  Et 
étoient  trop  mieux  montés  que  les  François  n'étoient; 

(0  Ne  seroil-ce  pas  Craoïme,  petite  ville  du  diocèse  de  Laoïi  ?  J.  D. 
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et  les  eussent  sans  faute  raconsuis  (atteints)  ainçois 
(avant)qu'ils  eussent  clievauché  une  lieue.  Si  escliej 
(arriva)  ainsi  au  seigneur  de  Pinon  que  ils  trouvè- 
rent un  grand  fossé  sur  les  cliaraps ,  large  et  par- 
fond  (profond) et  plein  d'eau,  enclos  de  fortes  haies 
à  l'un  des  lez  (côtcs)j  et  n'y  avoit  que  une  étroite 
voie  où  on  put  clievauclier.  Si  très  tôt  que  le  sire  de 
Pinon  se  \it  outre,  et  sa  route  (troupe),  il  eut  tantôt 
considéré  l'avantage,  si  dit  aux  siens;  «  A  pied,  à 
pied!  Il  nous  vaut  mieux  ci  défendre  et  attendre 
l'aventure  de  Dieu  que  fuir  et  être  morts  et  pris  en 
fuyant.  »  Adonc  mit  pied  à  terre  et  tous  les  siens 
de-lez(près)lui,  et  s'ordonnèrent  pardevant  une  rou- 
lée ^'^  bien  et  faiticement  (régulièrement);  et  puis 
vint  la  route  (troupe)  des  compagnons  qui  bien 
étoient  trois  cents,  qui  aussi  vont  mettre  pied  à  terre 
tantôt  et  se  appareillèrent  de  grand'manière.  Là  eut, 
entre  les  gens  du  seigneur  de  Pinon,  un  écuver  bon 
homme  d'armes  qui  s'avisa  de  grand  sens;  car  il  dit 
à  son  varlet:  «  Monte  sur  mon  coursier  tantôt  et  ne 
l'épargne  point,  et  chevauche  devers  la  garnison 
de  Pierrepont  ^'^;  tu  trouveras  là  le  chanoine  de 
Robertsart,  et  lui  conle  en  quel  parti  tu  nous  a  lais- 
sés, et  lui  dis  qu'il  nous  vienne  secourir:  il  est  bien 

si   gentil  chevalier  que  il  viendra  volontiers.  » 

«  Ha  !  sire,  répondit  le  varlet,  or  prenez  que  je  le 
trouve,  comment  y  pourra-t-il  venir  à  temps?  Il  y  a 
bien  cinq  grands  lieues  de  ci.  «  L'écuyer  répondit: 
«  Fais-en  ton  devoir.  » 


(i)Elal)lc    et   parliculiri'eincnl  élal)îe  à  codions.  (  N'oyez  le -s/z/y/t- 
ment  au  Gh'>s.  de  Ducange,  a»  mot  fioii/cUu  )  J.  U. 
(a)  Villatre  sur  la  Serre   J.  1). 
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Adonc  se  partit  le  varlet  qui  n'osa  plus  rien  dire 
et  prit  son  adresse  (direction)  devers  Pierrepont, 
ainsi  que  cil  (celui)  qui  connoissoit  bien  le  pays;  et 
laissa  ses  maîtres  au  parti  que  tous  pouvez  bien 
ouïr,  assaillis  fièrement  et  roidement  de  ces  pillards 
de  Velly  et  de  Pioussj, 

Le  sire  de  Pinon  et  sa  route  (troupe)  se  dcfen- 
doient  et  combattoient  très  vaillamment  j  et  y  firent 
ce  jour  maintes  belles  appertises  d'armes.  Là  se  tin- 
rent en  bon  convenant  (ordre)  sur  l'avantage  seule- 
ment de  ce  fossé,  de  l'heure  de  prime  jusquesà  re- 
montée (soir), que  oncques  ne  se  déconlirent  ni  éba- 
hirent. 

Or  vous  dirai  du  varlet  comment  il  exploita.  Il 
chevaucha  tant  sans  cesser,  car  il  étoit  fortement 
bien  monté,  que  il  vint  à  Pierrepont  en  Laonnois 
jusques  au  chanoine  de  Robertsart,  et  lui  dit  tout 
l'affaire  ainsi  qu'il  alloit.  Le  chanoine  ne  mit  pas 
ces  nouvelles  en  oubli,  mais  dit  qu'il  s'en  acquitte- 
roit  à  son  pouvoir  et  iroit  jusques  sur  la  place  où 
cil  (ce)  varlet  les  avoit  laissés;  car  il  savoit  assez  bien 
où  c'étoit;  et  fit  tantôt  sonner  sa  trompette  et  mon- 
ter toutes  manières  de  compagnons  à  cheval,  et 
issirent  (sortirent)  de  Pierrepont.  Si  pouvoient  être 
environ  six  vingts;  et  encore  pour  mieux  fournir  sa 
besogne  il  envoya  un  sien  varkt  jusques  à  Laoïi, 
qui  n'étoit  mie  loin  delà,  devers  le  capitaine  pour 
lui  informer  de  ces  besognes,  et  que  les  Navarrois 
chevauchoient.  Si  ne  se  voulut  mie  le  dit  chanoine 
arrêter,  ni  attendre  le  secours  de  ceux  de  Laon; 
mais  chevaucha  toujours  les  grands  galops  là  où  il 
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pensoit  à  trouver  ses  ennemis  j  et  tant  fit  que  il  et 
toute  sa  route  (troupe)  y  vinrent.  Si  trouvèrent  leurs 
compagnons  moult  lassés  et  travaillés  des  Navar- 
rois;  et  ne  leur  vint  oncques  secours  si  à  point  que 
cil  (celui)  du  chanoine  fit^car  ils  n'eussent  pu  durer 
longuement. 

CHAPITRE  CDllI. 

Comment  lp:  chanoine  de  Robert sart  et   le  sire  de 

PiNON   déconfirent    LES  NaVARROIS    DE    RouSSY. 

OitÔt  que  le  chanoine  de  Pvohertsart  fut  venu  en 
la  place  où  le  sire  de  Pinon  et  les  INavarrois  se  com- 
battoient,  il  abaissa  son  glaive  et  férit  dedans  de 
grand' volonté,  et  en  abattit  de  première  venue,  ne 
sais  deux  ou  trois.  Il  et  ses  gens  qui  étoient  frais 
reculèrent  tantôt  les  compagnons  qui  s'étoient  tout 
le  jour  combattus,  et  reboutèrent  bien  avant  sur 
les  champs  et  en  ruèrent  maints  par  terre.  Là  fut  le 
dit  chanoine  très  bon  chevalier  et  y  fit  maintes  ap- 
pertises  d'armes,  et  tenoit  une  épée  à  deux  mains 
dont  il  donnoit  les  horions  si  grands  que  nul  ne  les 
osoit  attendre. Que  vousferois-je  long  record?  Il  dé- 
coniit  là  ces  pillards;  et  eu  y  eut  de  morts  là  sur  la' 
place  ])lus  de  cent  et  cinquante;  et  ceu\  qui  purent 
réchapper  furent  encore  rencontres  de  ceux  de  Laon 
qui  les  par  tuèrent;  et  crois  bien  qu'il  n'eu  échappa 
mie  quinze,  de  trois  cents,  que  tous  ne  fussent  morts 
et  pris.  Cette  courtoisie  fit  monseigneur  le  chanoine 
de  Robertsart  au   seigneur  de  Pinon,  dont  il  lui 

FilOISSART.    T.    UI.  '23 
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sçLit  grand  gré;  et  ce  fut   bien  raison.   Or  revien- 
drons au  siège  de  Saint  \  alleiy. 


CHAPITRE  CDIV. 

Comment  ceux  de  Saint  Vallery  se  rendirent  Au  con- 
nétable DE  France  et   au   comte  de  S^.-Pol  ;  et 

COMMENT    MESSIRE   PhII.IPPEDE    NavARRE    VI^T    POUR 
LES  GUIDER   (cROIRe)    SECOURRE    (sECOURIr)   ''' ' . 

A-iNSi  que  je  vous  ai  ci-dessus  dit  et  conté,  les  sei- 
gueurs  de  Picardie,  d'Artois,  de  Pontiiieu  et  de 
Boulonnois  furent  un  grand  temps  devant  Saint 
Yallery,  et  y  firent  et  livrèrent  maints  grands  as- 
sauts, tant  par  engins  (machines)  com.me  par  autres 
instruments;  et  travaillèrent,  le  siège  durant,  gran- 
dement ceux  de  la  forteresse.  Aussi  ceux  de  la  gar- 
nison se  défendirent  moult  vaillamment  et  portè- 
à  ceux  de  l'ost  (armée)  plusieurs  contraires;  car  ils 
étoient  pourvus  de  bonne  artillerie,  et  étoient  grand' 
foison  de  bons  compagnons  qui  venoient  presque 
tous  les  jours  escarmoucker  à  ceux  de  Tost  aux 
barrières.  Et  avint  entre  les  autres  choses  que 
un  appert  chevalier  de  Picardie,  nommé  le  sire  de 
Baucien,  étoit  une  fois  allé  sur  la  marine  (rivage) 
en  approchant  le  châtel  pour  le  mieux  aviser.  Si  fut 
trait  (tiré)  d'aventure  d'un  quarrel  (carreau)  d'es- 
pingalle  (pierrier)  qui  lui  passa  parmi  le  corps;  et  fut 
là  mort,  dont  ce  fut  grand  dommage;  car  il  étoil 

(i)  Ce  c'iapilic  est  fort  abrège  clans  les  iiii;  riméf.  1.  D. 
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moult  gentil  liorame  et  de  bon  afFaiie  j  et  fut  gran- 
dement plaint  des  barons  et  des  chevaliers  de  l'ost. 
La  grand'plenté  (quantité)  d'artillerie  que  ceux  de 
Saint  Vallcrj  avoient  en  leur  garnison  grévoit  plus 
ceux  de  l'ost  que  cliose  qui  fut  ;  car  on  ne  le 
pouvoit  assaillir  que  ce  ne  fut  grandement  à  trop 
de  dommage.  Si  se  tint  ce  siège  dès  l'entrée  d'août 
jusques  au  carême  j  et  s'avisèrent  les  seigneurs  qui 
là  étoient  que  point  ne  s'en  partiroient  pour  un 
an  si  l'auroient  j  et  puisque  par  assaut  on  ne  le  pou- 
voit avoir,  ils  le  afFameroient.  Sur  ce  point  se  tin- 
rent-ils un  grand  temps  et  firent  soigneusement 
guéter  et  garder  tous  les  détroits  et  les  passages, 
et  tant  que  rien  ne  leur  pouvoit  venir  par  mer 
ni  par  terre.  Si  commencèrent  leurs  pourvéances 
(provisions)  moult  à  amoindrir;  car  ils  n'osoient 
issir(sortir)hors  pour  aller  fourrager  j  et  d'autre  part 
nul  secours  ne  leur  apparoît  de  nul  côté.  Si  se  com- 
mencèrent à  ébahir  et  eurent  entre  eux  conseil  et 
avis  que  ils  traiteroient  devers  les  seigneurs  de  l'ost 
le  connétable  de  France,  le  comte  de  Saint  Pol 
et  les  barons  qui  là  étoient,  que  ils  pussent  par- 
tir et  rendre  la  forteresse 3  sauve  leurs  corps  et  leurs 
biens,  et  aller  quelque  part  qu'ils  voudroient 

Les  seigneurs  de  l'ost  regardèrent  entr'eux  que 
Saint  Yallery  n'étoit  pas  une  garnison  légère  à 
prendre,  et  que  ils  y  avoient  jà  été  à  siège  un  grand 
temps  pardevant  et  petit  y  avoient  fait  ^'l  Si  enten- 
dirent aux   traités  des  Navarrois;  et  se  portèrent 

(  i)  0.1  priit,  complcr  sûrement  ii-irannro  i?j5i)  J.  D. 
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traités  finalement  que  ceux  de  Saint  Vallery  se 
pouvoient  partir  et  aller  quelque  jiart  qu'ils  vou- 
droient,  leurs  corps  sauves  tant  seulement  et  ce  que 
devant  eux  en  pourroient  porter, sans  nulle  armure. 
Bien  enuis  (avec  peine)  purent-ils  ûner  parmi  cette 
ordonnance  5  car  le  comte  de  Saint  Polvouloit  qu'ils 
se  rendissent  simplement,  ce  qu'ils  n'eussent  jamais 
fait.  Or  ne  sai»-je  à  quel  profit  ce  fut  de  ce  que  la 
garnison  de  Saint  Yallery  se  rendit  sitôt:  mais  les 
aucuns  supposent  que  ce  fut  à  l'avantage  des  Fran- 
çois; car  si  ils  eussent  encore  là  été  deux  jours, on 
les  eut  combattus,  et  espoir  (peut-être)  levés  (pris) 
à  (avec)  grand  dommage,  ainsi  que  on  fit  ceux  qui 
séoient  devant  Mauconseil.  Je  vous  dirai  pour- 
quoi ^'\ 

Messire  Philippe  de  Navarre  qui  se  tenoit  en 
Normandie  et  qui  gouvernoit  toute  la  terre  du  roi 
son  frère,  le  comte  d'il vr eux,  et  à  qui  toutes  ma- 
nières d'autres  gens  d'armes  qui  guerroyoient  le 
royaume  de  France  pour  le  temps  obéissoient,  avoit 
été  informé  de  monseigneur  Jean  de  Péquigny  que 
ceux  de  Saint  Yallery  étoient  durement  étreiats  et 
sur  le  point  de  rendre,  si  ils  n'étoient  confortés; 
de  quoi  le  dit  messire  Philippe,  mu  et  encouragé 
de  lever  ce  siège,  avoit  fait  une  assemblée  de  gens 
d'armes  et  de  compagnons  par  tout  oi^i  il  les  pouvoit 
avoir,  et  secrètement  envoyé  à  Mante  et  à  Meu- 
lant.  Si  en  y  pouvoit  avoir  jusques  à  trois  mille,  que 
uns  que   autres.    Là  étoient  le  jeune   sire  de  Har- 

(i)  La  fin  de  ce  chapitre  eàt  (l'ansposée  mal-k-propos  clans   les  iui- 
jiiimcs,  el  se  h"oi;ve  aprcsla  première  phrase  du  rhapUrc  suivan'.  T.D, 
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court,  le  jeune  sire  de  Gauville,  messire  Robert 
(Janolle  (Knolles),  messire  Jean  de  Péquigny  et 
plusieurs  autres  clicvaliers  etccujers.  Et  étoient  ces 
gens  d'armes  desquels  messire  Philippe  dePSavarre 
étoit  chef,  si  avancés  que  à  trois  lieues  près  de  Saint 
Yallerj,  quand  elle  fut  rendue  et  que  les  François 
en  prirent  la  seigneurie  et  eurent  la  possession  j  et 
en  sçurent  la  vérité  par  monseigneur  Guillaume 
Bonnemare  et  Jean  de  Ségure(Sègre)  qui  les  trouvè- 
rent sur  le  chemin.  De  ces  nouvelles  furent  les  Na- 
varrois  tous  courroucés,  mais  amender  ne  le  purent. 

CHAPITRE  CDY. 

Comment  le  connétable  de  France  et  le  comte  de 

S'^.-PoL     GUIDÈRENT     (cRURENt)    COMBATTRE   MESSIRE 

Philippe  de  Navarre,  lequel  s'enfuit  par  nuit. 

JCiNCORE  étoient  les  seigneurs  de  France  tous  ran- 
gés, ni  nul  ne  s'étoit  parti,-  mais  ils  dévoient  partir; 
SI  troussoient  tentes  et  trcfs  (pa\  liions)  et  se  délo- 
geoient ,  quand  les  nouvelles  leur  vinrent  que  les 
jXavarrois  chevauchoient  et  étoient  à  moins  de  qua- 
tre lieues  ;près  d'eux.  Quand  le  connétable  de 
France,  le  comte  de  Saint  Pol,  le  sire  de  Châtillon, 
le  sire  de  Poix,  le  sire  de  Beausaut,  le  sire  dellelh  , 
le  sire  de  Creseques,  messire  Oudart  de  Rentv, 
messire  Baudouin  d'Ennequins  cl  les  barons  cl 
chevaliers  qui  là  étoient, entendirent  ces  nouvelles, 
si  en  furent  par  semblant  tous  réjouis,  et  eurent  un 
bref  conseil  sur  les  champs  entr'eux  quelle  chose  eu 
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étoit  bonne  à  faiie.  Si  regardèrent  pour  le  mieux 
et  pour  leur  honneur  au  cas  qu'ils  savoient  leurs 
ennemis  si  près  d'eux,  qu'ils  les  iroient  combattre. 
Adoncques  fut  commandé  de  par  le  connétable  que 
chacun  se  mit  en  arroi  et  en  ordonnance  pour 
chevaucher  vers  le«  ennemis.  Donc  se  arroutèrent 
(assemblèrent)  toutes  manières  de  gens,  chacun  sire 
dessous  sabannière  ou  son  pennon,  et  chevauchèrent 
ordonnéraent,  ainsi  que  pour  tantôt  combattre  j  et 
suivoient  les  bannières  du  connétable  et  du  comte 
de  Saint  Pol.  Les  Navarrois  entendirent  aue  les 
François  chevauchoient  et  venoient  à  grand  exploit 
sur  eux,  et  étoi eut  bien  trente  mille:  si  n'eurent 
mie  conseil  d'eux  attendre,  mais  passèrent  la  rivière 
de  Somme,  au  plutôt  qu'ils  purent,  et  se  boutèrent 
au  châtel  de  Long  en  Ponthieu,  chevaux  et  harnois 
et  quanque  (tout  ce  que)  ils  avoient  Si  y  furent 
moult  à  étroit.  A  peine  étoient-ils  entrés  dedans  et 
descendus  quand  les  François  furent  devant,  quiles 
suivoient  de  grand' volonté,  et  pouvoit  être  heure 
de vespres.  Et  toujours  venoient  gens;  caries  com- 
munautés des  villes  et  des  cités  de  Picardie  ne  pou- 
voient  mie  sitôt  venir  que  les  gens  d'armes.  Si 
eurent  conseil  là  les  seigneurs  qu'ils  se  logcroient 
devant  la  forteresse  cette  nuit,  et  attendroient  tou- 
tes leurs  gens,  qui  venoient  les  uns  après  les  autres; 
et  à  lendemain  ils  assaudroient  ^'^;  car  ils  les  te- 
noient  pour  tous  enclos. 

Ainsi  qu'il  fut  dit,  il  fut  fait;  etse logèrent  adonc- 

(i)  La  fin  de  ce  chapitre  est  fort   abrégée  dans  les   imprimés  et  si 
altérée  qu'elle  est  presque  iniiitelliçtible.  J.  T). 
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ques  toutes  manières  de  gens  devant  Long,  à  la 
mesure  qu'ils  venoienL  Les  Navarrois  qui  là  dedans 
étoient  enclos  à  (avec)  petit  de  pourvéances  (pro- 
visions), n'étoient  mie  à  leur  aisej  et  prirent  un 
bref  conseil  et  tout  secret  que  à  mie-nuit  ils  se  par- 
tiroient  et  clievauclieroicnt  devers  Péronne  en 
Vermandois.  Tout  ainsi  comme  ils  ordonnèrent,  ils 
le  firent.  Quand  vint  environ  mie-nuit,  que  les  Fran- 
çois en  leurs  logis  furent  tous  aquoisiés  (tranquilles)^ 
les  Navarrois  qui  étoient  dedans  Long  enPonthieu  , 
en  sellèrent  leurs  chevaux  et  troussèrent  et  se  armè- 
rent j  et  quand  ils  eurent  ce  fait  ils  montèrent  tout 
quoiement  (tranquillement)  sans  faire  effroi  ni  noise 
et  issirent  (sortirent)  aux  champs  par  derrière  et 
prirent  le  chemin  de  Yermandoisj  et  furent  bien 
éloignes  deux  grands  lieues  ainçois  (avant)  que  on 
sçutleur  département  ni  nouvelles  d'eux  j  et  che- 
vauchoient  les  Navarrois  ainsi  que  raessire  Jean  de 
Péquigny  les  menoit,  qui  connoissoit  tout  le  pays. 
Les  nouvelles  vinrent  en  l'ost  (armée)  que  les 
Navarrois  s'en  alloient  et  étoient  partis  secrètement. 
Adoncques  s'armèrent  toutes  manières  de  gens  et 
montèrent  aux  chevaux  qui  chevaux  avoient,  et 
entrèrent  eus  (dans)  es  (ces)  enclos  des  Navarrois 
qui  s'en  alloient  le  grand  trot.  Encore  en  demeu- 
rèient  assez  derrière  pour  charger  les  chars  et  les 
charrettes  qu'ils  avoient  et  qui  les  suivoient;  et 
cheminèrent  ainsi  tant  qu'il  fut  jour. 
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CHAPITRE  CDYI. 

Comment  t.e  connétable  de  France  et  sa  route 
(troupe)  poursuirent  (poursuivirent)  messire 
Philippe  de  Navarre  et  ses  gens  et   les  ratei- 

GcNlRENT    a  ThORIGNY. 

OuAND  le  jour  fut  venu  et  que  on  put  reconnoître 
l'un  l'autre,  si  se  restreignirent  les  François  et  se 
attendirent  pour  être  mieux  ensemble:  mais  les 
Navarrois  avoient  grand  avantage  ,  et  Lien  leur 
étoit  mestier  (nécessaire)  j  car  les  François  étoient 
grand'foison  j  et  si  leur  croissoient  toujours  gens, 
qui  se  boutoient  en  leur  route  (troupe).  Et  chevau- 
chèrent ainsi  l'une  partie  et  l'autre,  les  Navarrois 
devant  qui  fuy oient,  tant  qu'ils  vinrent  à  Thorignj. 
Thorigny  est  un  petit  village  en  my  (milieu)  les 
champs,  qui  sied  sur  un  tertre  dont  ou  voit  tout  le 
pays  environ;  et  est  sur  cotière  entre  Saint-Quentin 
et  Péronne  en  Yermandois.  Quand  messire  Philippe 
de  JXavarre, messire  Piobert  Canolle  (Knolles),  et  les 
autres  furent  là  venus,  si  trouvèrent  grand' foison 
de  leurs  chevaux  moult  lassés  et  recrus;  si  se  avisè- 
rent qu'ils  se  arréteroient  et lefraîchiroient  un  petit 
et  leurs  chevaux  aussi;et  si  combattre  les  convenoit, 
ils  étoient  au  tertre,  >i  avoient  bon  avantage  d'at- 
tendre leurs  ennemis.  Adonc  se  arrêtèrent-ils  tous 
cois,  et  se  logèrent  au  dit  mont  de  Thorigny  bien  et 
ordonnément  toutes  manières  de  gens  de  leur  côté, 
ïls  n'eurent  mie  arrêté  grandement  que  tout  le  pays 
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dessous  eux  étoit  couvert  de  gens  d'armes  François 
et  Picards;  et  étoient  bien,  que  uns  que  autres,  plus 
de  trente  mille.  Quand  messire  Philippe  de  Navarre, 
messire  Louis  son  frère,  messire  Robert  CanoUe 
(Rnolles),  messire  Jean  de  Péquigny,  le  bascle  (bâ- 
tard) de  Mareuil  et  les  chevaliers  et  les  écujers  de 
leur  côté  virent  les  François  ain^i  approcher  et 
qu'ils  faisoient  semblant  d'eux  venir  tantôt  combat- 
tre, si  issirent  (sortirent)  tantôt  de  leurs  logis, bien 
rangés  et  bien  ordonnés,  et  firent  jusques  à  trois  ba- 
tailles bien  et  failicement  (régulièrement).  Messire 
Robert  Canolle  (Knolles)  avoit  la  première,  messire 
Louis  de  INavarre  et  messire  Jean  de  Péqiiiguy  la 
seconde,  et  messire  Philippe  de  Navarre  et  le  jeune 
comte  de  Harcourtla  tierce;  et  n'avoit  en  chacune 
pas  plus  dehuit  cents  combattants.  Si  coupèrent  tous 
leurs  glaives  à  la  mesure  de  cinq  pieds;  et  au  pen- 
dant de  la  montagne  où  ils  étoient,  ils  firent  porter 
par  leurs  varlets  la  plus  grand' partie  de  leurs  épe- 
rons et  enfouir  en  terre,  les  molettes  par  dessus, par 
quoi  on  ne  les  put  approcher,  fors  en  péril  et  à  mal 
aise.  Et  là  lit  messire  Philippe  de  Navarre  le  jeune 
comte  de  Harcourt  chevalier,  et  leva  bannière,  et 
le  jeune  seigneur  de  Graaville;  et  se  tcnoicut  tous 
reconfortés  pour  attcndie  leurs  ennemis  et  pour 
combattre. 
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CHAPITRE  CDVII. 

Comment  messire   Philippe  de  Navarre  et  ses  gens 
proposèrent  deux   fuir  quand  il  seroit  anuitié 

(nuit). 

Oncques  les  François  ne  purent  sitôt  venir  que  les 
Na\  arrois  ne  fussent  bien  rangés  et  ordonnés  et  mis 
en  trois  batailles,  ce  qu'ils  avoient  d'arcliers  devant 
eux,  et  chacun  sire  entre  ses  gens,  sa  bannière  et 
son  pennon  devant  lui.  Quand  les  barons  et  les  che- 
valiers de  France  virent  leur  convine  (intention), 
si  se  arrêtèrent  tout  coi  devant  eux  en-my  (milieu) 
les  champs,  et  se  mirent  tous  à  pied, et  conseillèrent 
de  premier  comment  ils  se  maintiendroient.  Les 
plusieurs  vouloient  que  tantôt  et  sans  délai  on  allât 
combattre  les  ennemis 5  les  autres  débattoient  cette 
ordonnance  et  disoient:  «Nos  gens  sont  lassés  et  tra- 
vaillés (fatigués),  et  s'en  y  a  encore  grand' foison 
derrière  :  c'est  bon  que  nous  les  attendions  et  nous 
logions  ci  mais  liuy;  car  tantôt  sera  lard  j  et  demain 
nous  les  combattrons  plus  ordonnément.»  Ce  conseil 
par  droite  élection  fut  tenu^  et  se  logèrent  les  Fran- 
çois là  devant  les  Navarrois  en-my  (milieu)  les 
champs,  bien  et  failicemcnt  (régulièrement)  :  ce  fut 
tantôt  fait  j  et  rangèrent  tout  leur  charroy ,  dont  ils 
avoient  grand' foison,  autour  d'eux.  Et  quand  les 
Navarrois  virent  leur  convine  (intention)  et  que 
point  ne  seroient  combattus,  sise  retrairent  (reti- 
rèrent) sur  le  soir  en  leur  fort,  au  village  de  Thori- 
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gnj,et  se  aisèrent  de  ce  qu'ils  avoientj  ce  n'étoit 
point  planté  (beaucoup)^  et  se  conseillèrent  ce  soir 
que  si  très  tôt  que  il  seroit  anuilié  (nuit),  ils  monte- 
roient  à  cheval  et  passeroient  la  rivière  de  Somme 
à  gué  assez  près  de  là,  et  cotoyeroient  les  bois  de 
Bohain,  car  ils  avoient  aA  ce  eux  qui  les  savoient 
mener  et  conduire;  tantôt  à  lendemain  ils  seroient 
à  Vellj,  qui  se  tenoit  pour  eux;  et  si  ils  y  étoient, 
ils  seroient  échappés  de  tous  périls. 


CHAPITRE  CDMII. 

Comment  messire  Philippe  de  Navaure  et  ses  gems 
s'enfuirent  par  nuit;  et  comment  la  chevauchée 
DES  François  fut  dépecée  et  défaite. 

±  ouT  ainsi  que  messire  Philippe  de  jNavaire  et  son 
conseil  ordonnèrent,  ils  firent  et  tinrent  en  secret 
leur  ordonnance;  et  firent  par  semblant  grand  ap- 
pareil de  feux  et  de  fumières,  pour  donner  à  enten- 
dre qu'ils  vouloient  là  loger  la  nuit.  Sitôt  qu'il  fut 
anuitié(nuit)il  fit  malement  brun  et  épais;  ils  curent 
leurs  chevaux  tous  appareillés;  si  montèrent  sus  et 
se  partirent  sans  faire  noise  ni  huée  et  prirent  les 
champs  et  s'avalèrent  (descendirent)  devers  la  ri- 
vière de  Somme,  et  la  passèrent  au  plat  et  sur  le 
large  à  un  petit  village  qui  là  est  assez  près  de  Be- 
tencourt;  et  puis  cheminèrent  outre  vers  le  bois  de 
Bohain  et  le  côtoyèrent;  et  chevauchèrent  celle  nuit 
plus  de  sept  lieues,  dont  il  en  demeura  iisscz  de  mal 
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montés  que  ceux  de  Boliaing  trouvèrent  à  lende- 
main, qu'ils  prirent  et  amenèrent  en  leur  garnison  ; 
et  aussi  les  paysans  du  pays  en  tuèrent  aucuns 
qu'ils  enclorent  et  qui  ne  pouvoient  suivir  (suivre) 
leur  route  (troupe)  ni  leurs  maîtres,  ou  qui  avoient 
perdu  leur  chemin;  car  ils  n'attendoient  point  l'un 
l'autre. 

Or  vous  conterai  des  François,  comment  ils  se 
maintinrent.  Nouvelles  leur  vinrent, un  petit  devant 
le  jour,  que  les  Navarrois  s'en  alloient  et  étoient 
partis  dès  devant  la  mie-nuit;  et  pouvoient  jà  être 
plus  de  cinq  grosses  lieues  loin.  Quand  les  barons 
et  les  chevaliers  de  France  entendirent  ce,  si  furent 
par  semblant  trop  émerveillés  et  trop  courroucés  : 
si  firent  sonner  leurs  trompettes  en  grand' hâte;  et 
se  armèrent  et  montèrent  à  cheval  toutes  manières 
de  gens.  Là  fut  demandé  entr'eux  quel  chemin  ils 
tiendroient.  Si  regardèrent  les  seigneurs  que  de  sui- 
vre les  Navarrois  les  esclos  (traces) qui  faisoient,ils 
ne  pourroient  profiter  ;  mais  ils  viendroient  passer 
la  rivière  de  Somme  au  pont  à  Saint  Quentin,  et 
ystroient  (sortiroient)  hors  d'autie  part  au  lez 
(côté)  devers  Luchieu  ^'^  ;  par  ainsi  seroient  au 
devant  des  Navarrois.  Si  montèrent  tantôt  tous 
à  cheval  et  chevauchèrent  sans  arroijchacun  qui 
mieux  pouvoit,  à  l'adresse  (direction)  devers  la 
ville  de  Saint  Quentin;  et  vinrent  là  droit  à  l'aube 
du  jour  crevant;  car  il  n'y  avoit  que  deux  petites 
lieues.  Si  étoient   tout    devant  le   connétable  de 

(<)  Luclieux,  bourg  pi"és  de  Pëioniie.  J.  D. 
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Trance,  le  comte  de  Saint  Pol  son  neveu,  le  sire 
de  Saint  Venant  et  aucuns  autres  grands  seigneurs 
qui  vouloient  faire  les  portes  ouvrir.  Quand  les  gar- 
des de  la  ville  qui  étoient  à  mont  en  la  première 
porte  entendirent  cet  effroi  et  ouïrent  ces  chevaux 
arateller  ^haleter),  et  si  sentoient  par  avis  leurs  en- 
nemis logés  de-lez  (près)  eux,  si  ne  furent  mie  bien 
asseur  (assurés): mais  encore  étoit  le  pont  levé, si  ne 
leur  pouvoit-on  porter  nul  contraire.  Les  gardes 
demandèrent:  «  Qui  est-ce  là  qui  nous  approclie  si 
près  à  cette  heure  ?  »  Le  connétable  répondit  :  «  Ce 
sommes  nous  vos  amis,  tels  et  tcls,qui  voulons  passer 
parmi  cette  ville  pour  être  au  devant  des  Navarrois, 
qui  sont  partis  et  emblés  (enlevés)  de  ïhorignj  et 
s'enfuient.  Si  nous  ouvrez  tantôt,  nous  le  vous  com- 
mandons de  par  le  roi.  »  Les  gardes  répondirent  au 
connétable  :  «  Certes,  monseigneur,  nous  n'avons 

pas  les  clefs, elles  sont  en  la  ville  devers  les  jurés.  « 

((Or,dit  le  connétable,  allez  les  querre (chercher) et 
nous  ouvrez  les  portes.  » 

Adoncqucs  descendirent  les  deux  hommes  de 
leur  garde  et  vinrent  en  la  ville  devers  ceux  qui  les 
clefs  gardoient  et  leur  contèrent  tout  ce  que  vous 
avez  ouï.  Ceux  qui  ouïrent  ces  nouvelles  furent 
moult  émerveillés  et  dirent  brièvement  qu'ils  ne  fe- 
roicnt  pas  tel  outrage  d'ouvrir  les  portes  de  Saint 
Quentin  à  telle  heure,  sans  le  conseil  de  toute  la 
ville.  Si  firent  les  hommes  de  la  dite  ville  éveiller  et 
cstourmir  et  assembler  en  my  (milieu)  le  marché. 
Ai ncois (avant)  que  ce  fut  lîiit,  il  étoit  jirès  de  soleil 
levant.  Là  fut  conseillé  el  dit  cominonl   ils  réjxju- 
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tlroient  tous  d'un  accord;  et  puis  s'en  vinrent  à  la 
porte,  et  montèrent  ceux  qui  dévoient  répondre, 
à  mont  en  la  porte,  et  boutèrent  les  têtes  hors  par 
les  fenêtres;  et  dirent  au  connétable  et  au  comte  de 
Saint  Pol  qui  là  étoient  tout  devant:  «  Chers  sei- 
gneurs, ayez  nous  pour  excusés  cette  fois,  c'est  le 
conseil  de  la  commune  de  cette  ville  que  vous  cin- 
quième ou  vous  sixième  qui  là  êtes  tant  seulement 
y  entrez,  s'il  vous  plaît,  pour  l'honneur  de  vous,  et 
les  autres  aillent  querre  (chercher)  voie  et  adresse 
(direction)  là  où  il  leur  plaira;  car  par  ci  ne  passe- 
ront-ils point.  » 

Quand  le  connétable  et  le  comte  de  Saint  Pol 
ouïrent  cette  réponse,  si  en  furent  tous  ébahis,  et  ne 
leur  fut  pas  bien  plaisant;  ety  eut  là  grosses  paroles 
et  vilaines:  mais  nonobstant  ce  oncques  ceux  de  Saint 
Quentin  ne  se  voulurent  briser  ni  accorder  qu'ils 
ouvrissent  leurs  portes.  Si  demeura  la  chose  en  cet 
état;  et  n'eurent  pas  les  seigneurs  de  France  qui  là 
étoient  conseil  de  plus  poursuivre  les  Navarrois;  car 
ils  véoient  (voyoient)  bien  qu'ils  perdoient  leur 
peine.  Si  se  départirent  les  uns  des  autres,  et  leur 
donna  le  connétable  consé.  Si  s'en  alla  chacun  en 
son  hôtel,  au  plus  tôt  et  plus  droit  qu'il  put  et  sçut; 
et  le  jeune  comte  de  Saint  Pol  s'en  vint  en  son  cliâ- 
tel  de  Bohaing,si  courroucé  que  à  peine  vouloit 
parler  à  nul  lui  (persoiine). 
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riHAPITRE  CDIX. 

Comment  mes.'^ire  Pierre  d'Audley  ctjida  (crut)  pren- 
dre EN  TRAHISOJ*  ChALONS  EN  ChAMPAGNE; -ET  COM- 
MENT LE  SIRE  DE  GrANCY  SECOURUT  CEUX  DE  GhA- 
J.ONS  ^    . 

i\iNSi  se  tlérompit  cette  grosse  clievaucliée,  les 
François  d'une  part  et  les  Navarrois  d'autre.  Ce 
même  jour  vinrent  à  Vellj  et  passèrent  la  rivière 
d'Oise  à  gué,  et  illecqucs  (là)  se  rafraîchirent  mes- 
sire  Philippe  de  Navarre  et  son  frère  et  le  comte  de 
Harcourt  et  messire  Robert  Canolle  (Rnolles)^  et 
puis  quand  ils  sçurent  que  bon  fut  ils  s'en  partirent 
et  retournèrent  en  Normandie,  et  chevauchèrent 
sûrement  de  forteresse  en  forteresse  j  car  ils  étoient 
tous  maîtres  et  seigneurs  des  rivières  et  du  plat 
pays,  et  entrèrent  de  rechef  en  la  comté  de  Evreux 
et  en  l'île  de  Cotentin:  si  guerroyèrent  Normandie 
comme  ils  faisoient  paravant. 

D'autre  part  se  tenoient  à  Melun  sur  Seine  de 
par  le  roi  de  Navarre,  grand' foison  de  gens  d'armes 
qui  guerroyoient  le  bon  pays  de  Bric  et  de  Gâti- 
nois  j  et  ne  demcuroit  rien  dehors  les  forteresses.  Et 
messire  Pierre  d'Audley  et  messire  Eustache  d'Au- 
brecicourt  se  tenoient  en  Champagne,  qui  détrui- 
soient  aussi  tout  le  dit  pays,  et  pensoient  eux  et 
leurs  gens  nuit  et  jour  à  prendre,  emlilcr  ''enlevor) 

(i)C.e  clininlvc  ni  l<*  ]irécr'lcn|-  ront  fort  abrr^gcs  l'nns  l«'s  iiiiprinic.. 
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et  éclieller  villes,  cliâteaux  et  forteresses.  Dont  il 
a  vint  que  ceux  deChâlons  en  Champagne  en  furent 
en  grand  péril  de  ceux  de  la  garnison  de  Beaufort 
qui  sied  entre  Troyes  et  Châlons,  dont  messire 
Pierre  d'Audley  étoit  capitaine;  et  vous  dirai  com- 
ment ce  fut. 

Le  dit  messire  Pierre  ou  ses  gens  couroient  pres- 
que tous  les  jours  jusques  aux  portes  deChâlons  et 
autour  de  la  cité:  si  ne  pou  voit  ce  être  qu'ils  n'ima- 
ginassent et  considérassent  là  où  étoit  le  plus  fort  et 
le  plus  foible.  Si  jetèrent  une  fois  leur  avis  l'un 
parmi  l'autre  que  si  ils  pouvoient  passer  la  rivière 
de  Marne  audcssus  et  venir  de-lez  (près)  l'ahbaje 
de  Saint  Pierre,  ils  eutreroient  trop  légèrement  en  la 
cité.  Si  attendirent  tant  sur  ce  propos  et  tinrent  tou- 
jours leur  avis  en  secret,  que  la  rivière  de  Marne 
fut  bien  basse;  car  il  faisoit  malement  grand'cha- 
leur  de  temps.  Adonc  messire  Pierre  d'Audley  fit 
une  assemblée  secrètement  de  ses  compagnons;  car 
il  tenoit  bien  cinq  ou  six  forteresses  autour  de  lui; 
et  furent  en  sa  route  (troupe)  bien  quatre  cents 
combattants.  Si  se  partirent  de  nuit  de  Beaufort  et 
chevauchèrent  tant  que  environ  mie  nuit  ils  vinrent 
au  passage  sur  la  rivière  de  Marne,  là  oi^i  ils  ten- 
doient  à  passer;  et  trop  bien  avoient  de  ceux  du 
pays  mêmement  qui  les  menoient.  Quand  ils  vin- 
rent sur  le  passage,  ils  descendirent  tous  à  pied  et 
baillèrent  leurs  chevaux  à  leurs  varlets,  et  puis  en- 
trèrent en  l'eau  qui  pour  lors  étoit  moult  plate  et 
bien  courtoise;  car  au  plus  profond  ils  n'en  eurenS; 
mie  jusques  au  nom])rJl;  et  furent  tantôt  outre,  el 
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puis  vinrent  le  petit  pas  devers  l'abbaye  Saint  Pierre 
où  ils  entencloient  à  entrer,  ainsi  qu'ils  firent.  Bien 
avoit  des  gardes  et  des  gais  (guets)  foison  épars 
parmi  la  ville,  de  rue  en  rue,  de  carrefour  en  carre- 
four: dont  ceux  qui  étoient  les  plus  prochains  de 
cette  abbaye  de  Saint  Pierre,  qui  git  tout  à  mont  au 
dehors  de  la  cité,  oyoient  clairement  le  bondisse- 
ment  des  Navarrois,  car  ainsi  comme  ils  passoient 
leurs  armures  sonnoient  et  retentissoientj  de  quoi 
les  plusieurs  qui  cela  oyoient  s'en  émerveilloient 
que  ce  pouvoit  êtrcj  car  aucune  fois  messire  Pierre 
etses  gens  cessoient  d'aller  avant;  et  si  très  tôt  qu'ils 
se  remouvoient  à  aller,  cil  (ce)  son  et  cil  (ce)  reten- 
tissement revenoit  à  ces  gardes  qui  étoient  en  la  rue 
Saint  Pierre^car  le  vent  venoit  de  ce  côté,  et  comme 
plus  approchoient  et  plus  clairement  l'oyoient:  c'é- 
toit  raison.  Adonc  dirent  notoirement  entr'eux: 
«Par  le  corpsDieu,  vecy  (voici) ces  Navarrois  et  ces 
Anglois  qui  viennent  pour  nous  écheller  et  prendre: 
or  tôt,  or  tôt,  faisons  noise,  éveillons  ceux  de  la 
cité,  et  les  aucuns  aillent  vers  Saint  Pierre  pour 
savoir  que  ce  peut  être.  »  Ils  n'eurent  oncques  sitôt 
fait,  ni  ordonné  leur  besogne,  ni  fait  effroi  en  la 
ville  que  messire  Pierre  d'Audley  et  sa  route  (trou- 
pe) furent  en  la  cour  Saint  Pierre;  car  les  murs  en 
cet  endroit  n'avoient  point  adonc  quatre  pieds  de 
haut  à  monter;  et  boutèrent  tantôt  outre  la  porte  de 
l'abbaye,  et  entrèrent  en  la  rue  qui  est  grande  et 
large.  Ceux  de  la  cité  étoient  jà  moult  effrayés;  car 
ou  crioit  partout:  «  ïraliis,  trahis,  à  l'arme,  à  l'ar, 
me!»  Sise  armoient  et  appareilloicnt  les  bonnes 

FROISSART.    T.     m.  2^ 
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gens  au  plutôt  qu'ils  pouvoient,  et  se  recueilloifint 
et  mettoient  ensemble  pour  être  plus  forts,  et  ve- 
noient  hardiment  devers  leurs  ennemis.  Ceux  qui 
premiers  y  allèrent  y  furent  tous  morts  et  rués  par 
terre;  et  en  y  eut  grand'foison  de  navrés  et  afolés 
(maltraités).  Et  cliéy  (arriva)  adonc  si  mal  à  point 
pour  ceux  de  Cliâlons  que  Pierre  de  Bar  qui  avoit 
été  capitaine  et  gardien,  à  (avec)  plus  de  cent  lan- 
ces, un  an  tout  entier,  s'en  étoit  nouvellement  par- 
ti, car  il  ne  pouvoit  à  sa  volonté  être  payé  de  ses 
gages.  Ceux  de  la  cité  oii  il  y  a  grand'communauté 
vinrent  et  issirent  (sortirent)  de  tous  lez  (points)  et 
de  tous  côtés,  et  se  mirent  fortement  à  défense;  et 
bien  leur  besognoit,  car  autrement  ils  eussent  été 
tous  perdus;  et  reçurent  jusques  adonc  trop  grand 
dommage  des  leurs,  et  conquirent  les  Anglois  et  les 
Navarrois  toute  la  première  ville  jusques  aux  ponts 
de  Marne.  Outre  les  ponts  se  recueillirent  ceux  de 
la  cité  et  eurent  tel  avis  que  ils  délirent  ^'^  en 
grand'hâte  le  premier  pont;  et  ce  leur  valut  grande- 
ment. Là  eut  à  ce  pont  rué  et  lancé  et  trait  (tiré)  et 
escarmouche  et  fait  maintes  appertises  d'armes;  et 
trop  bien  assailloient  les  gens  à  messire  Pierre 
d'Audley  et  s'avançoient  aucuns  archers  d'Angle- 
terre qui  là  étoient  et  passoient  sur  les  gites  (piles) 
du  pont  et  traioient  (tiroient)  tellement  à  ceux  de 
Châlons  que  nul  n'osoit  entrer  en  leur  trait. 

En  cette  riote  (désordre)  furent-ils  jusques  à  haut 
midi;  et  vouloient  dire  les  aucuns  que  Châlons  eut 

(i)  Les  imprimés  (UfeniVuent.  J.  D. 
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été  adonc  brièvement  gagnée,  si  n'eut  été  messire 
Eudes  sire  de  Grancy  (Grancej) ,  qui  avoit  été 
inspiré  et  certifié  le  jour  devant  de  la  chevaucKée 
des  dits  Anglois,  dont  en  grand' hâte,  pour  ceux  de 
Cliâlons  conforter,  il  avoit  pris  et  cueilli  des  compa- 
gnons, chevaliers  et  écujers  autour  de  lui  et  de  son 
hôtel;  car  il  savoit  que  dedans  Châlons  n'a  voit  nuls 
gentils  hommes.  Si  monta  à  cheval  et  en  sa  route 
(troupe)  environ  soixante  lances  de  bonnes  gens, 
chevaliers  et  écuyers.  Si  y  étoit  messire  Philippe  de 
Jaucourt,  messire  Ancelde  Beaupré,  messire  Jean 
de  Germillon  et  plusieurs  autres;  et  exploitèrent 
tant  de  jour  et  de  nuit  que  ils  vinrent  à  Châlons  en 
Champagne,  à  la  propre  heure  que  ces  Anglois  et 
Navarrois  se  combattoient,  dessous  messire  Pierre 
d'Audley,  au  dit  pont;  et  meltoient  grand' entente 
(intention)  au  pont  conquerre  (conquérir).  Sitôt  que 
ils  furent  entrés  en  la  ville,  ils  mirent  pied  à  terre  et 
s'ordonnèrent  ainsi  que  pour  combattre,  et  vinrent 
au  pont.  Là  fit  le  sire  de  Grancy  développer  sa  ban- 
nière et  mettre  devant  lui,  en  approchant  les  An- 
glois de  grand' volonté. 
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CHAPITRE  CDX. 

Comment   messire  Pierre    d'Audley  s'en  retourna 
DE  Chalons  a  (avec)  PEU  DE  cokquêt;  et  comment 

LES  NaVARROIS   prirent   SiSSONNE  ;  ET  comment   CEUX 

-  de  Sissonne  déconfirewt  le  comte  de  Roussy, 

De  la  venue  le  seigneur  de  Grancy  furent  ceux  de 
Cliâlons  moult  réjouis,  et  ils  eurent  droitj  car  sans 
lui  et  son  confort  eussent-ils  eu  fort  temps  j  et  ce 
refraîchit  et  rencouragea  durement  ceux  de  la  ville. 
Quand  messire  Pierre  d'Audley  et  les  siens  virent 
la  bannière  le  seigneur  de  Grancy  et  grand' route 
(troupe)  de  Bourguignons,  clievaliers  et  écuyers  là 
venus,  si  sentirent  assez  qu'ils  avoient  failli  à  leur 
entente  (intention),  et  que  le  séjourner  ne  leur  étoit 
point  profitable j  et  se  retrairent  (retirèrent)  tout 
bellement  et  tout  sagement  petit  à  petit,  et  prirent 
la  voie  qu'ils  étoient  venus  quand  ils  entrèrent 
dedans,  et  issirent  (sortirent)  hors  par  la  dite  ab- 
baye de  Saint  Pierre.  Si  trouvèrent  sur  le  rivage  de 
Marne  leurs  varlets  qui  leur  avoient  amené  leurs 
chevaux.  Si  montèrent  sus  et  repassèrent  la  rivière 
sans  empêchement,  et  retournèrent  arrière  à  (avec) 
petit  de  conquêt  devers  Beau  fort.  De  leur  départe- 
ment furent  ceux  de  Chalons  moult  joyeux,  et  louè- 
rent Dieu  ,  quand  à  si  bonnes  gens  d'armes  ils 
étoient  échappés,  et  remercièrent  giandement  le 
seieneur  de  Grancy  du  secours  et  de  la  courtoisie 
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qu'il  leur  avoit  fait;  et  lui  donnèrent  tantôt  cinq 
cents  francs  pour  lui  et  pour  ses  gens;  et  prièrent  à 
un  clievalicr  qui  là  ctoit ,  de  Champagne  et  leur  voi- 
sin, qui  se  appeloit  messiie  Jean  de  Saux  ^'^,  que  il 
voulut  demeurer  de-lez  (près)  eux  pour  mieux  avoir 
conseil  et  aide.  Le  clievalier  leur  accorda,  parmi  les 
bons  gages  qu'ils  lui  délivrèrent;  et  entendit  à  re- 
fortifier  et  réparer  la  cité  là  où  il  étoit  plus  grand 
besoin  et  nécessité. 

En  ce  temps  avint  que  ceux  de  la  garnison  de 
Velly  et  ceux  de  la  garnison  de  Pvoussy  se  conseillè- 
rent ensemble  et  vinrent  prendre  par  force  et  par 
assaut  la  ville  de  Sissonne  ^'^;  et  firent  dedans  une 
grand'  garnison  de  toutes  manières  de  gens  assem- 
blés, quiavoient  un  capitaine  que  on  appeloit  Hen- 
nequin  François,  et  étoit  un  garçon  né  de  Co- 
logne sur  le  Rhin  ^^^;  et  étoit  si  cruel  et  si  étourdi 
en  ses  chevauchées  que  c'étoit  sans  pitié  et  sans 
meicy  ce  dont  il  étoit  au  dessus.  Cette  garnison  de 
Sissonne  et  ceux  qui  dedans  étoient  firent  moult  de 
vilains  faits  et  de  grands  dommages  aval  le  pajs, 
et  ardoient  (brûloienl)  tout  sans  déport  (délai),  et 
occioient  hommes  et  femmes  et  petits  enfants  qu'ils 
ne  pouvoient  rançonner  à  leur  volonté.  Or  avint  un 
jour  que  le  comte  de  Roussy  qui  avoit  encore  le 
mautalent  (mécontentement)  en  son   cœur,  c'étoit 


(i)  On  écrit  aujnurtl'lmi,  Satili.  Celle  maison  lire  son  nom  du  châ- 
teau de  Saulx  entre  Langres  et  Dijon.  (7//.v<o//i- ^'e;;.  (/e/a  muis.  <le  t'r 
T.  7   P.  239.  )J.  D. 

(3)  \'illage  h  quelques  licucs  de  I.acm  vers  l'es! .  J.  D. 

[S)  Ranu'sle  prétend  An^lnis  et  ra|i|iellc  llawkin.s.  ,1.  A.  Ii. 
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bien  raison,  de  sa  ville  et  de  son  châtel  de  Roussy 
que  les  pillards,  nommés  Anglois,  Allemands  etNa- 
vaiTois  tenoient,  fit  une  prière  aux  chevaliers  et 
écuyers  d'entour  lui,  et  eut  bien  cent  lances,  parmi 
quarante  hommes  à  cheval  qu'il  amena  de  Laon  j  et 
eut  adoncquespar  prière  le  comte  de  Porcien,  mon- 
seigneur Girard  de  Cavenchi,  le  seigneur  de  Mon- 
tigny  en  Ostrevant,  et  plusieurs  autres  chevaliers  et 
écuyers.  Si  chevauchèrent  un  jour  et  vinrent  devers 
Sissonne,  et  trouvèrent  ces  Allemands,  nommés Na- 
varrois,  qui  ardoient  (brùloient)  un  village:  si  leur 
coururent  sus  hardiment  et  appertement.  Cil  (Ce) 
Hennequin  François  et  sa  route  (troupe)  mirent 
tantôt  pied  à  terre  et  se  recueillirent  bien  et  faitice- 
ment  (régulièrement),  et  rangèrent  tous  leurs  ar- 
chers devant  eux.  Là  eut  fort  liutin  et  dur  d'un  lez 
(côté)  et  d'autre;  et  trop  bien  furent  assaillis  iceux 
IN^avarrois  qui  étoient  gens  de  tous  pays;  et  aussi  ils 
se  défendirent  trop  bien  et  trop  vaillamment.  Et 
bien  étoit  mesiier  (besoin),  car  ils  étoient  fort  requis 
et  combattus;  et  eussent  été  déconfits,  il  n'est  mie 
doute,  si  les  bourgeois  de  Laon  fussent  demeurés: 
mais  ils  se  partirent  à  (avec)  petit  de  fait  et  se  mirent  au 
retour  devers  Laon;  dont  ils  reçurent  grand  blâme; 
et  les  autres  demeurèrent  qui  se  combattirent  assez 
longuement  et  vaillamment;  et  toutefois  la  journée 
ne  fut  point  pour  eux.  Là  fut  le  comte  de  Porcien 
durement  navré  (blessé)  et  à  graud^meschef  sauvé: 
là  furent  le  sire  de  Cavenchi  et  le  sire  de  Montigny 
pris,  et  plusieurs  autres  hommes  d'armes;  et  le 
comte  de  Roussy  moult  navré  (blessé)  et  pris  la  se- 
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conde  fois,  et  livré  à  Radigos  de  Dury  (Derry)  et  à 
Robin  l'Escot  (Écossois) ,  qui  remmenèrent  de  rechef 
en  prison  cnsoncliâtel  de  Roussy.  Ces  deux  aven- 
tures eut-il  en  moins  d'une  année. 


CHAPITRE  CDXI. 

Comment  messire  Eustache  d'Aubrecicourt  pilloit 

ET   RANÇONNOIT   TOUT   LE  PAYS  DE   BrIE    ET  DE  CHAM- 
PAGNE. 

Ainsi  étoit  le  royaume  de  France  de  tous  lez 
(côtés)  pillé  et  dérobé,  ni  on  ne  savoit  de  quel  part 
chevaucher  que  on  ne  fut  rué  jus  (à  bas).  Et  se  te- 
noit  messire  Eustache  d'Aubrecicourt  en  Champa- 
gne, dont  il  étoit  ainsi  que  tous  maître  j  et  avoit  du 
jour  à  lendemain,  quand  il  vouloit,  sept  cents  ou 
mille  combattants; et  couroit-il,  ou  ses  gens,  presque 
tous  les  jours,  une  fois  devant  Troyes,  l'autre  de- 
vant Provins,  et  jusques  au  Châtel-Thierry  et  jus- 
ques  à  Châlons.  Et  étoit  tout  le  plat  pays  en  leur 
mercy, d'une  part  et  d'autre  Seine,  et  d'une  part  et 
d'autre  Marne.  Et  fit  là  en  ce  temps  le  dit  messire 
Eustache  d'Aubrecicourt,  au  pays  de  Brie  et  de 
Champagne,  plusieurs  belles  bacheleries  et  grands 
a])pertises  d'armes,  et  rua  par  plusieurs  fois  jus  (à 
bas)  moult  degentils  hommes.  Ni  nul  ne  duroit  devant 
lui; car  il  étoit  jeune  et  amoureux  duremeut,  et  eu- 
Ireprenant;  el  y  conquit  très  grand  avoir,  en  raii. 
tons,  en  vendages  de  villes  et  de  chalcaux, et  aussi 
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en  rachats  de  pays  et  de  maisons,  et  en  sauf-con- 
duits qu'il  donnoit^  car  nul  ne  pouYoit  aller  ni  ve- 
nir, marchands  ni  autres,  ni  issir  (sortir)  des  cités  et 
des  bonnes  villes,  que  ce  ne  fut  par  son  dangier 
(pouvoir)  ^'^  et  tcuoit  à  ses  gages  bien  mille  combat- 
tants et  dix  ou  douze  forteresses. 

Le  dit  messire  Eustaclie  aimoit  à  ce  temps  très 
loyalement  par  amour  une  dame  de  moult  grand  li- 
gnage; et  la  dame  aussi  lui.  On  la  peut  bien  nom^ 
mer,  car  il  l'eut  depuis  à  femme  et  à  épouse.  On 
l'appeloit  madame  Ysabel  (Isabelle)  de  Juliers, 
lille  jadis  au  comte  de  Juliers,  de  l'une  des  lillcs  le 
comte  de  Hainaut;  et  étoit  la  reine  d'Angleterre 
son  ante  (tante); et  eut  en  sa  jeunesse  épousé  en  An- 
gleterre le  comte  de  Kent;  mais  il  mourut  jeune.  Si 
étoit  cette  dame  jeune  et  avoit  énamouré  monsei- 
gneur Eustaclie  poin"  les  grands  bachcleries  et  ap- 
pertises  d'armes  qu'il  faisoit,  et  dont  elle  en  oyoit 
tous  les  jours  recorder.  Et  en  ce  temps  que  messire 
Eustaclie  se  tenoit  en  Champagne,  la  dite  dame  lui 
envoya  haquenées  et  coursiers  plusieurs,  et  lettres 
amoureuses,  et  grands  signifiances  d'amours,  par- 
quoi  le    dit  chevalier  en  étoit  plus  hardi  et  plus 

(i)  Dangier  signifie  quelquefois  autorité,  puissance,  ainsi  qu'on  le 
voit  par  les  vers  suivants  de  Ghilebert  de  Berneville,qui  vivoit  ayant 
Tan  i3oo,et  qui  sont  rapporle's  par  Secousse  sur  T autorité  delaCurne 
de  Saiute-Palaje. 

Cœur  de  i'emme  est  tôt  tourné; 

Quand  elle  va  percevant 

Qu'elle  est  finement  chérie  , 

Lors  montre  sa  seigneurie 

Et  plus  souvent  fait  paroir 

Squ  danger  ei  son  pouvoir.  J.  A.  B., 
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courageux ,  et  faisoit  tant  de  grands  apperlises  que 
chacun  parloit  de  lui  ^'\ 


CHAPITRE  CDXII. 

Comment  le  duc  de  Normandie  assiégea  Meluw  ;  et 

COMMENT  PAIX  FUT  FAITE   ENTRE  LE  ROI   DE  NavARRE 
ET    LE  DIT    DUC  5  ET    COMMENT    MESSIRE    PhiLIPPE    DE 

Navarre  ne  s'y  voulut  accorder^  . 

Après  le  rendage  de  Saint  Valéry,  si  comme  ci- 
dessus  vous  avez  ouï  recorder,  le  duc  de  Norman- 
die fit  une  assemblée  de  chevaliers  et  d'écuyers;  et 
étoient  bien  trois  mille  lances.  Si  se  partit  de  la  cité 
de  Paris  et  s'en  vint  mettre  le  siège  devant  Melun 
sur  Seine,  où  les  gens  du  ]oi  de  Navarre  se  tcnoicntj 
car  le  corps  du  roi  n'y  étoit  pas:  mais  se  tenoit  en 
Normandie  en  la  cite  d'Evreux,au  dedans  le  fort 
châtel  de  Pacy  ^^\  assez  près  de  la  bonne  cité  de 
Vernon  ;  et  honnissoit  (vexoil)  tout  le  pays.  Si 
étoient  capitaines  de  par  lui  de  la  ville  de  Melun. 
deux  chevaliers  Navarrois ,  dont  l'un  s'appeloit 
messire  Martin  de  Navarre  *-^^  et  l'autre  le  bascon 

(i)  Ce  chapitre  est  i"écliiitàf[ueI(Hirsli};iii'»  dans  les  imprimes.  J.D. 

(2)  Ce  cluipitre  est  singulii'rciucut  niulilc  clans  les  imprimes.  J.  D. 

(3)  Qiielcjiies  raanwscrits  disent  au  fin  chdtel  de  Kcrnon  assez  près 
de  la  ville  de  Caen.  J .  A.  B. 

(4)  Dans  beaucoup  de  manuscrits,  on  lit  au  lieu  des  plirascs  du  texte: 
«  Jehan  de  Pippes  et  Taulre  messire  Jehan  Carbinianlx.  Dedans  la  ville 
de  Melun  avoit,  au  jour  que  le  duc  de  ISormandic  In  vint  assiéger,  trois 
reines,  l'une  la  reine  Jeanne  anie  (  tante  )  du  roi  de  Navarre  et  femme 
jadis  du  roi  Charles  de  France,  l'autre  la  reine  Blanche  femme  jadis 
au  roi  Philippe  de  France  et  sœur  i;crmainc  au  roi  de  Navarre,  la 
tierce  la  reine  de  Navarre  sœur  au  duc  de  Normandie.  Le  duc  de  Nor- 
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(Bâtard)  de  Mareuil.  Yoir  (vrai)  est  que  la  ville 
de  Melim  est  assise  en  trois  parties:  l'une  est  une 
île  où  le  cliâtel  est  assis,  l'autre  partie  est  du  côté  de 
Gâtinois,  et  entre  ces  deux  parties  court  le  maître 
bras  de  la  rivière  j  et  ces  deux  parties  avecques  le 
cliâtel  occupoient  les  Navarrois;  et  l'autre  partie 
est  du  côté  de  Brie  et  étoit  Françoise,  et  illecques 
(là)  se  vint  mettre  à  siège  le  duc  de  Normandie  et 
tout  son  est  (armée)  ^'l  Avec  le  duc  de  Normandie 
et  à  son  mandement  étoient  venus  au  siège  de  Me- 
lun  monseigneur  Morel  de  Tiennes  connétable  de 
France  ,  le  comte  de  Saint  Pol  ,  monseigneur 
Arnoul    d'Andrehen    (Audeneliam)  maréchal    de 


niaudie  envoya  par  son  mandement ,  car  eu  personne  il  n''y  vint  pas, 
messire  Morel  de  Tiennes  conuétabie,  etc.  »  Les  impiimés  oflrent  Ja 
même  leçon  à  quelques  légères  diffère  uces  près.  Cette  leçon  n^est  exacte 
que  pour  cequi  concerne  le  séjour  des  reines  à  Melunjelle  est  d''accord 
ea  ce  point  avec  les  chroniques  de  France,  Chap.  112:  le  reste  parolt 
absolument  faux.  1°.  De  Pippes  et  Carbiniavilx  pouvoient  bien  avoir 
quelque  commandement  particulier  dans  Melun;  mais  on  i;e  sauroit 
guères  douter  que  les  capitaines  eu  chef  ne  fussent  Martin  de  Navarre, 
autrement  nommé  Martin  Ileniicjuez  et  le  Bascoa  de  Mareuil.  Le  pre- 
mier prend  cette  cpalité  dans  des  lettres  du  mois  de  décembre  1 358. 
(  Très,  des  Chartes.  Picg.  86.  P.  5'o5.)  publiées  dans  les  Mémoires  de 
Charles  le  Mauvais.  T.  2.  P.  124;  et  on  lit  dans  la  vie  de  du  Guesclin 
publiée  par  Menard,  P.  75,  que  le  Bascon  de  Mareuil  commandoit  la 
garnison  Navarroise  de  Meluu.  2" .  Il  u''est  pas  vrai  que  le  régent  ne 
lut  point  au  siège:  tous  les  historiens  contemporains,  d'accord  avec  la 
leçon  du  texte,  disent  unanimement  qu'il  y  étoit  en  personne.  J.  D. 
(i)  Ce  fut  au  mois  de  juin  que  le  régent  se  rendit  à  Meluu,  selon 
les  Clironiques  de  France,  Chap.  112;  mais  elles  ne  disent  point  qu'il 
en  fit  le  siège  enferme:  on  y  lit  seidement  cju'ii  fit  fortifier  l'abbaye 
du  Lys  et  qu'il  établit  une  bastille  contre  ses  ennemis  qui  étoient 
maîtres  de  la  ville,  excepté  de  la  partie  située  vers  la  Brie,  dans  la- 
quelle ses  troupes  semaintcuoient.  J.  D. 
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France,  monseigneur  Raoul  de  Coucy,  le  seigneur 
de  Raineval,le  seigneur  de  Grancy,  l'évêque  de 
Troyes  ^'\  monseigneur  Brocard  de  Fenestranges, 
Pierre  de  Bar,  et  Pliilippes  des  Arraoies,  et  plu- 
sieurs bons  chevaliers  et  ccuyers  de  Picardie,  d'Ar- 
tois ,  de  Vermandois,  de  Bourgogne,  de  Brie  et 
de  Champagne 3  et  étoient  bien  quatre  raille  lances. 
Quand  ces  gens  d'armes  de  par  le  duc  de  Nor- 
mandie et  avec  lui  furent  venus  devant  Melun  sur 
Seine,  si  l'assiégèrent  tout  environ  et  y  firent  ame- 
ner et  charroyer  de  Paris  grand' foison  de  beaux 
engins  (machines),  d'espringalles  (pierriers),  qui 
nuit  et  jour  jetoient  dedans  la  forteresse.  Avec  tout 
ce  les  gens  d'armes  y  livroient  plusieurs  assauts 
grands  et  forts.  Si  se  commencèrent  à  ébahir  les 
Navarrois,  et  plus  encore  les  dames  •  et  eussent  trop 
volontiers  vu  les  dites  dames  que  cil  (ce)  siège  se  fut 
défait,  à  quel  raeschef  que  ce  fut.  Mais  les  capitai- 
nes et  messire  James  de  Pippes  ^"^  et  messire  Jean 
Corbinau  ^^'  les  rcconfortoient,  ce  qu'ils  pouvoient, 
et  leur  disoient:  «Dames,  ne  vous  ébahissez  néant; 
car  un  de  ces  jours  le  siège  sera  levé  de  par  monsei- 
gneur; car  il  le  nous  signifie  qu'ils  ne  demeureront 


(i)  Il  se  uonunoit  Henri  de  Poitiers.  '^Cailla  C/iristianei,T.  12.  CoJ. 
5i2.)J.  D. 

(2)  On  lit  dans  les  Chioniques  de  France,  Cliap.  io8,  cjue  James 
de  Pipe  qui  éLoit  })arli  d'Evreax  avec  le  roi  de  rSayane  et  sou  frère 
fui  fait  prisonnier  le  14  mars  par  la  garnison  d"'une  place  appartenant 
au  seigneur  de  Garemières.  Il  ayoit  sans  doute  été  échange  ou  mis  a 
rancop.  J.  U. 

(3)  Lord  James  Pipe  et  sir  lliii;li  Calverlcy,  Jeux  Angloi^,  selou 
Barués.  J.  A.  lî. 
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point  ci  longuement  que  ils  ne  soient  combattus.  Le 
roi  de  Navarre  qui  se  tenoit  à  Évreux  assembloit 
voirement  (vraiment)  etprioit  gens  de  tous  côtés,  en 
intention  de  venir  lever  le  siège.  Messire  Philippe 
de  Navarre  son  frère  d'autre  part  prioit  et  assem- 
bloit gens  de  tous  côtés,  et  bien  en  avoient  grand' 
foison.  Si  faisoient  leur  amas  à  Mante  et  à  Meulauj 
et  y  dévoient  être  en  cette  clievaucliée  ceux  de  la 
garnison  de  Creel  (Creil),  de  la  Harelle,  de  Cler- 
raont,  de  Mauconseil  et  de  plusieurs  forteresses  Na- 
varroises  que  les  Navarrois  et  les  Anglois  tenoient 
d'une  sorte  là  environ.  D'autre  part,  messire  Eus- 
tache  d'Aubrecicourt  et  messire  Pierre  d'Audley 
éloient  tous  informés  de  la  journée,  et  y  devoieni 
être  aussi  avec  ce  qu'ils  pourroient  avoir  de  gens. 
Le  duc  de  Normandie  mandoit  tous  les  jours  gens 
d'armes  et  soudoyers  là  où  il  les  pouvoit  avoir,  car 
il  savoit  bien  que  le  roi  de  Navarre  et  messire  Phi- 
lippe son  frère  se  mettoient  en  peine  de  venir  lever 
le  siège  et  com])attre  ses  gens.  Ce  siège  pendant,  et 
d'autre  part  le  roi  de  Navarre  lui  pourvéant,  s'em- 
besognoient  bonnes  gens  de  mettre  ces  deux  sei- 
gneurs à  accord;  car  adonc  étoient  en  France  les 
deux  cardinaux  le  cardinal  de  Pierregord  et  le  car- 
dinal d'Urgel  "^'^j  et  aussi  aucuns  sages  barons  de 

(i)  II  est  probable  que  Froissart  se  trompe  et  que  les  deux  cardi- 
naux étoieut  retournés  à  Avignon  depuis  plusieurs  mois.  L'auteur  des 
Chroniques  de  France,  après  avoir  raconté  leur  arrivée  à  Paris  Je 
3  décembie  i358  ,  dit  qu'ils  allèrent  voir  leroi  de  INavarre  à  Meulan  et  la 
reiie  Blanche  à  iNlel  un;  et  que  voyant  qu'ils  ne  pounoient  réussira 
concilier  les  esprits,  ils  partirent  incontinent  pour  Avignon.  (  Chron^ 
de  Fr.  Chap.  104.  )  J.  D. 
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France  qui  véoient  (voyoient)  la  pestilleuce  et  la 
misère  où  le  royaume  étoit  enchu  (torahc).  Si  l'ut 
tant  allé  de  l'un  à  l'autre  et  pourparlé  que  la  jour- 
née de  paix  fut  assignées  être  à  Vernon  ^' j  et  là 
furent  le  duc  de  Normandie  et  son  conseil,  et  d'au- 
tre part  le  roi  de  Navarre  et  messire  Philippe  de  Na- 
varre son  frèrejctse  porta  si  bien  la  journée  que 
paix  fut  faite  et  devint  le  roi  de  Navarre  bon  Fran- 
çois, et  le  jura  à  être,  et  mit  en  sa  paix  jiisques  à 
quatre  cents  clievaliers  et  écuyers  auxquels  le  duc 
de  Norm.andie  pardonna  tous  ses  mautalens  (mé- 
contentements): si  en  excepta-t-il  aucuns  autres  à  qui 
il  ne  voulut  mie  pardonner  leurs  méfaits. 

A  cette  paix  ne  se  voulut  oncques  tenir  ni  accor- 
der messire  Philippe  de  Navarre,  et  dit  au  roi  son 
frère  que  il  étoit  tout  enchanté  et  se  desloyauçoit 
(cessoit  d'être  loyal)  au  roi  d'Angleterre  à  qui  il 
étoit  alhé  ,  et  lequel  roi  lui  avoit  toujours  si  loyale- 
ment aidé  à  faire  la  guerre.  Si  se  partit  le  dit  messire 
Philippe  de  Navarre,  et  par  grand  raautalent  (mé- 
contentement), de  son  frère,  lui  quatrième  tant 
seulement,  et  chevaucha  le  plutôt  qu'il  put  devant 
Saint  Sauveur  le  Vicomte,  et  là  se  bouta,  qui  étoit 

(i)  Suivant  rauleur  des  Chroniques  tic  France,  plus  cligne  de  foi  ù 
cet  égard  queFroîssart,  les  conférences  pour  la  paix  se  tinrent  à  Pou- 
toise  et  furent  terminées  par  un  traité  conclu  le  mercredi  2 1  août; 
date  qui  est  confirmée  par  des  lettres  du  mois  de  septembre  et  du  12 
octobre  de  celle  année,  conservées  aulrésor  des  Chartes  et  citées  dans 
les  Mémoires  de  Charles  le  Mauvais,  T.  i.  P.  SgS.  Ce  traité  n''est  jioiût 
parvenu  jusqu'à  nous;  mais  celte  perte  est  réparée  jusqu'à  u'i  certain 
point  par  le  chroniqueur  qui  en  rapporte  les  principales  clauses  et 
enlre  dans  d'assez  grands  détails  sur  les  circtmslam  es  dans  lesquelles 
il  fui  oonchi.  (  V  ovez  les  chip.  ii2-i3  et  14.  )  J.  1^. 
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garnison  Angloise.  Et  en  étoit  capitaine,  de  par  le 
roi  Anglois,  un  chevalier  d'Angleterre  qui  s'appe- 
loit  raessire  Thomas  d'Angourne  (d'Agworth)  ^'\ 
qui  reçut  adonc  à  (avec)  grand'] oye  messire  Phi- 
lijjpe  de  Navarre,  et  dit  qu'il  s'acquittoit  bien  et 
loyalement  devers  le  roi  d'Angleterre. 


CHAPITRE  CDXIII. 

Comment  le  jeune  comte  de  Harcourt  fut   marié 

A  LA  FILLE  AU  DUC  DE  BoURBON",  ET  COMMENT  l'É- 
VÊQUE  DE  TrOYES  ET  MESSIRE  BrOQUARS  (BrOCARd) 
ET  AUTRES  SEIGNEURS  DE  ChAMPAGNE  PRIRENT  LE 
FORT    CHATEL    DE    HaNS. 

Jr  ARMi  l'ordonnance  de  cette  paix  demeurèrent  au 
roi  Charles  de  Navarre  plusieurs  villes  et  châteaux 
en  Normandie,  qui  étoient  par  avant  en  débat;  et 
par  spécial  Mante  et  Meulan  que  il  n'eut  rendu 
pour  nulle  garnison  autre.  Et  fut  adonc  la  paix 
faite  du  jeune  comte  Jean  de  Harcourt  et  du  duc 
de  Normandie.  Si  y  rendit  messire  Louis  de  Har- 
court grand'peine,  oncle  du  dit  comte  Jean,  qui 
étoit  du  conseil  et  de  l'hôtel  dudit  duc.  Et  par  bonne 
confédération  et  plus  grand'  conjonction  d'amour, 

(i)  On  peut  douter  qu"a  cette  époque  Thomas  d'Agworth  fût 
capitaine  de  Saint  Sauveui-  le  Vicomte;  car  on -ne  voit  pas  qu''en  ïSog 
Edouard  ait  donné  de  successeur  dans  cet  enijiloi  à  Stephen  de  Cin- 
syngton  qu'il  en  avoit  pour\ai  par  ses  lettres  du  5  février  de  cette  an- 
uée,  (  Rymer,T.  3.  Part.  i.  P.  178.  )  J.  D. 
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le  duc  de  Normandie  lui  donna  à  femme  une  jeune 
damoiselle  qui  fut  fille  à  monseigneur  le  duc  de 
Bourbon,  et  qui  étoit  sereur  (sœur)  de  sa  femme  la 
duchesse  de  INormandie  ^'\  Ainsi  demeura  la  cliose 
en  bon  état  et  se  défit  le  siège  de  devant  Melun,  et 
s'en  partirent  toutes  manières  de  gens  d'armes^  et 
demeura  la  ville  Françoise.  Nonobstant  ce  et  la 
paix  faite  du  roi  de  Navarre  et  du  duc  de  Norman- 
die, si  fut  le  royaume  de  France  aussi  fort  guerroyé 
depuis  comme  il  avoit  été  par  avant;  car  les  trêves 
étoient  nouvellement  faillies  entre  le  royaume  de 
France  et  le  royaume  d'Angleterre  ^^\-  si  que  ces 
gens  d'armes  qui  avoicnt  fait  guerre  pour  le  roi  de 
Navarre,  tant  en  France,  en  Picardie,  en  Champa- 
gne, en  Brie,  en  Bourgogne,  en  Beauce,  et  en 
Normandie,  la  firent  forte  et  vilaine,  au  titre  du 
roi  d'Angleterre.  Et  ne  se  tourna  oncques  forte- 
resse pour  paix  quiy  fut;  caries  compagnons  avoient 
appris  à  piller  et  à  rançonner  gens  et  pays  et  à  che- 
vaucher, tels  deux  mille  en  y  avoit,  à  (avec)  dix  ou 
à  vingt  chevaux,  que  si  ils  fussent  chez  eux,  espoir 
(peut-être)  ils  allassent  à  pied. 

Après  le  département  du  siège  de  Melun,  l'évê- 
quc  de  Troyes  qui  fut  un  bon  guerroyeur  et  entre- 
prenant durement  retourna  en  la  cité  de  Troyes,  et 
avec  lui  messiré  Brokars  (Brocard)  deFenestranges, 
un  appert  et  hardi  chevalier   durement,  renommé 

(i)  Le  mariage  tic  Jean  d^IIarcourt  avec  Catherine  de  Bourl)oii  luL 
rélébré  le  i.\  octobre.  (  Chron.  de  Fr.  Cliap.  n8.  )  J.  D. 

{i)  La  tri've  étoil  ex])iree  du  lendemain  de  la  fclc  de  Saint  Jcan- 
Uaplistc.  (  Rymcr,  ubi  sup.  P.  i8o.  )  J.  D. 
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et  usé  d'armes  j  et  étoit  cil  (ce)  messire  Brokars 
(Brocard)  de  la  nation  de  Lorraine^  et  tenoit 
dessous  lui  et  à  ses  gages  bien  cinq  cents  compa- 
gnons, dont  il  étoit  aidé  et  servi.  Si  le  prièrent  le 
duc  de  Normandie,  l'évêque  de  Troyes,  le  comte  de 
Yaudemont  et  les  seigneurs  de  Champagne  qu  il 
voulut  demeurer  dedez  (près)  eux,  pour  aidera 
mettre  hors  ces  Angiois  qui  nuit  et  jour  les  guer- 
royoient.  Tant  fut  prié  le  dit  messire  Brocard  que 
il  s'accorda  à  aider  et  délivrer  le  pays  de  Champa- 
gne de  ces  ennemis,  parmi  une  grand'  somme 
de  florins  qu'il  devoit  avoir  pour  lui  et  pour  ses 
gens.  Adoncques  s'assemblèrent  ces  gens  d'armes 
de  Troves,  de  Champagne  et 'de  Bourgogne,  l'évê- 
que  de  Troyes,  le  comte  de  \audemont,  le  comte 
de  Joisnv,  messire  Jean  de  Châlons  et  messire 
Brocard  qui  tenoit  la  plus  grand' route  ;  et  furent 
bien  mille  lances  et  quinze  cents  brigands.  Si  se 
trairent  (rendirent)  premièrement  ces  gens  d'armes 
pardevant  le  fortchâtel  de  Hans  (Ham)  en  Cham- 
pagne que  les  Angiois  tenoient  et  avoient  tenu 
bien  un  an  et  demi.  Sitôt  que  ils  y  furent  venus 
ils  le  assaillirent  fièrement  j  et  ceux  de  dedans  se 
défendirent  de  grand'volonté.  Si  ne  l'eurent  mie 
ces  gens  d'armes  du  premier  assaut,  ni  du  second; 
mais  ils  l'eurent  au  troisième,  et  le  conquirent  par 
gi'ands  faits  d'armes  et  par  bien  continuellement 
assaillir.  Si  entrèrent  dedans  les  gens  messire  Bro- 
card; et  y  furent  morts  bien  quatre  vingts  Angiois^ 
ni  nul  ne  fut  pris  à  merci. 

()uand  ils  eurent  ainsi  fiiit,  ils  se  retrairent  (rcti- 
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rèrent)  devers  Trojes  et  se  rafraîchirent  j  et  eurent 
conseil  entre  eux  que  ils  se  trairoieiit  (rendroient) 
devers  Pons  sur  Seine  et  devers  JNogent,  et  ne  ces- 
seroient  si  auroient  rué  jus  (à  bas)  mcssire  Eustache 
d'Aubrecicourt,  qui  leur  faisoit,  et  au  pays  de  Cham- 
pagne, tous  les  destourbiers  (troubles)  qu'il  pouvoit. 


CHAPITRE  CDXiy. 

Comment  messire  Eustache  d'Aubrecicourt  issit  ^sor- 
tit) HORS  DE  PoiVS  POUR  REKCOKTRER  LES  ChAMPE- 
MOIS,   ET  COMMENT  IL  RECOKFOktE   SES   GENS. 

Adoncques  se  partirent  ces  gens  d'armes  de  Troyes, 
et  étoicnt  bien  douze  cents  lances  et  neuf  cents  bri- 
gands ;  et  prirent  leur  chemin  pour  venir  devers 
Nogent  sur  Seine.  Les  nouvelles  étoicnt  venues  à 
mcssire  Eustache  d'Aubrecicourt,  qui  se  tenoit 
adoncques  à  Pons  sur  Seine,  que  messire  Bro- 
card et  l'évéque  de  Trojes  dévoient  chevaucher: 
de  la  quelle  avenue  il  avoit  grand'joie,  et  les  dé- 
siroit  moult  à  trouver.  Si  étoit  issu  de  Pons  atout 
(avec)  ce  qu'il  avoit  de  gens  d'armes  et  d'archers,  et 
avoit  mandé  tous  ceux  des  garnisons  de  là  entour 
qui  à  luise  tenoient,  et  leur  signifia  que  ils  fussent 
à  telle  heure  qu'il  leur  assigna  sur  les  champs.  Tous 
yvinrent  ceux  qui  mandés  y  furent:  si  se  trouvè- 
rent bien  quatre  cents  lances  et  environ  deux  cenis 
arcliers.  Quand  messire  Eustache  les  vit  tous  en- 
semble,  si  dit:  k  Nous  sommes  gens  assez  pour  com- 

FROISSART,    T.    m.  lî) 


38G  LES   CHRONIQUES  (f^.^q; 

battre  tout  le  pays  de  Charapagne;  or  clievauclions 
au  nom  Je  Dieu  et  de  Saint  George.  Et  rtoit  adonc 
inessire  Eustache  armé  de  toutes  parures,  excepté 
de  son  bassinet,  et  cbevauclioit  une  blanche  La- 
quenée  moult  bien  allant  que  sa  mie  par  amour  lui 
avoit  envoyée,  et  un  coursier  aussi  que  on  lui  me- 
noit  en  dextre. 

Et  n'eurent  guères  clievauché  les  Anglois  quand 
ils  ouïrent  nouvelles  des  François  j  et  rapportèrent 
les  coureurs  de  l'une  partie  et  de  Tautre  que  ils 
avoientvu  les  ennemis.  Pas  ne  cuidoient  (croy oient) 
les  Anglois  que  les  François  fussent  si  grand'foison 
queilsétoientj  car  si  messire  Eustache  l'eut  sçu,  il 
se  fut  mieux  pourvu  de  gens  qu'il  ne  lit,  et  eut  eu 
trop  volontiers  messire  Pierre  d'Audley  et  Albrest, 
qui  l'eussent  reco:iforté  de  trois  ou  quatre  cents 
combattants. 

Sitôt  que  messire  Eustache  sut  quel  part  les 
François  étoient,  il  rassembla  toutes  ses  gens  ensem- 
ble et  se  mit  en  un  tertre  au  dehors  de  JXogent,  au 
fort  d'une  vigne,  ses  archers  par  devant  luij  et  puis 
vinrent  tantôt  les  François.  Quand  ils  aperçurent 
les  Anglois  mis  en  ordonnance  de  bataille,  ils 
s'arrêtèrent  tous  cois  et  sonnèrent  leurs  trompettes 
et  se  recueillirent  ensemble  et  ordonnèrcv.t  trois  ba- 
tailles, et  en  chacune  avoit  auatre  cents  lances.  Si 
gouvcrnoit  la  première  l'évêque  de  Troyes  et  mes- 
sire Brocard,  la  seconde  messire  Jean  de  Châlons 
et  le  comte  de  Joigny,  la  tierce  le  comte  de  Yaude- 
mont.  Et  point  n'étoient  encore  les  brigands  venus, 
car  ils  venoienttousà  pied:  si  ne  se  pouvoient  mie 
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si  bien  exploiter  que  ceux  à  cheval.  Si  déployè- 
rent ces  seigneurs  de  France  leurs  bannières  et 
détrièrent  (attendirent)  un  petit,  pour  amour  de  ce 
qu'ils  vouloient  avoir  leurs  brigands. 

D'autre  part,  messire  Eustaclie  avoit  pris  le  fort 
d'une  vigne  sur  une  petite  montagne,  et  avoit  mis 
ses  archers  très  tous  pardevant  sa  bataille.  Si  véoit 
(vojoit)  trois  batailles  de  François  dessous  lui,  et  en 
chacune  autant  de  gens  par  semblant  que  il  avoit 
en  sa  roule  (troupe).  Mais  de  ce  n'étoit-il  point  ébahi 
et disoit  à  tous  ceux  qui  le  pouvoient  ouïr:  «Sei- 
gneurs, seigneurs,  combattons-nous  de  bon  cou- 
rage; cette  journée  sera  nôtre,  et  puis  serons  tous 
seigneurs  de  Champagne  :  j'ai  plusieurs  fois  ouï  con- 
ter qu'il  y  a  eu  un  comté  de  jadis  en  Champagne  ^'^  : 
encore  pourrai-je  bien  faire  tant  de  services  au  roi 
d'Angleterre  que  je  tiens  pour  roi  de  France,  car 
il  calenge  (dispute)  l'héritage  et  la  couronne,  que 
par  conquct  il  la  me  donneroit.  » 

De  ces  paroles  se  réjouissoient  les  compagnons 
qui  éloient  de-lcz  (près)  lui,  et  disoient:  «Par  mon- 
seigneur Saint  George,  sire,  nous  y  mettrons 
peine.  »  Adonc  appela-t-il  aucuns  jeunes  écuyers 
qui  Kl  étoientjtels  que  Courageux  deMauny  un  sien 
cousin"^''',  Jean  de  Paris, Martin  d'Espagne, et  autres 

(1)  Le  comte  de  Champagne  qui  avoit  apparlcim  à  la  nial.-on  cIp 
Navarre  en  avoit  été  sépare  par  Louis  le  Iliiliii  d'aliorcl  cl  cr.^iùlr 
riiilip]  e  le  llel,  il  lut  dc(iiiitivenient  réuni  plus  lard  h  Ja  couroi;i!e  de 
France  au  déiriment  de  Cliarles  II  de  îNavarre.  J.  A.  P. 

(■9.)  C'ctoit  suivant  Barnès  um  neveu  du  laineux  Ganlicr  rio   Maiin\. 

.1;  A.  P. 
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que  je  ne  sais  nommer,  et  les  fit  là  chevaliers;  et 
puis  ordonna  toutes  gens  aller  à  pied  et  retailler 
cliacun  son  glaive  au  volume  de  cinq  pieds.  Les 
François  quivéoient  (voy oient)  leur  convine  (inten- 
tion) les  désiroient  moult  à  combattre  :  mais  ils  at- 
tendoient  leurs  brigands,  qui  point  ne  venoient, 
pour  eux  faire  assaillir  et  escarmouclier  contre  les 
archers,  pour  attraire  (attirer)  messire  Eustaehe  et 
sa  bataille  hors  de  leur  fort.  Mais  messire  Eustaehe 
ne  l'avoit  mie  en  propos;  ains  (mais)  se  tenoit  fran- 
chement sur  la  montagne,  son  pennon  devant  lui, 
qui  étoit  d'hermine  à  deux  hamèdes  de  gueules  ^'K 


CHAPITRE  CDXy. 

Comment  messire  Brocard  et  l'évêque   de  Troyes 

ASSAILLIRE3<T  ROIDEMENT  MESSIRE  EuSTACHE  d'Au- 
BRECICOURT  ET  SA  ROUTE  (tROUPe)  5  ET  COMMENT 
LES   ARCHERS  AnGLOIS   FURENT    DÉCONFITS. 

Ou  AND  messire  Brocard  de  Fenestranges  ,  qui 
étoit  hardi  et  courageux  chevalier  durement,  vit 
que  messire  Eustaehe  ni  sa  bataille  ne  descen- 
droient  point  de  la  montagne,  si  dit:  ((  Allons, 
allons  vers  eux,  il  les  nous  faut  combattre  à  quelque 
meschef  que  ce  soit.  »  Adonc  s'avança-t-il  et  sa  ba- 

(i)  Ce  chapitre  et  In  plupart  des  suivants  sont  considérablement 
abrégés  dans  les  imprimés.  Comme  ce  défaut  règne  presque  d'un  bout 
il  i"'au(rc  de  Pouvrage,  nous  ne  le  remarquerons  que  lorsqu'il  tombera 
sur  des  faits  intéressa::ts  ou  sm-  des  circonstances  essentielles.  J.  D. 
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taille,  et  d'autre  part  l'évêquc  de  Troyes,  et  ajj- 
proclièreiit  leurs  ennemis.  Messire  Euslaclie  et  sa 
route  (troupe)  attendirent  cette  bataille  franche- 
ment et  la  recueillirent  aux  fers  des  glaives  tel- 
lement que  oncquesles  François  ne  la  purent  briser. 
Mais  ils  rompirent  et  branlèrent  celle  des  François, 
et  en  y  eut  plus  de  soixante  à  cotte  première  era- 
painte(attaque)renverscs  jus  (à  bas)par  terre;  et  eut 
été  déconiite  sans  recouvrer,  quand  la  seconde  ba- 
taille des  François  approcha,  que  messire  Jean  de 
Châlons  et  le  comte  de  Joigny  menoient.  Cette  se- 
conde bataille  réveilla  grandement  la  première  et 
remit  ensemble,  qui  étoit  jà  toute  épandue  (dis- 
persée). Adonc  archers  commencèrent  à  traire  (tirer) 
roi  dément  et  fièrement  et  à  employer  sagcttes  (flè- 
ches) tellement  que  nul  ne  les  osoit  approcher,  ni 
entrer  en  leur  trait. 

Adonc  se  hâta  la  tierce  bataille  que  le  comte  de 
Vaudemont  menoit,  où  moult  avoit  de  bonnes  gens 
d'armes  et  vint  sur  elle  férir  sur  la  bataille  messire 
Eustache.  A  ces  nouvelles  gens  entendirent  tantôt 
les  Anglois  de  grand' volonté,  et  les  recueillirent 
fièrement  et  roidement.  Là  eut  faites  maintes  grands 
appertises  d'armes,  et  trop  vaillamment  se  combat- 
toit  messire  Eustache;  car  toute  la  presse  étoit  à  lui 
et  dessous  sonpennon,  pour  la  cause  de  ce  qu'il 
sembloit  aux  François, et  vérité  étoit, que  si  on  l'avoit 
mort  ou  pris,  le  demeurant  étoit  déconfit.  Et  aussi 
toute  la  (leur  des  gens  messire  Eustache  étoieut  de- 
lez  (près)  lui,  tant  pour  son  corps  et  son  pennou 
garder  que  pour  leur  honneur  avancer.  Là  eut  mei- 
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sire  Euslache  grand  faix  sur  les  bras^  car  par  bon 
compte  les  François  étoient  bien  trois  contre  un.  Là 
convint  ces  nouveaux  chevaliers  souffrir  raoult  de 
p'eine  si  loyalement  se  vouloient  acc|uittcr  3  etoil(oui) 
voir  (vraiment),  car  il  n'en  y  eut  nul,  qui  trop  bien 
ne  fissent  leur  de\  oir.  Là  fit  messire  Eustacbc  par 
spécial  maintes  grands  appertises  d'aimes,  et  se 
combattit  si  vaillamment  que  on  se  pourroit  émer- 
veiller de  ce  qu'il  y  fit,  car  d'un  glaive  qu'il  tenoit  il 
en  versa  jusques  à  quatre  des  plus  vigoureux  et  mit 
par  terre  et  navra  durement:  ni  nul  ne  l'osoit  ap- 
procher, pour  les  grands  appertises  d'armes  qu'il 
faisoit.  Quand  messira  Brocard  de  Fenestranges, 
qui  étoit  fort  chevalier  et  dur  malement,  en  vit 
la  manière,  il  prit  son  glaive  entre  ses  poings  et 
le  lança  pardessus  les  têtes  de  tous  les  autres  qui 
étoient  entre  lui  et  messire  Eustache,  et  l'avisa  si 
bien  en  lançant  que  le  glaive  vint  cheoir  (tomber) 
droitement  en  la  visière  du  bassinet  du  dit  messire 
Eustache,  et  si  roidementy  descendit  que  le  fer  qui 
étoit  dur,  trempé  et  acéré,  rompit  trois  dents  en  la 
bouche  du  dit  chevalier.  Messire  Eustache  qui  vit 
en  l'air  le  coup  venir  jeta  son  bras  au  devant,  et 
vola  le  glaive  pardessus  sa  tête 3 et  jà  étoit  si  échaufié 
que  de  navrure  (blessure)  qu'il-  eut  il  ne  faisoit 
compte,  ni  on  ne  vit  grand  temps  à  chevalier  faire 
les  grands  appertises  d'armes  qu'il  fit  là. 

Or  avoient  les  Anglois  l'avantage  d'une  monta- 
gne qui  moult  leur  valut-  et  étoient  tous  serrés  et 
mis  ensemble  tellement  que  on  ne  pouvoit  entrer  en 
euxj  et  se  combattoient  à  pied  elles  François  à  che- 
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val.  D'autre  part,  uu  polit  pUis  avant,  les  aicjiers 
d'Angleterre  s'étoient  recueillis  et  faisoient  leur  ba- 
taille à  part  eux,  et  laissoicnt  leurs  gens  d'armes 
convenir.  Ces  archers  qui  traioient  (tiroient)  onnie- 
ment  (ensemble)  embesoingnoicnt  (embarrassoient) 
grandement  les  François,  et  en  blessèrent  et  navrè- 
rent plusieurs. 

En  grand  temps  on  n'avoit  point  vu ,  si  comme  je 
l'ouïs  recorder  à  ceux  qui  y  furent  d'une  part  et 
d'autre,  bataille  laire  par  si  bonne  ordonnance  et  si 
bien  combattue,  ni  gens  qui  se  tinssent  si  vaillam- 
ment que  les  Anglois  firentj  ni  aussi  d'autre  part 
qui  si  âpremcnt  les  recueillissent  que  les  François 
firent j  car  tout  à  clieval  ils  tournoient  autour  des 
Anglois  pour  entrer  en  eux  et  rompre  leur  bataille, et. 
les  Anglois  aussi  à  la  mesure  qu'ils  tournoient  tour- 
noient aussi.  En  cet  état  se  combattirent  moult  lon- 
guement,lançant  l'un  sur  l'autre. Là  eut  fait  maintes 
prises  et  maintes  rescousses  (délivrances)^  car  les 
Anglois  n'étoient  qu'un  petit:  si  se  mettoient  cha- 
cun en  peine  de  bien  faire  la  besogne^  et  si  vail- 
lamment se  combattirent  que  pour  ce  jour  ils  n'en 
dévoient  avoir  nul  blâme.  Car  si  les  brigands  ne  fus- 
sent venus,  qui  y  survinrent  plus  de  neuf  cents  tous 
frais  et  tous  nouveaux  atout  (avec)  lances  et  pavois 
(boucliers), ils  s'en  fussent  parti?  à  leur  honneur  jcar 
ils  donnoient  aux  François  assez  à  faire.  Mais  quand 
ces  brigands  furent  venus,  qui  étoient  une  grand' 
route  (troupe),  ils  rompirent  tantôt  les  archers  el 
mirent  en  voicj  car  leur  trait  ne  pouvoit  entrer  en 
eux,  tant  étoient  torts  el  bien  pavesehiez;  (armés  de 
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boucliers)  jet  étoient  aussi  durement  foulés(fatigués), 
car  ils  s'ctoient  longuement  combattus  et  tenus. 
Quand  messirc  Jean  de  Cliâlons  et  sa  bataille 
virent  ces  arcliers  fuir  et  dérompre,  si  retourna  cette 
part  et  fit  tourner  sa  bannière  et  ses  gens  et  eux 
cbasser  à  cheval.  Là  eurent  ces  arcliers  fort  temps  j 
car  ils  ne  sçavoient  où  fuir  ni  où  mucier  (s'arrêter), 
pour  eux  sauver  j  et  les  tuoient  et  abattoient  ces 
gens  d'armes,  sans  pitié  et  sans  merci.  Et  en  firent 
messire  Jean  de  Cliâlons  et  le  comte  de  Joignj  la 
déconfiture,  que  oncques  n'en  échappa  nul  que  tous 
ne  demeurassent  sur  la  place-  et  puis  retournèrent 
sur  les  garçons  qui  gardoient  les  chevaux  de  leurs 
maîtres  qui  se  combattoient  tous  à  pied.  Si  furent 
ces  garçons  tous  morts  et  tous  pris  j  petit  s'en  sau- 
vèreut^et  là  perdit  messire  Eustache  son  coursier  et 
sa  haquenée  qu'il  aimoit  tant  Pendant  ce  se  combat- 
toient messire  Brocard ,  l'évéque  de  Trojes ,  le 
comte  de  Vaudemont  et  de  Joinville  à  monseigneur 
Eustache  et  à  ses  gens,  etavoient  pris  une  partie  de 
la  bataille  et  mis  les  brigands  d'autre,  qui  trop  du- 
rement embesoguoient  les  Anglois. 
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CHAPITRE   CDXVI. 

Comment  messire  Eustache  d'Aubrecicourt  fut  pris 

ET   TOUTES  ses  CENS  DÉCONFITS  ^  ET  COMMENT  MESSIRE 

Courageux  de  Mauny  demkura  comme  mort  en  la 
bataille, 

IVlouLT  y  fitce  jour  messire  Euslaclied'Aubrecicourt 
merveilles  d'armes  et  y  fut  très  bon  chevalier,  et 
aussi  furent  tous  ceux  qui  avec  lui  étoient  et  se  ac- 
quittèrent très  vaillamment  et  loyalement  à  leur  pou- 
voir^et  ne  l'eurent  mie  davantage  les  François,  com- 
bien que  ce  fussent  bonnes  gens  et  tous  d'élite. Mais 
ils  étoient  si  grand  nombre  et  aussi  si  bien  se  com- 
battirent et  si  désiroient  à  ruer  jus  (à  bas)  et  à  dé- 
confire  les  Anglois  qu'ils  s'abandonnoient  de  corps 
et  de  volonté.  Et  finalement,  par  le  grand  secours 
des  brigands  qui  leur  vint, ils  rompirent  les  Anglois 
et  espardirent  (dispersèrent)  tellement  que  oncques 
depuis  ils  ne  se  purent  mettre  ensemble;  et  fut  le 
pcnuon  messire  Eustache,  qui  y  étoit  l'étendard  et 
la  ralliance  des  Anglois,  conquis  et  tout  déchiré, 
et  le  dit  chevalier  de  tous  lez  (points)  et  de  tous  cô- 
tés envahi  et  assailli  et  durement  navré.  A  cette 
empainte  (attaque)  que  ils  se  ouvrirent  et  épandi- 
rent  (dispersèrent)  en  y  eut  foison  de  rués  par  terre, 
et  en  furent  les  François  maîtres, et  prirent  desquels 
qu'ils  voulurent.  Si  eschéy  (tomba)  messire  Eusta- 
che es  mains  d'un  chevalier  de  dessous  le  comte  de 
Vaudemont  qui  s';i])pcloit  messire   IFenri   Que\il- 
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laii.  Cil(ce)  chevalier  fiançale  dit  monseigneur  Eus- 
taclie  et  eut  moult  de  peine  et  de  soin  pour  le  sau- 
ver 3  car  la  communauté  de  Troyes  le  vouloient 
tuer,  tant  fort  le  liéoient(haïssoient)pour  les  grands 
appertises  d'armes  que  il  avoit  faites  au  pays  de 
Champagne.  Là  furent  pris  messire  Jean  de  Paris, 
messire  Martin  d'Espagne  et  plusieurs  autres  che- 
valiers et  écuyers;  et  ceux  qui  sauver  se  purent,  se 
boutèrent  au  fort  de  Nogent:  ce  fut  petit,  car  ils 
furent  presque  tous  morts  et  tous  pris  sur  la  place. 
Et  fut  laissé  messire  Courageux  de  Maunj  entre  les 
occis  comme  mort,  tant  étoit-il  fort  navré  et  telle- 
ment qu'il  n'avoitni  feu  ni  haleine  en  lui  et  fut  ainsi 
oubhé  ^'l  Cil  (cette)  rencontre  fut  l'an  de  grâce  mil 
trois  cent  cinquante  neuf,  la  vigile  Saint  Jean 
Baptiste. 


CHAPITRE  CDXYII. 

Co.UME]>JT   CEUX   DE   TrOYES  REÇURENT    A  (AVEc)   GHA?(d'- 

joie   leur   ëvêque  et  les  seigjneurs  qui  avec  lui 
étoiez^jt;  et  comment  messire  Jean  de  Péquigny 

ET  PLUSIEURS   AUTRES  AnGLOIS  MOURURENT  MERVEIL- 
LEUSEMENT. 

A.PRÈS  la  déconfiture  de  Nogent  sur  Seine  dont  je 
vous  ai  parlé,  et  que  le  champ  fut  tout  délivré,  s'en 
revinrent  les  barons  et  les  che\aliers  et  toutes  gens 

(1)  Les   imprimés  racontent  eu  cet    endroit  la  suit  ■  de  l'arcntiire 
dfc  (Jomageux  de  Maimv  qu'on  lira  dans  !e  chapitre  suivant.  J-  f  • 
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d'armes  à  Trojes  et  amenèrent  là  leur  conquOt  et 
leur  butin.  Mais  nul  des  prisonniers  ils  n'y  menè- 
rent, ainçois  (mais)  les  firent  tourner  d'iiutre  part 
es  garnisons  Françoises  qui  étoient  assez  près  de  là. 
Le  clieTaiier  qui  étoit  de  la  comté  de  Yaudemont 
et  qui  avoit  pris  monseigneur  Eustaclie  n'eut  talent 
(désir)  de  l'y  mener,'  car  on  lui  eut  tué  entre  ses 
mains,  tant  étoit-il  fort  haï  de  la  communauté  de 
Troyes:  sii'emmcna  d'autre  part  à  sauveté. 

Si  furent  grandement  lionorés  à  leur  retour  de 
ceux  de  Troyes  les  seigneurs  qui  avoicnt  été  à  cette 
besogne  ,  l'évéque  de  Troyes  premièrement ,  le 
comte  de  Yaudemont,  le  comte  de  Joigny,  messire 
Brocard  de  Fenestranires,  messire  Jean  de  Châlons, 
et  plusieurs  autres  barons  et  clievaliers  qui  à  la  be- 
sogne de  Nogent  avoient  étéj  et  de  toutes  gens  en 
avoit  la  renommée  messire  Brocard  de  Fenestran- 
ges,  pour  ce  qu'il  avoit  la  plus  grand' charge  de 
gens.  Ainsi  eschéy  (arriva)  à  monseigneur  Eustaclie 
d'Aubrecicourt;  et  perdit  la  journée,  si  comme  des- 
sus est  dit,  et  fut  durement  navré  (blessé):  mais  son 
maître  qui  fiancé  favoit  en  pensoit  aussi  bien  que 
s'il  eut  été  son  frère  j  et  lui  fit  très  bonne  compagnie 
toujours. 

Or  vous  parlerons  de  monseigneur  Courageux  de 
Mauny  et  de  l'aventure  qui  lui  avilit.  ( Kiand  la  dé- 
confiture fut  passée  et  tous  les  François  retrais  (reti- 
rés),le  dit  messire  Courageux  qui  étoit  toutassommé 
et  là  couché  entre  les  morts,  et  étoit  si  comme  demi- 
mort,  leva  un  petit  le  clui",  si  ne  vit  que  gens  morts 
et  abattus  et  aterrés  autour  de  lui.  Adonc  s'évertua- 
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t-il  un  petit  et  se  assit  sur  la  crête  d'un  fossé  où  ou 
l'avoit  abattu:  si  regarda  et  vit  qu'il  n'étoit  mie  loin 
du  fort  de  Nogent  dont  Jean  de  Segure  (Sègre)  un 
moult  appert  écujer  étoit  capitaine.  Si  fit  tant  le  dit 
chevalier,  au  mieux  qu'il  put,  une  lieure  en  lui  traî- 
nant, et  l'autre  en  lui  appuyant,  qu'il  vint  dessous 
la  grosse  tour  de  la  forteresse;  et  puis  fit  signe  aux 
compagnons  de  là  dedans  qu'il  étoit  des  leurs. 
Adonc  avalèrent  (descendirent)  les  compagnons  tan- 
tôt j.us(à  bas)de  la  tour  et  le  vinrent  quérir  à  la  bar- 
rière et  le  prirent  entre  leurs  bras  et  l'emportèrent 
dedans  le  fort.  Si  lui  recousirent,  bandelèrcnt  et  ap- 
pareillèrent ,ses  plaies  et  en  pansèrent  depuis  si  bien 
qu'il  en  guérit. 

Quand  ceux  qui  étoient  demeurés  en  la  ville  de 
Pons  sur  Seine  et  que  messire  Eustaclie  y  avoit 
laissés  à  son  département  entendirent  ces  nouvelles 
que  messire  Eustaclie  étoit  pris  et  tous  les  autres 
morts  ou  pris,  si  furent  moult  ébahis  et  n'eurent  mie 
conseil  de  plus  là  demeurer,  ni  de  tenir  la  forte- 
resse; car  ils  n^étoient  qu'un  peu  de  gens.  Si  troussè- 
rent tout  ce  qu'ils  avoient,  au  plutôt  qu'ils  purent, 
et  se  partirent  de  Pons  sur  Seine;  et  aussi  firent 
ceux  de  Trochy,  de  Saponay,  d'Arsy,  deMéry,  de 
Plancy  et  de  tous  les  autres  forts  qui  obéissoient  à 
messire  Eustache  d'Aubrccicourt  en  devant;  ni  nul 
n'y  osa  plus  demeurer,  et  les  laissèrent  tous  vagues, 
pour  la  doute  (crainte)  de  l'évêque  de  Troyes,  et 
de  messire  Brocard  de  Feuestrangcs,  qui  étoient 
grands  guerroyeurs.  Si  se  boutèrent  en  autres  forts 
arrière  d'eux:  mais  messire  Pierre  d'Audley  ne  se 


(i359)  DE   JEA:V    FBOISSART.  3()7 

partit  point  pour  ce  de  Beaufort,  ni  Jean  de  Segure 
(Sègre)  de  Nogent,  ni  Albrest  de  Gjé  sur  Seine. 

En  ce  temps  trépassa  do  ce  siècle  assez  merveilleu- 
sement, au  châtel  de  la  Harele  que  il  tenoit,  à  trois 
lieues  près  d'Amiens,  messire  Jean  de  Péquigny,  si 
comme  on  dit;  et  l'étrangla  son  chambellan;  et  aussi 
mourut  auques  (encore)  ainsi  un  sien  chevalier  et 
de  son  conseil,  qui  s'appeloit  messire  Lus  de  Be- 
thisj.  Dieu  en  ait  les  âmes,  et  leur  pardoint  (par- 
donne) leurs  méfaits. 

Un  tel  miracle  a\int  aussi  en  ce  temps  d'un 
écuyer  Anglois  qui  étoit  de  la  route  (troupe)  mes- 
sire Pierre  d'Audlej  et  Albrest.  Ils  avoient  che- 
vauché un  jour  et  étoient  entrés  en  un  village  qui 
s'appeloit  Ronay,  et  le  déroboient  les  pillards  et  y 
entrèrent  si  à  point  que  le  prêtre  chantoit  la  grand'- 
messe.  Cil  (Cet)  écuyer  entra  en  l'église  et  vint  à 
l'autel  et  prit  le  calice  où  le  prêtre  de  voit  consacrer 
le  corps  notre  seigneur,  et  jeta  le  vin  par  terre;  et 
pourtant  (attendu)  que  le  prêtre  en  parla,  cil  (celui- 
ci)  le  férit  de  son  gant  arrière  main,  si  fort  que  le 
sang  en  vola  sur  l'autel.  Ce  fait,  ils  issirent  (sorti- 
rent) de  la  ville,  et  eux  venus  aux  champs,  ce  pil- 
lard qui  fait  avoit  cet  outrage  et  qui  portoit  en  son 
sein  le  calice,  la  platine  et  1rs  corporaux,  pendant  ce 
qu'ils  chevauchoient  soudainement,  il  lui  avint  ce 
que  je  vous  dirai;  et  ce  fut  bien  vengeance  et  verge 
de  Dieu  et  exemple  pour  tous  autres  pilleurs.  Le 
cheval  de  celui  et  il  commencèrent  à  tournoycT  sur 
les  champs  diversement  et  à  démener  tel  tempête 
que  nul  ne  les  osoit  approcher,  et  chéircnt  (tomht^ 
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rent)là  en  un  mont  et  étranglèrent  l'un  l'aulre,  et 
.se  convertirent  tous  en  poudre  et  en  cendre.  Tout  ce 
virent  les  compagnons  qui  là  étoient,  dont  ils  fu- 
rent grandement  ébahis  j  et  vouèrent  et  promirent  à 
Dieu  et  à  JNotre  Dame  que  jamais  église  ne  viole- 
]oient,  ni  déroberoient.  Jenesçais  si  ils  l'ont  de- 
puis tenu. 


CHAPITRE  CDXYIII. 

COAIMEA'T     CEUX     DE    NoYON    ACHETÈREjVT    LA   GARNISON 

DE  MArco>:sEiL;  ET  Jean  de  Segure  vendit  celle 

DE     NoGENT    A   l'ÉVEQUE     DE    TrOYES",     ET     COMMENT 
CEUX   DE    TrOYES  OCCIRENT   LE    DIT    JeAN    DE    SeGURE. 

AuQUEs  (aussi)  en  ce  temps  se  commencèrent  à 
ennuyer  ceux  de  Mauconseil  de  leur  garnison;  car 
pourvéances  (provisions)  leur  failloicnt  (maii- 
quoient),  et  étoient  requis  du  vendre  de  ceux  de 
Nojon  et  du  pays.  Si  la  vendirent  douze  mille 
moutons  ^'  ,  et  s'en  pouvoient  parùr,  ainsi  qu'ils 
firent,  sauvement,  eux  et  le  leur.  Si  se  partirent  et 
se  retrairent  (retirèrent)  es  autres  forteresses  de 
Creil,  de  la  Harele,  de  Clermont,  de  YelJy,  de 
Pierrepont,  de  Pioussy  et  de  Sissonne.  Sitôt  que 
ceux  de  Noyon  eurent  Mauconseil,  ils  le  abattirent 
et  rasèrent  tout  par  terre,  tellement  que  oncques  de- 
puis n'y  eut  fort  ni  maison  pour  nuUuy  (personne) 
loger. 

(i)  ^Jonnoie  clu  temps.  J.  A.  D. 
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Ainsi  étoit  grevé  et  guerroyé  le  royaume  de 
France  de  tous  côtés,  et  vendoicnt  les  uns  aux  autres 
ces  capitaines  des  garnisons,  leurs  forts  et  leurs 
pourvéances  (provisions),  et  écliangeoient  et  don- 
noient  sommes  d'argent  cnscmlîle  aussi  bien  comme 
de  leur  héritage.  Et  quand  ils  en  étoient  tannés  (fa- 
tigués), ou  qu'il  leur  scmbloit  qu'ils  ne  les  pouvoient 
plus  tenir,  ils  les  vendoient  aux  François  pour  avoii" 
plus  grand'somme  de  florins.  Dont  il  avint  que  Jean 
de  Segure  (Sègre)  vendit  la  garnison  de  Nogent  sur 
Seine  à  l'évéque  de  Troyes,  une  quantité  de  florins, 
et  la  livra.  Et  sur  bonnes  assurances  que  l'évéquelui 
avoit  données  et  accordées  par  son  scel,  et  loyale- 
ment il  lui  cuidoit  (croyoit)  tenir,  le  dit  Jean  vint  à 
Troyes  et  entra  dedans  la  cité,  et  descendit  en 
l'iiôtel  de  l'évéque  qui  le  reçut  assez  liement  (joveu- 
sement),  et  lui  dit:  k  Jean,  vous  demeurerez  de-lez 
(près)  moi  deux  ou  trois  jours,  cependant  je  vous 
appareillerai  votre  paiement.  »  Jean  de  Segure  s'y 
accorda  légèrement,  qui  cuidoit  (croyoit)  être  venu 
sauvemcnt  j  mais  non  fut:  car  la  communauté  de  la 
ville,  sitôt  comme  ils  sçurent  sa  venue,  s'assemblè- 
rent de  toutes  parts  et  commencèrent  à  murmurer 
et  à  parler  moult  vilainement  sur  le  dit  évéque,  en 
disant:  «  Comment  se  truffe  (moque)  l'évéque  de 
nous,  qui  soutient  ainsi  de-lcz  (près)  lui  nos  enne- 
mis et  le  plus  fort  pillard  du  royaume  de  France  et 
qui  plus  y  a  fait  de  maux  et  de  %ilains  faits,  et  veut 
encore  que  nous  lui  donnons  notre  argent  pour  nous 
guerroyer;  ce  ne  fait  mie  à  consentir.  »  Ces  paroles 
et  autres  multiplièrent  si  entre  eux  que  brièvement 
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ils  dirent  tous  d'une  voix  que  ils  l'iroient  tuer  en 
rhôtel  de  l'évcque,  ni  jamais  ne  leur  écbapperoit- 
Si  s'en  vinrent  tous  d'une  sorte  et  envojèrentgrandes 
gardes  aux  portes,  parquoi  il  ne  s'en  put  aller  j  et 
puis  s'en  vinrent  eux  plus  de  six  raille,  tous  armés  à 
leur  usage  à  la  cour  de  l'évêque  et  entrèrent  dedans 
tout  baudement (hardiment).  L'évêque  fut  tout  émer- 
veillé quand  il  les  vit  et  demanda:  «  Que  voulez- 
vous  ?»  Ils  répondirent  tous  d'une  voix,  «  Ce  traître 
Navarrois  qui  s'est  céans  bouté  et  qui  est  et  a  été 
si  grand  ennemi  au  royaume  de  France  et  qui  plus  y 
a  fait  de  meurtres  et  de  vilains  faits  et  emblé  (enlevé) 
traîtreusement  plus  de  villes  et  de  châteaux  et  de  for- 
teresses que  nul  des  autres:  si  lui  en  donnerons  son 
paiement,  car  il  Fabien  desservi  (mérité).  »  Adonc 
répondit  l'évcque,  comme  loyal  et  vaillant  prud'- 
homme et  dit:  «  Beaux  seigneurs,  quel  qu'il  soit  et 
ait  été,  il  est  ci  venu  sur  mon  sauf-conduit  et  bon- 
nes assurances;  et  si  savez  et  avez  toujours  sru  les 
traités  qui  ont  été  entre  moi  et  lui;  et  par  votre 
accord  et  bonne  volonté  ils  sont  passés:  si  seroit 
grand' trahison  et  mauvaise  déloyauté  si  en  cette 
assurance  on  lui  faisoit  nul  contraire.  » 

Néantmoins  quoique  l'évêque  parlât,  ni  vérité 
leur  remontrât,  il  n'en  put  oncques  être  ouï;  mais 
entrèrent  de  force  en  sa  salle  et  puis  en  sa  chambre, 
et  quirent  tant  le  dit  écuyer  de  chambre  en  chambre 
que  finalement  ils  le  trouvèrent.  Si  l'occirent  et  dé- 
tranchèrent tout  par  pièces.  Ainsi  fina  Jean  de  Se- 
gure  (Sègre),  dont  l'évêque  de  Troyes  et  les  cheva- 
liers qui  là  étoient  furent  durement  courroucés, 
mais  amender  ne  le  purent. 
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CHAPITRE  CDXIX. 

Comment  le   duc    de   Normandie  et  le   conseil  de 
France   ne  -vouhjrent  mie  tenir  le  traité  fait 

ENTRE  LE   ROI  JeAN    DE    FrANCE  ET   LE   ROI    d'AnGLE- 
TERRE  ^     . 

J  E  me  suis  longuement  tenu  à  parler  du  roi  d'An- 
gleterre, mais  je  n'en  ai  point  eu  de  cause  de  parler 
jusques  à  cij  car  tant  comme  les  trêves  durèrent 
entre  lui  et  le  royaume  de  France,  à  son  titre,  ses 
gens  ne  firent  point  de  guerre.  Mais  elles  étoient 
faillies  le  premier  jour  de  mai  '^^^l'an  cinquante  neuf; 
et  avoient  guerroyé  toutes  ces  forteresses  Angloises 
et  Navarroises,  au  nom  de  lui,  et  guerroy oient  en- 
core tous  les  jours. Or  avintque,  tantôt  après  la  paix 
faite  du  duc  de  Normandie  et  du  roi  de  Navarre,  si 
comme  ci-dessus  vous  avez  ouï  recorder,  messire 
Arnoul  d'Andrehen  (  Audeneham  )  maréchal  de 
France  retourna  en  Angleterre  3  car  il  n'étoit  pas 
quitte  de  sa  foi  de  la  prise  de  Poitiers. 

En  ce  temps  ^^^'  étoient  venus  à  Wcsmoustier 

(i)  Ici  conuneace  le  cinquième  livre  dans  le  Manuscrit  85 18.  (Vove?, 
la  préface.)  J.  A.  B. 

(2)  La  trcve  n'expira,  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  que  le  lendemain 
de  la  fête  de  Saint  Jean-Baptiste.  (  Rymcr,  tibi  sitp.  P.  180.)  J.  D. 

(3)  Froissart  s'est  trompé  sur  la  date  du  tiaité  conclu  à  Londres  en- 
tre le  roi  lean  et  Edouard  el  dcrarrivoe  des  commissaires  qui  lappor- 
t(  rent  à  Paris  pour  le  faire  accepter  par  le  régenl  et  par  les  états.  Ces 
faits  sont  antérieurs  <Ie  plusieurs  mois  h  ré|>oque  qu'il  leur  assigne. 
On  i;;nore  la  date   j)réiise  du  traité  de  Londres;    mais  on  ne  sauroit 

l'uoissAirr.    'i'.    ht.  0.6 
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(Westminster)  en  la  cité  de  Londres,  le  roi  d'Angle- 
terre et  le  prince  de  Galles  son  fils  d'un  lez  (coté), 
et  le  roi  de  France  et  messire  Jacques  de  Bourbon 
de  l'autre  part 3  et  là  furent  ensemble  ces  quatre  tant 
seulement,  en  secret  conseil,  et  firent  un  certain  ac- 
cord de  paix  sans  moyen  sur  certains  articles  et  pa- 
roles que  ils  jetèrent  et  ordonnèrent.  Et  quand  ils 
les  eurent  tous  proposés,  ils  les  firent  écrire  en  une 
lettre  ouyerte,  et  les  scellèrent  les  deux  rois  de  leurs 
sceauxj  et  tout  ce  fait,  ils  mandèrent  le  comte  de 
Tancarville  et  monseigneur  Arnoul  d'Andrehen 
(Audeneliam),  qui  éloient  nouvellement  venus,  et 
leur  chargèrent  cette  lettre  pour  apporter  en  France 
au  duc  de  Normandie  et  à  ses  frères  et  au  conseil  de 
France. 

Si  passèrent  le  dit  comte  de  Tancarville  et  le  dit 
maréclialla  mer,  et  arrivèrent  à  Boulogne,  et  exploi- 
tèrent tant  qu'ils  vinrent  à  Paris.  Si  trouvèrent  le 
duc  de  Normandie  et  le  roi  de  Navarre  qui  nouvelle- 
ment s'étoient  accordés  ^'\   Si  leur  montrèrent  les 

douter  qu'il  a\oit  été  arrêté  clans  les  premiers  mois  t!e  cette  année. 
Le  sauf-couduit  pour  Guillaume  de  l\le!uii  archevêque  de  Sens,  les  com- 
tes de  Tancarville  et  de  Damraartia,  le  maréclial  d''Audeueliam,  le  sei- 
gneur dWubigny,  etc.,  chargés  de  Tapportcr  en  France,  qu'on  trouve 
dans  Eymt  r  (  itbi  siip.  P.  182.  )  est  daté  du  1 1  mai.  Ils  étoient  arrivés 
k  Paris  avant  le  19  de  ce  mois,  jour  auquel  le  régeut,  dit  l'auteur  des 
Chroniques  de  France,  convoqua  les  états  pour  leur  en  donner  commu- 
nication; et  le  25  du  même  mois  ce  prince  en  fit  faire  la  lecture  au 
peuple  dans  la  cour  du  palais, par  Guillaume  de  Dormans  alors  avocat 
général.  Le  traité  fut  rejeté  avec  indignation,  et  on  résolut  de  se  dis- 
poser a  la  guerre.  (  Clironique  de  Fi:  Chap.  1 10.  )  J.  D. 

(i)On  a  vu  dans  les  notes  sm-  ]echa]>.  4^2,  que  le  traité  de  paix 
du  retient  avec  le  roi  de  ]Xavarre  fut  conclu  le  21  aoùl  ;  ainsi  ils  u'étoieiit 
pas  réconciliés  a  Tépoque  dont  il  s'agit  ici.  J.  D. 
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lettres  devant  dites.  Adoncques  en  demanda  le  duc 
de  Normandie  conseil  au  roi  de  Navarre  comment  il 
s'en  pourroit  maintenir.  Le  roi  conseilla  que  les 
prélats  et  les  barons  de  France  et  le  conseil  des 
cités  et  des  bonnes  villes  fussent  mandés  j  car  par 
eux  et  leur  ordonnance  convenoit  cette  chose  passer. 
Ainsi  fut  fait.  Le  duc  de  Normandie  manda  sur  un 
jour  la  plus  grand' partie  des  nobles  et  des  prélats 
du  royaume  de  France  et  le  conseil  des  bonnes 
villes  ^'l  Quand  ils  furent  tous  venus  à  Paris,  ils  en- 
trèrent eii  conseil.  Là  étoient  le  roi  de  Navarre,  le 
duc  de  Normandie,  ses  deux  frères,  le  comte  de  Tan- 
carville  et  messire  Arnoul  d'Andrehen  (Audene- 
ham)  qui  remontrèrent  la  besogne  et  sur  quel  état  ils 
étoient  venus  en  France.  Là  furent  les  lettres  lues  et 
relues ,  et  bien  ouïes  et  entendues,  et  de  point  en 
point  considérées  et  examinées.  Si  ne  purent  adonc 
être  les  conseils  en  général  du  royaume  de  France 
d'accord,  et  leur  sembla  cil  ("ce)  traité  trop  dur  ^"^j  e: 
répondirent  d'une  voix  aux  dits  messagers  que  ils  au- 
roient  plus  clier  à  endurer  et  porter  encore  le  grand 

(i)  Cette  assemblée  étoit  indiquée  pour  le  dimaucbe  19  mai;  mais 
les  chemius  étoient  si  inl'cstés  par  les  Anglois  cl  les  Kavarrois  qui 
occupoieut  plusiems  forteresses  de  tous  les  côtes  par  où  on  pouyoit 
venir  k  Paris,  et  parles  garnisons  Françoises  qui  pilloieut  autant  que 
les  Auglois,  qu'un  grand  nombre  de  personnes  ne  purent  s'y  rendre, 
quoiqu'on  eut  prolongé  jusqu'au  samedi  i5  mai  le  jour  de  l'ouverture 
des  étals.  J.  A.  B. 

{■?.)  Par  ce  traité  Jean  ccdoit  a  l'douard  la  Normandie ,  la  Saintoiige, 
PAgénoisjlc  Ouercy,  le  Périgord,  le  Limousin, la  Touraine, etc.  c  1  un 
mot,  les  deux  tiers  de  la  France,  pour  les  posséder  en  toute  souverai- 
neté. Les  principaux  articles  de  ce  traité  cal  été  rapportés  par  i\.uUnir 
des  Cluon.  de  Fran<  e  ,  dlia]).  1 10.  J.  D. 
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meschef  et  misère  où  ils  étoieiit  ,  que  le  noble 
royaume  de  France  fut  ainsi  amoindri  ni  deffraudé, 
et  que  le  roi  Jean  demeurât  encore  en  Angleterre  j 
et  que  quand  il  plairoit  à  Dieu,  il  y  pourverroit  de 
remède  et  mettroit  attrempance  (adoucissement). 
Ce  fut  toute  la  réponse  que  le  comte  de  Tancarville 
et  messire  Arnoul  xl'Andrelien  (Audeneliam)  en 
purent  avoir  'l  Si  se  partirent  sur  cet  état  et  retour- 
nèrent en  Angleterre,  et  se  retrairent  (rendirent) 
premièrement  devers  le  roi  de  France  leur  seigneur, 
et  lui  contèrent  comment  ils  n'avoient  pu  rien  ex- 
ploiter. De  ces  nouvelles  fut  le  roi  de  France  moult 
courroucé,  ce  fut  bien  raison;  car  il  désiroit  sa 
délivrance,  et  dit:  «  Ha,  Charles, beau  fils,  vous  êtes 
conseillé  du  roi  de  Navarre  qui  vous  déçoit  et  dece- 
vroit  tels  soixante  que  vous  êtes.  » 

(i)  Il  fut  aussi  réglé  daus  ces  états  que  les  nobles  serviroient  un  mois 
à  leurs  dépens,  non  compris  dans  ce  mois  le  temps  qprils  seroient  en 
route  pour  se  rendre  à  Paruiée  et  pour  en  revenir;  et  cju'ils  paieroient 
les  impositions  octroyées  pai'  les  bonnes  villes.  Les  gens  d'église  offri- 
rent aussi  de  les  paver.  La  ville  de  Paris  s'engagea  poiu:  elle  et  pour  la 
vicomte  d'entretenir  six  cents  glaives  (  fantassins  ),  quatre  cents  ar- 
chers et  mille  brigands.  Les  députés  des  autres  villes  ne  voulurent  rieu 
octroyer  sans  parler  à  leurs  villes,  parce  qu'apparemment  on  ae  leur 
avoit  pas  doimé  pouvoir  d'accorder  un  subside.  On  ordonna  qu'ils 
s'enretourneroient  dans  leurs  villes  et  qu'ils  enverroient  leur  réponse 
avant  le  lundi  qui  suit  la  Trini(é.  Plusieui-s  villes  envovèrent  cette  ré- 
ponse qui  fut  que  le  plat  pays  étant  détruit  par  les  Auglois  et  les  INa- 
varrois  et  par  les  garnisons  Fraiiçoises,  elles  ne  pouvoient  accomplir 
le  nombre  de  1200  glaives  qui  ayoient  été  accordés.  (  Préface  du  T.  3 . 
des  ordonnances.  )  J.  A.  B. 
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CHAPITRE  CDXX. 

Comment    le    roi    d'Angleterre   fit    faire    grand 

APPAREIL  POUR  VENIR  EN  FrANCE  ;  ET  COMMEMT  l' AR- 
CHEVEQUE DE  RhBIMS  ,  LE  COMTE  DE  PoRCIEN  ET 
LE  COMTE  DE  BrAINE  CONQUIRENT  LE  CHATEL  DE 
ROUSSY. 

Cjes  deux  seigneurs  dessus  nommés,  retournés  en 
Angleterre,  le  roi  Edouard,  ainsi  comme  il  appar- 
tenoit,  sçut  la  réponse ,  car  ils  lui  relatèrent  tout 
ainsi,  ni  plus,  ni  moins,  qu'ils  en  étoient  cliargés  des 
François.  Quand  le  roi  d'Angleterre  eut  entendu 
ces  nouvelles,  il  fut  durement  courroucé,  et  dit  de- 
vant tous  ceux  qui  le  pouvoient  ouïr  que  ainçois 
(avant)  que  liiver  fut  entré,  il  entreroit  au  royaume 
de  France  si  puissamment  et  y  demeureroit  tant 
qu'il  auroit  fin  de  guerre,  ou  bonne  paix  à  son  lion- 
nour  et  plaisir  ^'\  Si  fit  commencer  à  faire  le  plus 
giand  appareil  que  on  eut  oncques  mais  vu  faire  en 
Anglelerre  pour  guerroyer. 

Ces  nouvelles  issirent  (sorlirent)  par  tous  pays, 
si  que  par  tout  chevaliers  et  écuyers  et  gens  d'armes 
se  commencèrent  à  pourvoir  grossement  et  clière- 
ment  de  chevaux  et  de  harnois,  chacun  du  mieux 
qu'il  put,  selon  son  étatj  et  se  Irait  (rendit)  chacun 

(i)Les  lettres  par  Ies(|uelles  l'iib^ii.iicl  annonce  au  cierge  d'Anglc- 
(erro  qu^il  est  résolu  à  rcconiiueiicer  la  guerre,  cl  lui  (Iciiiande  rassis- 
lance  de  ses  prières,  sont  datées  du  li  d'août.  (  ïïynxew  uùi  suprà, 
P.  i85.  )J.D. 
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du  plutôt  qu'il  put  par  devers  Calais,  pour  atten- 
dre la  venue  du  roi  d'Angleterre  j  car  cliacunpen- 
soit  à  avoir  si  grands  bienfaits  de  lui,  et  tant  d'a- 
voir gagner  en  France  que  jamais  ne  seroieut  pau- 
vres; et  par  spécial  ces  Allemands,  qui  sont  plus 
convoiteux  que  autres  gens. 

En  cette  même  saisonet  environ  le  milieu  d'août 
advint  que  messire  Jean  de  Craon  arclievcque  de 
Rlieims  et  ceux  de  la  dite  cité  et  du  pays  environ, 
parmi  l'aide  des  chevaliers  et  écuyers  de  la  comté 
de  Retel  et  autres  chevaliers  et  écujers  de  l'évêché 
de  Laon,  se  assemblèrent  et  vinrent  mettre  le  siège 
pardevant  la  ville  et  le  châtel  de  Roussy,  et  le  con- 
traignirent si,  sur  le  terme  de  trois  semaines  qu'ils 
y  furent,  que  ceux  qui  dedans  étoient  se  rendirent, 
sauves  leurs  vies  et  leurs  membres.  Et  de  ce  eurent- 
ils  bonnes  lettres,  et  pouvoient  aller  quelque  part 
qu'ils  voudroient  sauvement  sous  le  conduit  du  dit 
archevêque,  du  comte  de  Porcien  et  du  comte  de 
Brayne  qui  là  étoient.  Dont  il  avint  que  quand  ils 
se  partirent,  la  communauté  de  Rheims  et  ceux  du 
pays  qui  là  étoient  assemblés,  leur  vinrent  sus  et  en 
occirent  et  meurtrirent  la  plus  grand'partie;  de 
quoi  les  seigneurs  furent  durement  courroucés, 
mais  amender  ne  le  purent.  A  grand  meschef  pu- 
rent-ils sauver  le  capitaine,  Hennequin  (Hawkins) 
François  -,  et  le  vouloient  les  vilains  tuer  entre 
leurs  mains.  Ainsi,  r'eut  le  comte  de  Roussy  sa  ville 
et  son  châtel;  et  le  rendit  cil  (ce)  dit  liennequin 
(Hawkins)  par  la  composition  du  traité,  aulremenl; 
il  ne  eut  point  été  sauvé. 
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CHAPITRE  CDXXI. 

Comment  messire  Eustache  d'Aubrecicourt  fut  dé- 
livré DE     prison;  et   comment    il  prit  Athegny 

ET  PLUSIEURS  AUTRES    FORTERESSES  ET     GATA  LE    PAYS 
ENVIRON  RhEIMS. 

Après  la  rescousse  (délivrance)  du  châtel  deRoussy 
mourut  messire  Pierre  d'Audlej  de  maladie,  sur 
son  lit  au  châtel  de  Beaufort  en  Champagne^  de 
quoi  tous  les  compagnons  et  les  soudoyers  c[ui  à  lui 
se  tenoient  furent  mouit  desbaretcs  (découragés).  Si 
regardèrent  les  Anglois  et  les  Allemands  et  ceux 
qui  étoient  d'une  sorte  et  qui  faisoient  guerre  pour 
le  roi  d'Angleterre,  qu'ils  ne  pou  voient  avoir  meil- 
leur capitaine  que  messire  Eustache  d'Aubreci- 
court, qui  étoit  sain  et  guéri  de  ses  plaies,  et  en 
bon  point.  Si  envoyèrent  les  compagnons  Faucon  le 
Hérault,  qui  étoit  adonc  en  Champagne ,  en  la 
comté  de  Yauderaont  parler  au  dit  comte  et  à  mon- 
seigneur Henri  dit  Kevillart,  maîtie  à  monsoii^nenr 
Eustache.  Si  se  porta  le  traité  et  parlement  ensem- 
ble, tellement  que  messire  Courageux deMauny, sur 
bon  sauf-conduit  que  Faucon  lui  imj)clra,  vint  de- 
vers les  parties  qui  le  dit  chevalier  tenoient.  Si  fui 
mis  à  finance  parmi  vingt  deux  mille  francs  que  il 
paya  tous  appareillés;  car  les  compagnons  des  garni- 
sons et  des  foiteresses  de  Brie  et  de  C-lnimpagne  se 
taillèrent   trop   volontiers;  si    en   p;na   (  liacnn    s;i 
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part.  Ainsi  fut  délivré  monseigneur  Eustache  et  eut 
parmi  sa  délivrance  son  coursier  et  sa  liaquenée 
que  madame  Ysabel  (Isabelle)  de  Juliers,  comtesse 
de  Kent  pour  le  temps,  aui  loyalement  l'aimoit,  lui 
avoît  envoyés  d'Angleterre.  Et  rendirent  encore  les 
Anglois  aux  François,  parmi  la  délivrance  de  mon- 
seioncur  Euslache,  le  bon  cliâtel  de  Conilans  en 
Champagne  qu'ils  tenoient. 

Quand  les  Anglois  et  les  Allemands,  qui  vi- 
voient  de  guerroyer  le  royaume  de  France  et 
avoient  yécu  un  grand  temps,  eurent  messire  Eus- 
taclie  de-lez  (près)  eux,  sise  tinrent  à  trop  bien 
payés  et  le  firent  leur  maître  et  leur  souverain  par- 
dessus tous^  et  se  rallièrent  et  rassemblèrent  toutes 
manières  de  gens  et  de  sortes  à  lui.  Si  chevauchèrent 
et  entrèrent  en  la  comté  de  R.etel  où  ils  n'avoient 
encore  été,  et  prirent  et  emblèrent  (enlevèrent)  la 
bonne  ville  de  Athegny  (Attigny)  sur  Aisne  j  et  trou- 
vèrent dedans  les  Anglois  plus  de  quinze  cents  piè- 
ces de  vins,  dont  ils  eurent  grand'joye.  Si  en  firent 
leur  souveraine  garnison,  et  coururent  tout  le  pays 
autour  de  Pvlieims,  et  prirent  et  pillèrent  Espernaj, 
Damery,  Craonne,  et  la  bonne  ville  de  Vertus,  oii 
ils  eurent  grand  profitj  et  en  firent  les  Anglois  une 
garnison  qui  couroit  tout  le  pays  d'environ  selon  la 
rivière  de  Marne  jusqucs  au  Châ tel-Thierry  et  jus- 
ques  à  la  Ferté  Milon  j  et  alloient  ceux  de  Athegny 
(Attigny)  courir  tous  les  jours  jusques  àMaisières 
sur  Meuse  et  jusques  à  Donchery  et  jusques  au 
Chêne  Pouilleux. 
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CHAPITRE  CDXXII. 

Comment  messire  Broquars  de  Fenestranges  défia. 
LE  DUC  de  Normandie;  et   comment  messire  Pvo- 

BERT  CaNOLLE  (KnOLLEs)  ARDIT  (bRULA)  ET  EXILLA 

(ravagea)  le  bon  pays   de  Berry   et  d'Auvergne. 

li.N  cette  même  saison  avint  que  cil  (ce)  clievalier 
messire  Broquars  de  Fenestranges,  qui  avoit  été  de 
l'aide  du  duc  de  Normandie  et  des  François  encon- 
tre les  Anglois  et  les  Navarrois,  et  les  avoit  aidés  à 
ruer  jus  (à  bas)  et  déconfire  et  bouter  liors  de 
leurs  forteresses  de  Champagne,  avoit  été  mauvaise- 
ment  payé  de  ses  gages,  et  lui  devoit-on  bien,  que 
pour  lui  que  pour  ses  gens,  trente  mille  francs.  Si 
s'en  merencolia  (fâclia)  en  soi-même  et  envoya  cer- 
tains hommes  de  par  lui  à  Paris  devers  le  duc  de 
Normandie,  pour  avoir  cet  argent  et  pour  payer  ses 
soudoyers  qui  se  complaignoicnt  à  lui  tous  les  jours 
de  son  paiement  Le  duc  de  Normandie  et  son  con- 
seil ne  répondirent  mie  bien  adonc  à  la  plaisance 
des  gens  monseigneur  Broquars;  et  retournèrent 
arrière  sans  rien  exploiter,  au  pays  de  Champagne, 
devers  messire  Broquars  et  lui  recordèrent  ce  qui 
leur  plut  de  paroles,  desquelles  messire  Broquars  ne 
se  tint  mie  pour  content,  et  envoya  tantôt  défier 
le  duc  de  Normandie  et  tout  le  royaume  de  France; 
et  entra  en  une  bonne  ville  et  grosse  que  on  dit 
Bar  sur  Seine,  où  à  ce  jour  il  y  a\oit  ph>s  de  neuf 
cents  liùtels.  Si  la  pillèrent  et  robcreut  ses  gens,  et 
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mirent  grand'peine  et  grand'enteiite  (intention)  à 
conquerre  le  cliâtel:  mais  ils  ne  le  purent  avoir,  car 
il  est  trop  malementfort,  et  si  étoit  bien  gardé.  Quand 
ils  virent  qu'ils  ne  le  pourroient  avoir,  si  le  laissè- 
rent, et  chargèrent  tout  leur  pillage  qu'ils  avoient 
eu  à  Bar  sur  Seine ,  et  emmenèrent  plus  de  cinq 
cents, que  prisoiiniers  que  prisonnières,  et  se  retrai- 
rent  (retirèrent)  à  Conflans ,  dont  ils  avoient  fait 
leur  garnison.  Mais  à  leur  département  ils  l'ardi- 
rent  (brûlèrent)  et  pillèrent  tellement  que  oncques 
ne  demeura  clievron  sur  autre,  que  tout  ne  fut  ars 
et  broui  (brûlé). 

Depuis  firent  messire  Broquars  et  ses  gens  plus 
de  dommages  et  de  vilains  faits  au  pays  de  Cham- 
pagne, que  oncques  les  Anglois  ni  les  Navarrois  n'y 
firent.  Et  quand  ils  eurent  tout  couru  et  robe  le 
pays,  on  s'accorda  devers  euxj  et  eurent  tout  ce 
qu'ils  demandèrent  et  plus  assez.  Si  se  retrait  (re- 
tira) messire  Broquars  en  Lorraine  dont  il  étoit 
parti,  et  là  ramena-t-il  toutes  ses  gens,  et  laissa  le 
royaume  de  France  et  le  pays  de  Champagne  en 
paix,  quand  il  eut  fait  des  maux  assez. 

En  cette  même  saison  et  en  cet  août, mil  trois  cent 
cinquante  neuf  ,  mit  sus  messire  Bobert  Canolle 
(Rnoîles)  une  grand'chevauchée  de  gens  d'armes, 
et  étoient  bien  trois  mille  combattants,  que  uns  que 
autres j  et  se  partit  avec  ses  routes  (troupes)  des 
marches  de  Bretagne;  et  s'en  vinrent  chevauchant 
tout  contre  mont  la  rivière  de  Loire,  et  entrèrent 
en  Berry;  et  cheminèrent  tout  parmi,  ardant  (brû- 
lant) etexillant(ravageant)le  bon  pays  de  Berry,  et 
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puis  entrèrent  en  Auvergne  "^'l  Adonc  se  recueilli- 
rent et  assemblèrent,  qui  mieux  pouvoient,les  gen- 
tilshommes d'Auvergne  et  de  Limousin,  et  aussi  le 
comte  de  Forests  (Forez) ,  qui  mit  sus  bien  quatre 
cents  lances;  et  firent  leurs  amas  ces  seigneurs, 
comtes,  barons  et  ctievaliers  des  pays  dessus  nom- 
més,àClermont,  à  Montferrant  et  àRiom  en  Auver- 
gne. Et  quand  ils  furent  tous  ensemble,  ils  se  trou- 
vèrent bien  jusques  à  six  mille  combattants.  Si  élu- 
rent ces  barons  et  ces  chevaliers  quatre  souverains 
de  tout  leur  ost  (armée):  premièrement  le  comte  de 
Forez,  le  jeune  comte  Berault  Dauphin  d'Auvergne, 
monseigneur  Jean  de  Boulogne  et  le  seigneur  de 
Montagu  d'Auvergne.  Et  chevauchèrent  ces  gens 
d'armes  contre  ces  pilleurs  de  tous  pays  rassem- 
blés, desquels  messire  Robert  CanoUe  (Knolles), 
et  Albrest  de  Buef  étoicnt  capitaines  et  chefs, 
pour  défendre  et  garder  leurs  pays.  Car  les  des- 
sus dits  pilleurs  avoicnt  empris  à  passer  parmi  Au- 
vergne et  venir  voir  le  pape  et  les  cardinaux  eu 
Avignon,  et  avoir  de  leurs  florins,  aussi  bien  que 
l'arclùprétie  en  avoil  eu. 


(i)  la  fin  de  ce  chapitre,  excellé  lacleriiitrc  j^jliiasi',  «si  omi^e  i.Uh> 
Us  i  111  p limes.  J.  D. 
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CHAPITRE  CDXXIII. 

Comment  les  seigneurs  d'Auvergne  et  de  Limousin 

ALLÈRENT  AUDEVANT  DE  MONSEIGNEUR  PvOBERT  Ca- 
NOLLE;  ET  COMMENT  ILS  ORDONNÈRENT  LEURS  BATAIL- 
LES d'un   coté    ET    d'autre  . 

X  ANT  chevauchèrent  ces  seigneurs  d'Auvergne  avec 
leurs  routes  (troupes)  et  leurs  arrois  que  ils  vinrent 
à  une  petite  journée  près  de  ces  guerroyeurs,  qui  se 
nomraoient  Anglois,  et  virent  d'une  montagne,  où 
tout  leur  ost  (armée)  étoit  arrêté,  les  lumières  que 
leurs  ennemis  faisoient.  A  lendemain  ils  s'adressè- 
rent (dirigèrent)  droitement  cette  part,  et  étoit  bien 
leur  intention  d'eux  combattre  si  ils  les  pouvoient  at- 
teindre. Ce  soir  ils  vinrent  à  deux  petites  lieues  près 
du  pays  où  ils  étoient.  Donc  prirent-ils  terre  et  se 
logèrent  tous  sur  une  montagne,  et  les  Anglois 
étoient  sur  une  autre;  et  véoient  (voyoient)  chacun 
des  deux  osts  les  feux  que  ils  faisoient  en  l'un 
des  osts  et  en  l'autre.  Si  passèrent  cette  nuit.  Len- 
demain se  délogèrent  les  François  et  se  trairent 
(rendirent)  plus  avant  tout  à  l'encontre  ;  car  ils 
connoissoient  le  pays,  et  s'en  vinrent  à  heure  de 
nonne  loger  sur  une  montagne,  droit  devant  les 
Anglois;  et  n'y  avoit  d'entre  deux  que  une  prairie, 
espoir  (peut-être) large  de  six  bouviers^'-'  de  terre; et 
pouvoient  voir  clairement  et  connoître  l'un  l'autre. 
Et  quand  les  Anglois  virent  venus  les  François  de- 

(i)  Espace  que  deux  bœufs  peuvent  labourer  en  six  jours.  J.  A.  B. 
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vant  eux,  ils  firent  par  serabiant  grand'chcre  et 
s'ordonnèrent  ainsi  que  pour  combattre,  et  mirent 
tous  leurs  archers  au  pendant  de  la  montagne,  de- 
vant eux. 

Les  seigneurs  de  France  qui  aperçurent  ce  con- 
^•ine  (^disposition)  s'ordonnèrent  aussi  et  firent  deux 
bonnes  batailles  bien  et  faiticement  (régulièrement): 
en  chacune  avoit  bien  six  mille  hommes.  Si  avoit 
la  première  le  Daulphin  d'Auvergne,  comte  de  Cler- 
raont,et  l'appeloit-on  Bérault,  et  devint  là  cheva- 
lier et  leva  bannière  écartelée  d'Auvergne  et  de  Mer- 
quel  (Mercœur).  Si  étoient  de-lez  (près)  lui  messire 
Robert  Daufm  son  oncle  et  le  sire  de  MontagujCt 
là  devinrent  chevaliers  messire  Henri  de  Montagu 
et  le  sire  de  Chalençon,  le  sire  de  Piochefort,  le  sire 
de  Serignach,  messire  Godefroy  de  Boulogne,  et 
plusieurs  autres  jeunes  écuycrs  de  Limousin,  de 
Qucrsin  (Qucrcy),  d'Auvergne  et  de  Roucrgue. 

En  la  seconde  bataille  des  François  ctoient  le 
comte  de  Forez,  messire  Jean  de  Boulogne  comte 
d'Auvergne,  le  sire  d'Achier  (Apchier)  et  son  fils, 
le  sire  d'Achon  (Apchon),  et  le  vicomte  d'Uzès,  et 
aussi  messire  Régnant  de  Forez  frère  audit  comte, 
et  grand'foison  de  bons  chevaliers  et  écuyers  qui 
tous  étoient  en  grand'volonté  de  combattre, si  com- 
me ils  le  raontroient. 

D'autre  part,  messire  Robert  Ginolle(Knolles) 
et  ses  routes  (troupes)  faisoient  semblant  qu'ils  eu 
avoicnt  aussi  grand'volonté.  Ainsi  se  tinrent  jns- 
ques  au  soir  l'un  devant  l'autre  cliacun  en  son  tort 
sans  lui  mouvoir,  ibrs  tant  qu'il  y  eut  aucuns  jeunes 
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chevaliers  et  écuyers  qui,  pour  acquérir  prix  d'ar- 
mes,  descendirent,  par  le  congé  de  leurs  maréchaux , 
de  la  montagne  au  pré,  et  vinrent  jouter  l'un  à 
Tautrej  et  qui  pouvoit  conquerre  (conquérir)  son 
compagnon,  il  l'emmenoit:  mais  pour  ce  ne  descen- 
dirent point  leurs  batailles,  pour  joute  ni  pour  escar- 
mouche qui  faite  y  fut. 


CHAPITRE  CDXXIV. 

Comment  messire  Robert  Canolle  (Knolles)  et  ses 

GEÎJS    s'enfuirent    PAR   NUIT',    ET    COMMENT   LES    SEI-  ' 

GNEURS    d'Auvergne    donnèrent    congé  a  toutes 

MANIÈRES  DE    GENS   d'arMES. 

QuAîvD  ce  vint  au  soir  et  que  la  journée  se  fut  par- 
tie sans  bataille,  chacun  se  retraist  (retira)  en  son 
logis ^  et  firent  bon  guet  et  grand.  Et  se  trairent 
(rendirent)  au  conseil  les  seigneurs  de  France,  et  se 
coDseillèrent  entr'eux  que  à  heure  de  minuit  ils  se 
partir  oient  de  là  et  descendroient  de  la  montagne, 
non  pas  devers  les  ennemis,  mais  au  plain  (plaine) 
par  où  ils  étoient  montés, et  pour  seulement  tourner 
les  dites  montagnes  deux  lieues,  ils  viendroient  tout 
à  plein  là  où  les  compagnons  étoient,  et  encore  si 
matin  que  espoir  (peut-être)  ne  seroient-ils  mie  tous 
armés.  Cette  ordonnance  fut  affermée  (arrêtée) 
entr'eux,  et  le  dev  oit  chacun  sire  dire  à  ses  gens  jet  se 
dévoient  armer  et  partir  coieraent  (tranquillement) 
sans  faire  point  de  noise  j  et  le  firent  ainsi  comme 
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ordonné  fut.  Mais  oncques  si  secrètement  ne  sçurent 
ce  démener  que  les  compagnons  ne  le  sçussent  tan- 
tôt et  par  un  prisonnier  de  leurs  gens,  si  comme  on 
supposa  depuis,  qui  se  embla  (enleva)  et  vint  en 
Tost  (armée)  monseigneur  Robert  Canolle(Knolles), 
et  lui  conta  tout  le  convine  (intention)  des  barons 
d'Auvergne,  et  quelcliose  ils  avoient  empris  à  faire. 
Quand  le  dit Messire Robert  entendit  ces  nouvelles, 
il  se  traist  (rendit)  à  conseil  avecques  aucuns  de  son 
ost  où  il  avoit  plus  de  fiance;  et  regardèrent  l'un 
parmi  l'autre  ,  tout  considéré  la  puissance  des 
François,  que  ce  n'étoit  pas  bon  de  les  attendre.  Si 
fitliâtivement  armer  toutes  ses  gens,  trousser,  mon- 
ter et  partir;  et  clievauclièrent  leur  cliemin  par  le 
conduit  de  guides  qu'ils  avoient  des  gens  du  pays, 
qui  étoient  leurs  prisonniers  et  sa  voient  les  chemins 
et  les  adresses  (directions).  Quand  ce  vint  à  l'heure 
de  minuit,  les  François  s'ordonnèrent  et  armèrent, 
ainsi  comme  avisé  l'avoient,  et  mirent  en  arroy  de 
bataille,  et  vinrent  à  l'ajournement  (au  jour)  à  la 
montagne  où  ils  Guidèrent  trouver  les  Anglois.  Mais 
ils  y  faillirent,  dont  ils  furent  moult  émerveillés;  et 
firent  monter  aucuns  de  leurs  gens  des  plus  apperts, 
et  chevaucher  par  les  montagnes  pour  savoir  si  ils 
en  auroient  aucunes  nouvelles  desquels  rapportèrent 
en  leur  ost  (armée),  environ  heure  de  tierce,  que  on 
les  avoit  vu  passer,  etprenoientle  chemin  pour  aller 
vers  la  cité  de  Limoges.  Quand  les  seigneurs  et  les 
barons  d'Auvergne  ouïrent  ces  nouvelles,  ils  n'eu- 
rent mie  conseil  de  les  plus  pousuivir  (poursuivre); 
car  il  leur  sembloit,  et  voir  (vrai)  étoit,  qu'ils  per- 
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droient  leur  peine  et  que  assez  honorablement  ils 
avoient  chevauclié,  quand  ils  avoient  lîouté  et  mis 
hors  de  leurs  pays  leurs  ennemis.  Et  lors  les  sei- 
gneurs donnèrent  congé  à  toutes  manières  de  gens 
d'armes  pour  eux  en  retourner  chacun  en  son  lieu. 
Ainsi  se  défit  et  rompit  cette  grosse  chevauchée  d'Au- 
vergne, et  revinrent  les  seigneurs  en  leurs  maisons. 
Assez  tôt  après  fut  traité  le  mariage  de  ce  gentil  clie- 
vaher  le  comte  Dauphin  d'Auvergne  et  la  fdle  du 
gentil  comte  de  Forez  qu'il  avoit  de  la  sœur  mon- 
seigneur Jacques  de  Bourbon. 

Or  retournerons  au  roi  d'Angleterre  et  à  la  grosse 
armée  qu'il  mit  sus  en  cette  année  et  comment  il 
persévéra. 


CHAPITRE  CDXXV. 

COMMEST    TANT    DE  GEàSS   d'aRMES  ÉTRANGERS  VINRENT  A 

Calais  qu'on  ne  se  savoit  ou  loger  et  y  furent 

LES    vivres   moult    CHERS. 

J^E  roi  d'Angleterre  toute  cette  saison  faisoit  un  si 
très  grand  appareil  pour  venir  en  France,  que  par 
avant  on  n'avoit  point  vu  le  semblable.  De  quoi  plu- 
sieurs barons  et  chevaliers  de  l'Empire  d'Allemagne, 
qui  autrefois  l'avoient  servi,  s'avancèrent  grande- 
ment en  cette  année,  et  se  pourvurent  bien  et  étoffé- 
ment  de  chevaux  et  de  harnois,  chacun  du  mieux 
qu'il  put  selon  son  état,  et  s'envinrent  du  plutôt 
qu'ils  purent,  par  les  côtières  de  Flandre,  devers 
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Calais,  et  là  se  tinrent  en  attendant  le  roi.  Or  avint 
que  le  roi  d'Angleterre  ni  ses  gens  ne  vinrent  mie 
sitôt  à  Calais  que  on  pensoit  j  dont  tant  de  manières 
de  gens  étrangers  vinrent  à  Calais  que  on  ne  se 
savoit  où  héberger,  ni  chevaux  establer.Etavecques 
ce,  pains,  vins,  fuerres  (pailles),  avoines  et  toutes 
pourvéances  (provisions)  y  étoient  si  grandement 
chères  que  on  n'en  pouvoit  point  recouvrer  pour  or  ni 
pour  argent  j  et  toujours  leur  disoit-on:  «Le  loi  vien- 
dra à  l'autre  semaine.»  Ainsi  attendoient  tous  ces  sei- 
gneurs Allemands  miessenaires  (mercenaires),  Hes- 
begnons.  Brabançons,  Flamands  et  Hainujers, 
pauvres  et  riches,  la  venue  du  roi  d'Angleterre  dès 
l'entrée  d'août  jusques  à  la  Saint  Luc,  à  grand' 
meschef  et  à  grands  coûts,  et  à  si  grand  danger  qu'il 
convint  les  plusieurs  vendre  la  plus  grand'partie  de 
leurs  chevaux.  Et  si  le  roi  d'Angleterre  fut  adonc 
venu  ni  arrivé  à  Calais,  il  ne  se  sçut  où  herbergcr , 
ni  ses  gens,  fors  au  châtel^  car  le  corps  de  la  ville 
étoit  tout  prisj  et  si  y  avoit  encore  une  doute 
(crainte)  par  aventure  que  ces  seigneurs  qui  avoient 
tout  dépendu  ne  se  voulussentpoint  partir,  pour  roi 
ni  pour  autre,  de  Calais,  si  on  ne  leur  eut  irndu 
leurs  dépens  en  deniers  appareillés. 


1K<1ISSART.    T.     III. 
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CHAPITRE  CDXXVI. 

Comment   le  duc  de  Lakcastre   vi^t  a  Calais  pour 

EXCUSER  LE  ROI  d'AnGLETERRE  VERS  CES  ÉTRANGERS, 
ET  LES  MEWA  GATANT  ET  EXILLANT  (rAVAGEANt)  LE 
PAYS  VERS  S'^.-OmER. 

JLe  roi  d'Angleterre  qui  ne  put  avoir  sitôt  ses  gens 
ni  ses  grands  pour\  c'anccs  (provisions)  appareillées, 
ainsi  qu'il  voulsist  (eut  voulu),  et  qui  bien  avoit  en- 
tendu le  grand  nombre  de  gens  qui  l'attendoient  à 
Calais  pour  avoir  grâce  et  grands  bienfaits  de  lui, 
combien  qu'il  n'en  eut  mie  mandé  la  quarte  partie, 
non  la  cinquième  de  ceux  qui  là  étoient  venus,  mais 
étoient  venus  de  leur  volonté,  les  aucuns  pour  leur 
honneur  avancer,  et  les  autres  par  convoitise  de  ga- 
gner et  piller  sur  le  bon  et  pleiitureux  pays  du 
royaume  de  France.  Si  eut  le  dit  roi  d'Angleterre 
doute  (crainte)  de  ce  que  dessus  est  dit.  Si  se  avisa 
par  grand  sens,  ainsi  que  on  se  peut  bien  penser, 
que  il  enverroit  le  duc  de  Lan  castre  son  cousin  à 
Calais  atout  (avec)  grand'  foison  de  gens  d'armes, 
pour  lui  excuser  envers  ces  seigneurs  qui  là  étoient 
venus  pour  lui  faire  compagnie.  Ainsi  fut  fait. 

A  l'ordonnance  du  roi  se  appareilla  le  duc  au 
mieux  qu'il  put,  et  fit  tant  qu'il  vint  à  Calais,  en- 
viron la  fcte  Saint  Pvemy  ^' ,  atout  (avec)  quatre 

(i)  K  lyg'.i'on  dit  de  même,  Col.   2621,  que  le  duc  de  Lancastre  ar- 
riva à  Calais  peu  a|irès  la  lêLe  de  Saint  Micliel.  J.  D. 
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cents  armures  de  fer  et  deux  mille  archers  et  Gal- 
lois (Welslimen).  Si  fut  durement  bien  venu  et  con- 
joui  de  ces  seigneurs  étrangers  qui  lui  demandèrent 
nouvelles  du  roi.  Et  il  l'exeusa  bien  et  sagement  en- 
vers eux,  ainsi  que  bien  le  sçut  faire,  et  fit  déchar- 
ger tout  bellement  son  harnois,  ses  chevaux  et  ses 
pouryéances  (provisions)  j  et  puis  dit  à  ces  seigneurs 
étrangers  que  le  séjourner  là  endroit  ne  leur  pouvoit 
rien  valoir 3  mais  il  vouloit  chevaucher  en  France 
pour  voir  qu'il  trouveroit.  Si  leur  pria  que  ils  vou- 
lussent chevaucher  avecques  lui,  et  il  préteroit  au- 
cune somme  d'argent  à  chacun  pour  payer  leurs 
hôtes  de  leurs  menus  frais,  et  leur  livreroit  pour- 
véances  (provisions)  si  avant  qu'ils  en  voudroient 
charger  sur  leurs  sommiers.  11  sembla  à  ces  sei- 
gneurs queceseroit  honte  de  séjourner  et  de  refuser 
la  requête  de  si  vaillant  homme  comme  le  duc  de 
Lancastreétoit:  si  lui  octroyèrent  liement.  Et  fit  cha- 
cun referrer  ses  chevaux  et  trousser  j  et  puis  parti- 
rent de  Calais  à  grand'noblesse  avec  le  duc  et  s'en 
allèrent  devers  Saint-Omer;  et  pou  voient  bien  être 
deux  mille  armures  de  fer  sans  les  archers  et  les 
gens  de  pied.  Si  passèrent  ces  gens  d'armes  et  leurs 
routes  (troupes)  au  dehors  de  Saint-Omer;  mais 
point  n'y  assaillirent,  et  chevauchèrent  devers  Bé- 
thune  et  passèrent  outre;  et  firent  tant  qu'ils  vin- 
rent au  mont  Saint  Eloy,  une  bonne  abbaye  et  riche 
séant  à  deux  petites  lieues  d'Arras  la  cité;  et  là  sé- 
journèrent par  l'espace  de  quatre  jours  pour  eux 
rafraîchir  et  leurs  chevaux,  car  ils  tr()u\èrent  eu 
l'abbaye  bien  de  quoi. 

2-* 
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CHAPITRE  CDXXVII. 

Comment    i.e   roi    d'Akgleterre    arriva  a   Calais  a 
grand'  armée  et  manda  au  duc  de  Lancastre  qu  il 

s  EN    RETOURNAT   A   CaLAIs    ATOUT    (avEc)   SES  GENS. 

Oland  ces  gens  d'armes  eurent  séjourné  quatre 
jours  au  mont  Saint  Éloy  et  gâté  et  ruLé  tout  le  pays 
de  là  environ,  ils  se  partirent  et  se  rclrairent  (retirè- 
rent) pardevers  la  rivière  de  Somme  et  pardevers 
Bapaumes,  pour  venir  vers  Péronnej  et  ne  chevau- 
choientque  deux  ou  trois  lieues  le  jour.  Si  gâtèrent 
tout  le  pays  suivant  la  rivière  de  Somme,  tant  qu'ils 
vinrent  à  une  ville  fermée  que  on  appelle  Bray  sur 
Somme. Quand  ils  furent  là  venus, ils  s'arrêtèrent  et 
se  mirent  en  ordonnance  pour  Fassaillii-,  car  il  leur 
sembla  qu'elle  étoit  bien  prenable.  Si  l'assaillirent 
fortement  et  durement,  et  en  dura  l'assaut  un  jour 
tout  entier;  et  y  perdirent  les  Anglois  grand' foison 
de  leurs  gens:  car  ceux  de  la  ville  se  défendirent  si 
vaillamment,  parmi  le  réconfort  du  comte  de  Saint 
Pol  et  du  seigneur  de  Raineval  et  d'aucuns  cheva- 
liers et  écuyers  du  pays  qui  se  vinrent  bouter  par 
derrière,  à  (avec)  bien  deux  cents  lances:  autrement 
elle  eut  été  prise.  Et  là  fut  occis  à  l'assaut  un  baii- 
neret  d'Angleterre,  bon  chevalier  et  hardi  dure- 
ment, dont  les  Anglois  furent  moult  courroucés, 
mais  amender  ne  le  parent. 

Quand  ils   virent  qu'ds  ne  pouvoient  gagner  la 
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ville  de  Bray  et  que  trop  leur  coûloil  de  leurs  gens, 
ils  se  partirent  et  suivirent  la  dite  rivière,  à  (avec) 
grand  malaise  de  pain  et  de  vin  ;  et  vinreut  à  une 
\ille  qu'on  appelle  Cerisi  ■'  ,  là  où  ils  trouvèrent 
sufiisamment  pain  et  vin.  Si  passèrent  là  endroit  la 
rivière,  au  pont  qui  n'étoit  mie  défait,  et  séjour- 
nèrent là  la  nuit  et  le  jour  de  la  ïoussaints.  En 
ce  séjour  vinrent  nouvelles  au  duc  de  Lancastre 
que  son  sire  étoit  venu  et  arrivé  à  Calais  ^^',  et  lui 
mandoit  que  tantôt  il  se  traist  (rendit)  vers  lui  à 
(avec) toute  sa  compagnie.  Aussi  à  voir  (vrai)  dire, 
n'osoit-il  passer  plus  avant,  tant  pour  ce  qu'il  avoit 
perdu  de  ses  gens  grand' foison  devant  Bar  sur  Som- 
me, comme  pour  la  doute  (crainte)  du  gentil  comte 
de  Saint  Polet  sa  roule  (troupe).  De  ces  nouvelles  fu- 
rent lies  (gais)  et  joyeux  tous  les  compagnons  d'é- 
tranges pays,  pour  l'espérance  d'avoir  monnoie,qui 
avoient  eu  grand'faute  d'argent  et  enduré  maintes 
mésaises:  si  se  partirent  liement  de  là,  et  repassè- 
rent la  rivière  là  même  et  se  retrairent  (retirèrent) 
à  Calais  là  oii  ils  cuidoient(croyoient)  trouver  le  roi 
d'Angleterre.  En  cette  chevauchée  étoit  messire 
Henri  de  Flandre  atout  (avec)  deux  cents  armures 
de  ferj  et  de  Brahant  y  étoient  messire  Henri  de 
Bautresen  sire  de  Bergues,  messire  Girard  de  la 
Horde,  messire  Franque  de  Halle  ^^\  de  Hainaiit, 

(i)  Cerisi,  villai;e  sur  la  Soinme  ciilrc  (  orbic  et  Péroiine,  I.  D. 

[■i^  Eflouartl  partit  de  S;intlwich  le  28  octobre  et  arriva  le  soir  du 
rucine  joui"  k  Calais,  suivant  le  jy«Morji/»/«';i  de  sou  passage  publié 
parRymer.  ubi  sufi.^.  i88.  J.  U. 

(3)  FraïKjue  de  Halle  lut  Moinnié  jiliis  tard  loiuiiinudant  de  «".al.ns. 
Il  fut  aussi  nonuiié  clicvaîier  de  la  Jarretirrc  à  la  plate  de  sir  Otlio 
llallaud.  (  S  oy»  i  l>ii»well,  Ordre  de  la  Jarreûiic,  >."  5o.  )  J.  A.  B. 
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niessire  Gautier  de  Mauny,  et  messire  Jean  de 
Goramiguies  :  Hesbegnons,  messire  Godefroy  sire  de 
Harduemont  et  messire  Jean  son  fils,  messire  Gau- 
tier de  Hautepenne  leur  cousin,  messire  Régnant 
de  Boullant,  messire  Jean  de  Duras,  messire 
Thierry  de  Seraing,  son  frère,  messire  Rasses  de 
Junieppe,  messire  Gilles  Sorles,  messire  Jean  de 
Bernamont,  messire  Renard  de  Berghes,  et  plu-» 
sieurs  autres.  Les  Allemands  et  les  messenaires (mer- 
cenaires) d'étranges  pays  ne  pourrois-je  savoir  tous 
uommer,  si  m'en  tairai  atant(donc). 


Jtn  llU  TROISIEME    VOLltJ.WEi^ 


APPENDICE. 


ANCIEN  SUPPLÉMENT 

Tiré  pour  la  plus  grandepartie  des  Grasdes  Chro- 
niques DE  SVDenis. 


Dans  toutes  les  éditions  et  traductions  de  Froissart  publiées  jusqu'au- 
jourd'hui, ce  morceau  avoit  été  inséré  dans  le  texte  de  Froissart, 
quoi  qu'il  fut  évidemment  d'une  autre  main.  On  peut  voir,  au  com- 
mencement de  ce  Vohune.Page  i,]a  raison  qvxe  nous  ayons  eue  pour 
rejeter  le  fragment  dans  l'Appendice  et  le  remplacer  par  le  fragment 
que  nous  avons  inséré  au  commencement  ud  volume  sous  le  titre 
de  Fra-imeat  restitué. 


Le  morceau  qui  suit  jusqu'au  chapitre  33o  terminoit  ordinairement 
le  329^.  chapitre,  qui  répond  au  chapitre  i52  de  l'édition  de  Sau-yage. 

JliN  cet  an  mil  trois  cent  quarante  neuf  ,  le  roi 
Pliilippe  de  France  épousa  sa  seconde  femme  à  Brie 
Comte  Robert,  le  mardi  dix  neuvième  jour  de  jan- 
vier, c'est  à  savoir,  madame  Blanche,  fille  du  roi 
Philippe  de  Navarre,  qui  avoit  été  mort  en  Espa- 
gne, laquelle  étoit  de  dix  huit  ans  ou  environ. 
Item  en  cet  an  même,  le  mardi  neuvième  jour 
de  février,  qui  fut  jour  de  Carême  prenant,  épousa 
monseigneur  Jean,  ains-né  (aîné)  fils  du  dit  roi  de 
France,duc  de  Normandie,  à  Sainte  Gemme  (Gene- 
viève) ^'^  près  de  Saint  Germain  en  Laye,  sa  seconde 
femme,  c'est  à  savoir  Jeanne  comtesse  de  Boulogne, 

(1)  Aujourd'hui  Nautiiro.  J.  A.  D. 
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quiavoitété  femme  de  monseigneur  Philippe,  fils 
du  duc  Eudes  de  Bourgogne,  lequel  monseisjneur 
Philippe  avoit  été  mort  ,  de  sa  mort  naturelle  ^'^, 
devant  Aiguillon,  lorsque  le  dit  duc  y  étoiL  à  siège, 
l'an  mil  trois  cent  quarante  six;  laquelle  comtesse 
avoit  été  lille  du  comte  de  Boulogne  Guillaume  et 
de  la  fille  de  Louis  comte  d'Évreux  ^^^;  et  tenoit  la 
dite  comtesse  de  Boulogne,  tant  de  son  héritage, 
comme  de  l'héritage  de  deux  enfants  '-^^  qu'elle  avoit 
du  dit  Philippe  de  Bourgogne,  la  duché  de  Bour- 
gogne et  les  comtés  d'Artois,  de  Bourgogne,  de 
Boulogne  et  d'Auvergue  et  autres  terres  plusieurs. 


CHAPITRE  CCCXXX. 

Comment  messire  Thomas  d'Angorhe  fut  mort  en 
Bretagne  et  ses  gens  déconfits.  Et  comment  le 
ROI  Philippe  de  France  trépassa  A  Nogent  le  roi; 
et  comment  le  roi  Jean  fut  couronné  a  Rheims    . 

lliN  l'an  mil  trois  cent  cinquante,  en  l'entrée  du 
mois  d'août^^\  se  combattit    monseigneur  Raoul  de 

(i)  Il  mourut  cl''une  chiite  tle  cheval.  J.  D. 

(2)  EUc  étoil  fille  de  Guillaume  XII  comte  d^  Auverguc  et  de  Boulo- 
gne et  de  Marguerite  d''Evreux  fille  de  Louis.  (  Hist.  gcn.  de  la  mais,  de 
France.T.  i.  P.  281.)  J-D, 

(3)  Philippe  dit  de  Piouvre  mort  sans  postérité  en  i36i  et  Jeanne 
de  Boui-gogne  morte  sans  avoir  été  mariée.  {Ibid.  P.  549.)  J.  D. 

(4)  Ici  commence  le  troisième  livre  dans  les  manuscrits  qui  div  isônt 
ce  premier  volume  en  quatre  livres,  J.  D. 

(5)  Robert  d'Avesbury,P.  i83,  place  la  mort  de  Thomas  d'Agworlh 
vers  la  i'cte  de  Sainte  l\Iarguerite[l  e  20  juillet  ),  cuciler  fealiini  sanc- 
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Caours  (Caliors)  et  plusieurs  autres  chevaliers  et 
écuyers,  jusques  au  nombre  de  six  vingts  hommes 
d'armes  ou  environ ,  contre  le  capitaine  du  roi  d'An- 
gleterre en  Bretagne  ,  a])pelé  messire  Thomas 
d'Angorne  (d'Ag^vorth),  Anglois,  devant  un  châtel 
appelé  Auraj;  et  fut  le  dit  messire  Thomas  mort  et 
toutes  ses  gens,  jusques  au  nombre  de  cent  hommes 
d'armes  ou  en^^ron.  lieni  au  dit  an  mil  trois  cent 
cinquante,  le  dimanche,  vingt  deuxième  jour  du 
mois  d'aoïit,  le  dit  roi  Phihppe  dé  France  mourut  à 
Nogent  le  Roi  près  de  Coulons  ^'^ ,  et  fut  apporté  à 
Notre  Dame  de  Paris,  le  jeudi  en  suivant;  et  le 
samedi  en  suivant  fut  enterré  le  corps  à  Saint  Denis, 
au  côté  senestre  du  grand  autel,  et  les  entrailles  en 
furent  enterrées  aux  Jacobins  de  Paris,  et  le  cœur 
fut  enterré  à  Bourfontaine  en  Yalois.  Item  au  dit 
an  ,  le  vingt  sixième  jour  de  septembre,  un  jour 
de  dimanche,  fut  sacré  àRheims  le  roi  Jean  ains-né 
(aîné)  fils  dudit  roi  Philippe;  et  aussi  fut  couronnée 
le  dit  jour  la  reine  Jeanne,  femme  audit  roi  Jean; 
et  là  fit  le  dit  roi  chevaliers,  c'est  à  savoir,  Charles 
son  ains-né  (aîné)  fds ,  dauphin  de  \ienne,  Louis 
son  second  fils,  le  comte  d'Alençon,  le  comle  d'E- 
tampes,  monseigneur  Jean  d'Artois,  messire  Phi- 
lippe duc  d'Orléans,  frère  du  dit  roi  Jean, le  duc  de 

tœ  Margaretœ  ;  mais  il  n'a  voulu,  sans  doute,  donner  qu'un  h  |h'u 
près,  comme  quand  il  fixe  P.  i84>  vers  la  litn  de  Saint  Laurent  (  le  i o 
d'août),  circUerJ'estumSinicti  Laiircncii  An  mort  de  Pliilippe  de  \  alois 
qui  ue  mourut  que  le  aa  do  ce  mois.  J.  p. 

(i)  Coulombs,  ou  Colombs,  abb.ivc  d'hommes  de  l'ordre  de  SaiiU 
Benoît,  sur  la  rivière  d'I'uro,  près  de  \oge  il-Ie-Uoi.  (  Cnllia  chrisfia- 
/ia,T,  8.C0I.  1.48.  )J-  L>- 
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Bourgogne,  fils  de  la  dite  reine  Jeanne  de  son  pre- 
mier mari,  c'est  à  savoir,  de  monseigneur  Philippe 
duc  de  Bourgogne,  le  comte  de  Dampmartin,  et 
plusieurs  autres.  Et  puis  se  partit  le  dit  roi  de  la 
dite  ville  de  Rlieims  le  lundi  au  soir , et  s'en  retourna 
à  Paris  par  Laon,  par  Soissons  et  par  Senlis-  et  en- 
trèrent les  dits  roi  et  reine  à  Paris  à  très  belle  fête, 
le  dimanche  dix  septième  jour  d'octobre  après  eu 
suivant,  après  vespresj  et  dura  la  fête  toute  cette 
semaine,  et  puis  demeura  le  roi  à  jXeelle  au  palais, 
jusques  près  de  la  Saint  Martin  ensuivant,  et  fit 
l'ordonnance  de  son  parlement 


CHAPITRE  CCCXXXI. 

Comment  le  comte  de  Guines  fut  décapité  a  Paris 

PAR    LE  COMMANDEMENT   DU    ROI    JeAN. 

JLe  mardi  seizième  jour  de  novembre  après  en  sui- 
vant ,  Raoul  comte  d'Eu  et  de  Guines,  connétable 
de  France,  qui  nouvellement  étoit  venu  d'Angle- 
terre de  sa  prison,  en  laquelle  il  avoit  été  depuis 
Fan  quarante  six,  qu'il  avoit  été  pris  à  Caen,  fors 
tant  qu'il  avoit  été  élargi  pour  venir  en  France  par 
plusieurs  fois,  fut  pris  en  Fhotel  de  ]N celle  à  Paris, 
là  où.  le  dit  roi  Jean  étoit,  par  le  prévôt  de  Paris, 
du  commandement  du  roij  et  au  dit  hôtel  de  Neelle 
fut  tenu  prisonnier  jusques  au  jeudi  en  suivant, 
dix  huitième  jour  du  dit  mois  de  novembre;  et  là  à 
heure  de  matines,  dont  le  vendredi  ajourna,  en  la 
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prison  là  où  il  étoit,  fut  décapité,  présents  le  duc  de 
Bourbon,  le  comte  d'Armagnac,  le  comte  de  Mont- 
fort,  monsire  Jean  de  Boulogne,  le  seigneur  de 
Revel.  Et  plusieurs  autres  clievaliers  et  autres,  qui 
du  commandement  du  roi  étoientlà,  lequel  étoit  au 
palais.  Et  fut  le  dit  connétable  décapité  pour  très 
grands  et  mauvaises  traliisons  qu'il  avoit  faites  et 
commises  contre  le  dit  roi  de  France  Jean,  lesquel- 
les il  confessa  en  la  présence  du  duc  d'Athènes  et 
de  plusieurs  autres  de  son  lignage;  et  en  fut  le  corps 
enterré  aux  Augustins  de  Paris  hors  du  moûtier,  du 
commandement  du  dit  roi,  pour  l'honneur  des  amis 
du  dit  connétable. 

Item  au  mois  de  janvier  après  en  suivant  ^'\ 
Charles  d'Espagne,  à  qui  ledit  roi  Jean  avoit  donné 
la  comté  d'Angouléme,  fut  fait  par  icelui  roi  con- 
nétable de  France. 

Item  le  premier  jour  d'avril  après  en  suivant  se 
combattit  monseigneur  Guy  de  Neelle,  maréchal  de 
France,  en  Sainlonge,  à  (avec)  plusieurs  Anglois  et 
Gascons;  et  fut  le  dit  maréchal  et  sa  compagnie  dé- 
confits ;  et  y  fut  pris  ledit  maréchal,  messire  Guil- 
laume son  frère  ,  monseigneur  Arnoul  d'Andrehen 
(Audeneham)  et  plusieurs  autres. 

Item  le  jour  de  Pâques  fleuries,  qui  furent  le 
dixième  jour  d'avril  ,  l'an  mil  trois  cent  ciur 
quante  ^^\  fut  présenté  à  Gille  Rigaut  de  Roicy  ^^\ 

(i)An  i35i.J.D. 

(2)  \  iciix  stj'le,  c'est-k-dire,  Tau  i35ii.  Pâques  arriva  cette   Minée  le 
17  avril.  J.l>. 

(3)  Les  imprimés  disent  A''/M5y.  Les  Grandes  Clirouiqucs  de  lraiu« 
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qui  a  voit  été  abbé  de  Saint  Denis,  et  de  nouvel 
avoit  été  fait  cardinal,  le  cLapeau  rouge,  au  palais  à 
Paris,  en  la  présence  dudit  roi  Jean,  par  les  évcques 
de  Laon  et  de  Paris,  et  par  mandement  du  pape, 
fait  à  eux  par  bulle  j  ce  qui  n'avoit  pas  accoutumé  à 
être  fait  autrefois  j  mais  fut  par  la  prière  du  dit  roi 
Jean. 


CHAPITRE  CCCXXXII. 

CoMMEKT   Saint  Jean-d'Angeli     fut     recouvré    des 
Frakçois,  et  de  plusieurs  autres  choses. 

lliN  l'an  mil  trois  cent  cinquante  un,  au  mois  de 
septembre,  fat  recouvrée  des  François  la  \ille  de 
Saint  Jean-d'Angeli  que  les  Anglois  avoient  tenue 
cinq  ans  ou  environ  j  et  fut  rendue  par  les  gens  du 
roi  Anglois,  pour  ce  qu'ils  n'avoient  nuls  vivres,  et 
sans  bataille  aucune. 

/^em  en  icelui  an  mil  trois  cent  cinquante  un, 
au  mois  d'octobre  ,  fut  publiée  la  confrérie  de  la 
noble  maison  de  Saint  Oue-n  piès  de  Paris  par  le  dit 
roi  Jean  ;  et  portoient  ceux  qui  en  étoient ,  chacun 
une  étoile  en  son  chaperon  ou  par  de  vaut  en  son 
raantel  . 

Item  en  icelui  an  cinquante  unfut  la  plus  grand' 
cherté  de  toutes  choses  que   homme  qui  vesquist 

jyoicj-.U  paroîtque  soa  uométoit  Rigaiit,tii  qu'il  empiuutoit  Tautic, 
quoiqu'il  soit,  du  lieu  de  sa  naissance.  (Voyez  le  Gallia  christiaiia ,  T.  7, 
Loi.  399.  )  J.D, 
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(vécut)  lors  eut  oncques  vue,  par  tout  le  royaume 
de  France,  et  par  spécial  de  grains  j  car  un  setier  de 
froment  valoit  à  Paris  par  aucun  temps  en  la  dite 
année  liuit  livres  parisis,  un  setier  d'avoine  soixante 
sols  parisis,  un  setier  de  pois  huit  livres  parisis  et 
les  autres  grains  à  la  value. 

Item  en  icelui  an,  au  dit  mois  d'octobre,  le  jour 
que  la  dite  confrérie  sitrsiégea);iSaiiitOiien, comme 
dit  est,  fut  prise  la  ville  de  Guines  des  Anglois, 
durants  les  trêves  ^'l  Item  en  icelui  au  fut  fait  le 
mariage  de  monseigneur  Charles  d'Espagne  ^  lors 
connétable  de  France,  auquel  le  dit  roi  Jean  avoit 
donné  la  comté  d'Angouléme  ,  et  de  la  fille  de 
monseigneur  Charles  de  Blois  duc  de  Bretagne. 

(i)  L'auteur  des  Clironiques  de  France  (  Chap.  3  du  règne  du  roi 
Jean  )  raconte  cet  événonieiit  avec  plus  de  détails:  il  ajoute  que  le  sire 
de  Baveliugheu  s'étant  rendu  k  Saiut  Oueu  pour  la  fête  de  l'ordre  de 
rÉtoiJe,  et  ayaat  confié  pendant  son  absence  la  garde  du  cliâleau  de 
Guines,  dont  il  ctoit  gouverneur, k  Guillaume  de  Eeauconroy,  celui-ci 
le  rendit  aux  Anglois  par  trahison:  pourquoi  il  eut  bientôt  après  la 
tête  coupée  et  fut  peudu  par  dessous  les  bras.  Suivant  Robert  d'Aves- 
bury,  les  Anglois  se  rendirent  maîtres  de  Guines  jjar  surprise,  sans 
nulle  trahison  de  la  part  de  ceux  qui  le  gardoient.  Un  archer  de  la  gar- 
nison de  Calais, nommé  Jean  de  Uoucasler,  accompagné  de  plusieurs 
de  ses  compagnons  et  d'un  certain  nomJjre  d'hommes  d'armes,  s'ap- 
juocha  de  Guines  avant  le  jour,  traversa  les  fossés,  Tcau  k  la  ceintu- 
re, escalada  la  muraille,  égorgea  les  sentinelles  qui  dormoient,  s'em- 
para de  la  place,  fil  main  basse  sur  tous  ceux  qui  lui  opposèrent 
quelque  lésistance  et  permit  aux  autres  de  se  retirer.  Il  assigne  h  cette 
surprise  une  autre  date  que  nos  historiens;  ce  fut,  selon  lui,  vers  la  fête 
Saint  Vincent  (  le  22  janvier  )  Vinc  ins>anle  fusto  Sancli  l'incencii, 
dit-il,  P.  188;  mais  comme  il  r.e  cite  eucct  e'droit  ancimc  pièce  ori- 
gina'c, nos  historiens,  heaucouji  plus  voisins  des  lierx.  soit  placer  ^va- 
illes cpie  lui  sur  la  date  et  les  circonstances  d'im  panil  i-  'Mi.'m  n. 
.    .1.  D. 
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CHAPITRE  CCCXXXIII. 

Comment  monseigneur  Guy  de  Neelle  maréchal  db 
France  et  plusieurs  autres  nobles  furent  occis 
EN  Bretagne;  et  comment  un  duc  d'Allemagne  et 

LE  DUC  de  LaNCASTRE  SE   DURENT    COMBATTRE  A  ParIS. 

En  l'an  mil  trois  cent  cinquante  deux,  la  veille  de 
la  Notre  Dame  mi-août,  se  combattit  monseigneur 
Guy  de  Neelle  seigneur  d'Offemont,  lors  maréchal 
de  France, en  Bretagne  j  et  fut  le  dit  maréchal  occis 
en  la  bataille,  et  le  sire  de  Briquebec  ^'\  le  châtelain 

(i)  Une  lettre  dans  laquelle  Wautier  de  Byntelé,  gouverneur  de  Bref  a- 
sne  pour  le  roi  d'Angleterre,  rend  compte  au  cliancelicr  de  ce  prince 
de  ce  qui  se  passa  dans  celte  rencontre,  uomme  le  sire  de  Briquebcc 
parmi  les  prisonniers.  On  peut  le  concilier  avec  nos  historiens  en  di- 
sant que  le  sire  de  Briquel)ec  tomba  encore  vivant  au  pouvoir  des 
vainqueurs  et  qu''il  mourut  peu  après  de  ses  blessures.  Voici  cette  lettre 
telle  que  la  rapporte  Robert  d^Avesbury,  P.  igo  et  suiv. 

H  Révèrent  Piere  en  Dieu,  vous  please  savoir  qe  puis  monn  ariyer  en 
Bretaigneles  gent-z  qe  ni'aveient  esté  ordeigiiezet  moy  avaunt  entrer 
en  nulle  forteresce  avoms  cluvaclié  par  decea  et  avoms  taunt  esploitez, 
ioiez  en  soit  Dieux,  qe  la  ville  et  le  cliastiel  de  Ploermelle  et  de  Fouci- 
gcr  (  Fougères)  ount  esté  bien  confortez  et  vitaillez,  et  pris  par  assaut 
une  bastille  q'avoitesté  fait  par  les  eneniys  devaunt  Fougier  (Fougères). 
Et  ceo  fait  mes  corapaignouns  et  luoy  cliivaclioiis  sour  le  pais  sour 
enemys,  et  taunt  qe  par  le  marchai  de  Fraimce  od  (avec)  tout  soun  poar 
(  pouvoir  )  de  Frauncc,  de  Normandie,  de  Anpou,  deMayne,  de  Peito 
(Poitou),  de  Toraigne  (Touraine),de  Zancoigne  (  Saintonge  )  et  de 
Bretaigne,  ove  (  avec  )  niult  graunt  nombre  dez  gentz  d'armez  et  aul- 
tres  gentx  sauns  nombre  viendrent  à  Tencountre  de  nous  près  d'uiie 
ville  appelle  Mauron,  entre  Rennes  et  Ploermelle  sour  les  plainps 
champs,  savmzboys,  saunz  fossés  ou  aullre  forteresce;  etilleosqes  nous 
fomj)atoms  ovesqe  eaux:  et  fust  en  la  veille  de  fAssumpcioini  de  notre 
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(le  Beauvais,  et  plusieurs  ^autres  nobles,  tant  du  dit 
pays  de  Bretagne  ,  comme  d'autres  marches  du 
royaume  de  France. 

Item  en  icelui  an  trois  cent  cinquante  deux,  le 
mardi  quatrième  jour  de  septembre  ^'\  se  dut  com- 
battre à  Paris  un  duc  d'Allemagne  appelé  le  duc  de 
Brunswick,  contre  le  duc  de  Lancastrc,  pour  paro- 
les que  le  dit  duc  de  Lancastre  devoit  avoir  dites 
du  dit  duc  de  Brunswick  j  dont  il  l'appela  en  la 
cour  du  roi  de  France.  Et  vinrent  le  dit  jour  les 

dame  entre  heure  Je  ycspre  et  solail  recussaunt  (  coucliant  ).  Et  par  la 
<^race  de  Dieux  et  le  hone  droit  qe  la  maintent  (  maintient  )  fusrent  lez 
enemjs  pleinement  desconfitz,  et  saunz  perdre  gairs  des  gcntz  de  no- 
tre cousté,Ioiez  en  soit  Dieux.  Et  illeosqes  iusreut  morlz  le  senesclial 
d'Angou,  le  senesclial  de  BeunofjnC''),  le  viscounte  de  Roane  (Rohan), 
moiuiseir  Jolian  frère  le  sire  de  Quyniinc  (  Quintin  ),  le  sire  de  Tyn" 
teak,  (  Tinteniac  )  le  siie  de  llogemoud  (  Rougemont  ),  le  sire  de  Mon- 
cauban  (  Montauban  ) ,  le  mounseir  Renaud  de  Moncauban,  mounseir 
Robert  Raguenel,  mounseir  William  de  Lamay ,  mounseir  Aufray  de 
Montbouch  (  Moutbourcliier  ),  mounseir  Guilliam  de  Mclcliastiel, 
mounseir  Gujlliam  de  La  Marclie  et  aullros  thivalors  morlz  jesqes 
à  quatre  vingt  ovc  (  avec  )  lez  esquiers  q'aucoulent  jusqes  à  D  morlz 
sour  les  cliamps  loules  cotes  a  armer,  et  de  coniune  people  sauaz 
nombre.  Et  y  fusrent  pris  le  sire  de  Bi-yqucbck  fillzà  uiareschal  Ber- 
tram,  monseigneur  Tristram  de  INlaleloise,  le  sire  de  Malelrct(Ma- 
lestroit  ),  le  viscounte  de  Coyraan  (Coetmen),  mounseigneur  Geflray  de 
Coayras  (  Coetquen  ),  mounseigneur  Johan  de  Lavaale,  le  sire  Jucher, 
mounseii;ncur  Chailes  d''Arg(' ville,  mounseigneur  Johan  de  ia  INluce  et 
plusours  altres  cliivaîers  et  es(|uicrs  jusqes  à  liuit  vingt  :  des  queux 
qe  mortz  qe  pris  sount  bien  jusqes  ci  XL\   cliiyalers  de  estaille.  J.  D. 

(i)  On  trouve  dans  Rymer  (  T.  3.  Part.  i.  F.  80  ),  la  permission  ac- 
cordée par  le  roi  d^Auglelcrre  au  duc  de  Lancastrc  de  passer  en  J-'r.mce 
avec  un  comte  et  soixante  chevaliers  et  écuycrs,  pour  se  laver  des  im- 
putations dont  le  duc  de  Brunswick  Favoit  charge.  Elle  est  datée  du 
a'j  août  de  celte  auoce  i352.  J.  l>. 

(a)  Pcul-iHie  faudioilil  lin-  BcriivMtii  J-our  ^anvoins. 
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deux  ducs  dessus  nommés  en  champ,  tous  armés 
pour  combattre,  en  unes  lices  qui  pour  cette  cause  fu- 
rent faites  au  pré  aux  clercs,!' Allemand  demandeur, 
et  l'Anglois  défendeur.  Et  jasoit-ce-que  (quoique) 
le  dit  Anglois  fut  ennemi  dudit  roi  Jean  de  France, 
et  que  par  sauf-conduit  il  fut  venu  soi  combattre 
pour  garder  son  honneur,  toutevoies  le  dit  roi  de 
France  ne  souffrit  pas  qu'ils  se  combattissent:  mais 
depuis  qu'ils  eurent  fait  les  serments  et  qu'ils  furent 
montés  à  cheval  pour  assembler  (attaquer),  les  glai- 
ves es  poings,  le  roi  prit  la  besogne  sur  lui,  et  les 
mit  à  accord. 

Item  en  icclui  an  mil  trois  cent  cinquante  deux 
le  sixième  jour  de  décembre,  mourut  le  pape  Clé- 
ment TP.  à  Aviguou,  lequel  étoit  en  l'onzième  an 
de  son  pontificat. 

Item  le  mardi,  dix  huitième  jour  du  dit  mois  de 
décembre,  fut  élu  en  pape,  environ  heure  de  tierce, 
un  cardinal  Limosin  que  l'on  appeloit,  par  son  titre 
de  cardinal,  le  cardinal  d'Osticj  mais  pour  ce  qu'il 
avoit  été  évêque  de  Clerraont,  l'on  l'appeloit  plus 
communément  le  cardinal  de  Cieiiuont  Et  fut  ap- 
pelé Innocent  ^'^j  et  par  son  propre  nom  étoIt  ap- 
pelé, monseigneur  Etienne  Auiert.  ^ 

(i)  Innocent  VI.  J.  D. 
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CHAPITRE   CCCXXXIY. 

Comment  le  roi  de  Navarre  fit  tuer  messire  Char- 
les d'Espagne  connétable  de  France  ;  et  des  trai- 
tés   QUI    FURENT    ENTRE    LE     ROI    DE    FrANCE     ET    LE 

DIT  ROI  DE  Navarre. 

ILn  l'an  mil  trois  cent  cincjuante  trois  ^'^,  le  hui- 
tième j(5ur  de  janvier,  assez  tôt  après  le  point  du 
jour,  monseigneur  Charles,  roi  de  Navarre  et  comte 
d'Evreux,  fit  tuer  en  la  ville  de  l'Aigle  en  Norman- 
die, en  une  hôtellerie,  monseigneur  Charles  d'Es- 
pagne connétable  de  France.  Et  fut  le  dit  connétable 
tué  en  son  lit,  par  plusieurs  gens  d'armes  que  le  dit 
roi  de  Navarre  y  envoya,  lequel  demeura  en  une 
granche  (maison  de  campagne)  au  dehors  de  la  dite 
ville  de  l'Aigle,  jusques  à  tant  que  ceux  qui  firent 
le  dit  fait  retournèrent  pardevcrs  lui  ^";  et  en  sa 
compagnie  étoient,  si  comme  l'on  disoit,  messire 
Philippe  de  Navarre  son  frère  ,  messire  Jean 
comte  de  Harcourt,  son  frère  messire  Louis  de 
Harcourt,  messire  Godefroy  de  Harcourt  leur  on- 
cle, et  plusieurs  autres  chevaliers  et  autres,  tant 
de   Normandie  comme    Navarrois,   et   autres.  Et 


(i)  Le  début  tie  ce  cliaj)itre  pourioit  faire  croire  que  riiistoricii 
commence  Tannée  au  mois  do  janvier;  mais  comme  les  faits  qu'on  va 
lire,  apparlienucut  cerlainemrnt  h  l'année  i354,  on  ne  pcul  douter  que 
!  historienne  se  soit  sci"vJ  do  l'ancien  style,  (\'oyC7,  les  Mcmoircs  pour 
srivir  à  f  Histoire  de  Charles  II  roi  de  T^avtirrr.  par  ÎSl.  Secousse, 
T.  i.P.3i  ctsuiv.  J.D. 

FROLSSART.     T.     111.  28 
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après  se  retraist  (retira)  le  dit  roi  de  Navarre  et  sa 
compagnie  en  la  cité  d'Evreux,  dont  il  étoit  comte, 
et  là  se  garnit  et  enlorça.  Et  avec  lui  se  allièrent  plu- 
sieurs nobles,  par  spécial  de  Normandie^  c'est  à 
savoir,  les  dessus  nommés  de  Harcourt,  le  seigneur 
de  Hambuie  "-'^  messire  Jean  Malet  seigneur  de 
Graaville,  messire  Almaury  de  Meuleiit,  et  plu- 
sieurs autres.  Et  assez  tôt  après  se  transporta  le  dit 
roi  de  Navarre  en  sa  ville  de  Mante,  qui  jà  par 
avant  avoit  envoyé  lettres  closes  à  plusieurs  des 
bonnes  villes  du.rojaurae  de  France,  et  aussi  du 
grand  conseil  du  roi,  par  lesquelles  il  écrivoit  qu'il 
avoit  fait  mettre  à  mort  le  dit  connétable  pour  plu- 
sieurs grands  méfaits  que  le  dit  connétable  lui  avoit 
faits  j  et  envoya  le  comte  de  Namur  par  devers  le 
roi  de  France  à  Paris.  Et  depuis  le  roi  de  France 
envoya  en  la  dite  ville  de  Mante,  par  devers  le  dit 
roi  de  Navarre,  plusieurs  grands  hommes;  c'est  à 
savoir  monseigneur  Guy  de  Boulogne  cardinal , 
monseigneur  Robert  le  Coq  évcque  de  Laon,  le  duc 
de  Bourbon,  le  comte  de  Yendôme  ^^\  et  plusieurs 
autres; lesquels  traitèrent  avec  le  dit  roi  de  Navarre 

(i)  La  seigaeurie  de  Tîamble  appartenoit  à  la  maison  de  Pajnel. 
(  Hist.  gén.  de  la  mais,  de  Harcourt,  T.  i.)  J.  D. 

(2)  Les  pleins  pouvoirs  donnés  par  ie  roi,  en  date  du  8  février  i353 
(  1354  )'  pour  traiter  avec  le  roi  de  Navarre,  sont  adressés  au  cardinal 
de  Boulogne  et  au  duc  de  Bourbon  seuls;  Jes  deux  autres  u^y  sont  point 
nommés.  Peut-être  étoieiit-ils  munis  de  pouvoirs  particuliers  dont  nous 
n'avons  point  connoissance;  peut-être  aussi  n\issistérent-ils  au  traité 
que  pour  aider  de  leurs  conseils  ceux  qui  étoient  chargés  nommément 
de  la  négociation.  Ces  pièces  ont  été  tirées  du  trésor  des  Chartes, 
Ntn'nrre,  layette  3,  pièces  i3  et  i4,  et  publiées  par  M.  Secousse,  ubi 
sup.  T.  2.  P.  27.  28.  29,  etc.  J.  D. 
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et  son  conseil:  car  jasoit-ce-que  (quoique)  icelui  roi 
eut  fait  mettre  à  mort  le  dit  connétable,  si  comme 
dessus  est  dit,  il  ne  lui  suffisoit  pas   que  le  roi  de 
France,  de  qui  il  avoit  épousé  la  fille,  lui  pardon- 
nât le  dit  fait  j  mais  faisoit  plusieurs  requêtes  au  dit 
roi  de  France  son  seigneur.  Et  cuida(crût)  Ton  bien 
au  royaume  de  France  que  entre  les  deux  rois  des- 
sus dits  dut  avoir  grau d' guerre  j  car  ledit  roi  de  Na- 
varre avoit  fait  grands  alliances  et  grands  semonces 
en  diverses  régions;  et  si  garnissoit  et  enforçoit  ses 
villes  et  châteaux.  Finalement,  après  plusieurs  trai- 
tés, fut  fait  accord  ^''  entre  les  deux  rois  dessus  dits , 
par  certaines  manières ,  dont   aucuns   des  points 
s'ensuivent:  c'est  à  savoir,  que  le  dit  roi  de  France 
bailleroit  au  dit  roi  de  Navarre  trente  huit  mille 
livres  à  tournois  de  terre,  tant  pour  cause  de  cer- 
taine rente  que  le  dit  roi  de  Navarre  prenoit  sur  le 
trésor  à  Paris,  que  pour  autre  terre  que  le  dit  roi  de 
France  lui  devoit  asseoir,  par  certains  traités,  faits 
long-temps  avoit,  entre  les  deux  prédécesseurs  des 
deux   rois  dessus  dits,  pour  cause  de  la  comté  de 
Champagne;  tant  aussi  pour  cause  de  mariage  du 
dit  roi  de  Navarre, qui  avoit| épousé  la  fille  du  dit  roi 
de  France,  par  lequel  mariage  lui  avoit  été  promise 
certaine  quantité  de  terre,  c'est  à  savoir,  douze  mille 
livres  à  tournois.  Pour  lesquelles  trente  huit  mille 
livres  de  terre  le  dit  roi  de  Navarre  voulut  a^oi^  la 
comté  de  Beaumontle  Roger,  la  terre  de  Breteuil  en 

(i^  Cet  accord  fut  ftiit  à  ISTaiitc  le  o.-z  février  i35^  (  i3;'>4.  ;  H  a  ctc 
|)iiblio  par  M.  Secousse  (  «i<  iz/yy.P.  33  ),  qui  l'a  tiri-  tlu  trésor  Hrs 
4  liartcs, lavette  3  de  Navarre,  pièce  12.  J.  D. 
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Normandie,  de  Conclies  et  d'Orbec  ^' ,  la  vicomte 
de  Pontauderaer,  et  le  bailliage  de  Cotentin.  Les- 
(jucUes  choses  lui  furent  accordées  par  le  roi  de 
France,  jasoit-ce-cj[ue  (quoique)  la  dite  comté  de 
Beaumont  et  les  terres  de  Conclies,  de  Breteuil  et 
d'Orbec  fussent  à  monseigneur  Philippe, frère  dudit 
roi  de  France,  qui  étoit  duc  d'Orléans:  auquel  duc 
le  dit  roi  bailla  autres  terres  en  recompensation  de 
ce.  Outre,  convint  accorder  au  dit  roi  de  Navarre, 
pour  paix  avoir,  que  les  dessus  dits  de  Harcourt 
et  tous  ses  autres  alliés  entreroient  en  sa  foi,  si  il 
leur  plaisoit,  de  toutes  leurs  terres,  quelque  part 
qu'elles  fussent  au  royaume  de  France  ^'\  et  en  au- 
roit  le  dit  roi  de  Navarre  les  hommages,  si  ils  vou- 
loient;  autrement,  non.  Outre,  lui  fut  accordé  que 
il  tiendroit  toutes  les  dites  terres,  avec  celles  qu'il 
tenoit  par  avant,  en  pairie,  et  pourroit  tenir  échi- 
quier deux  fois  l'an,  aussi  noblement  comme  le  duc 
de  Normandie.  Encore  lui  fut  accordé  que  le  roi  de 
France  pardon neroit  à  tous  ceux  qui  avoient  été  à 
mettre  à  mort  le  dit  connétable,  la  mort  d'icelui.  Et 
ainsi  le  fit,  et  promit  par  son  serment  que  jamais, 
pour  occasion  de  ce,  ne  leur  feroit,  ni  feroit  faire 
vilenie  ou  dommage.  Et  avec  toutes  ces  choses  eut 
encore  le  dit  roi  de  Navarre  une  grand' somme  d'é- 
cus  d'or  du  dit  roi  de  France.  Et  avant  ce  que  le  dit 


(i)  Il  n'est  point  fait  mention  Jausle  traité,  de  la  cessio.i  d'Orbec. 
(  Voyez.  Ihid.  )  J.  n. 

(2)  La  permission  accordée  au:>L  partisans  du  roi  de  ?^avaxTe  d\i!trer 
dans  sou  bommage,  paroît  reslreinte  par  le  traité  aux  teire-  qu'ils 
possédoient  en  Normandie.  (  Voje.'  l' id.  )  J,  D. 
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roi  de  Navarre  voulut  venir  pardevejs  le  roi  de 
France,  il  convint  quel'ou  lui  envoyât,  par  manière 
d'otage _,  le  comte  d^Anjou  second  fils  du  dit  roi  de 
France j  et  après  ce  vint  à  Paris,  à  fa\ec)  grand' 
foison  de  gens  d'armes. 


CHAPITRE  CCCXXXV. 

COMMEJNT  LE  ROI  DE  NaVARRE  VINT  EN  PAHLEMENT 
DEVANT  LE  ROI  DE  FrANCE  LUI  REQUÉRIR  PARDON  DE 
LA  MORT  DE  SON  CONNÉTABLE;  ET  COMMENT,  A  LA 
REQUETE  DES  DEUX  REINES  DE  FrANCE,  LE  ROI  LUI 
PARDONNA. 

JLe  mardi  quatrième  jour  de  mars,  au  dit  an  trois 
cent  cinquante  trois,  vint  le  dit  roi  de  Navarre  au 
parlement,  pour  la  mort  dudit  connétable,  comme 
dit  est,  environ  lieure  de  prime,  et  descendit  au 
palais  j  et  puis  vint  en  la  dite  chambre  de  parle- 
ment, en  laquelle  étoit  le  roi  en  siège,  et  plusieurs 
de  ses  pairs  de  France  avec  ses  gens  de  parlement  et 
plusieurs  autres  de  son  conseil  j  et  si  y  étoit  le  dit  car- 
dinal de  Boulogne.  Et  en  la  présence  de  tous  pria  le 
(lit  roi  de  Navarre  au  roi  qu'il  lui  voulut  pardonner 
le  dit  fait  du  dit  connétable,  car  il  avoit  eu  bonne 
cause  et  juste  d'avoir  fait  ce  qu'il  avoit  fait^laqnclle 
il  étoit  prêt  de  dire  au  roi  lors  ou  autrefois,  .si 
comme  il  disoit.  Et  outre,  dit  lors  et  jura,  que  il  ne 
l'avoit  fait  en  contempt  (mépris)  du  roi  ni  de  son 
office  de  connétable  et  qu'il  ne  seroil  de  rien  si 
courroucé  comme  d'être  en  l'indianalion  du  roi.  Et 


438  APPENDICE.  (i354) 

ce  fait, monseigneur  Jacques  de  Bourbon  connétable 
de  France,  du  commandement  du  roi,  mit  la  main 
au  dit  roi  de  Navarre  j  et  puis  si  le  fit  l'on  traire  ar- 
rière. Et  assez  tôt  après  la  reine  Jeanne  ante  (tante) 
et  la  reine  Blanclie  sœur  dudit  roi  de  Navarre,  la- 
quelle Jeanne  avoit  été  femme  du  roi  Charles,  et  la 
dite  Blanclie  avoit  été  femme  du  roi  Philippe  der- 
nier trépassé,  vinrent  en  la  présence  du  roi  et  lui 
firent  la  révérence  en  elles  inclinant  devant  lui,  et 
adoncques  monseigneur  Regnault  de  Trje^  dit  Pa- 
trouillart,  s'agenouilla  devant  le  roi  et  lui  dit  telles 
paroles  en  substance.  «  Mon  très  redouté  seigneur, 
véez  (voyez)  ci  mesdames  la  reine  Jeanne  et  la  reine 
Blanche  qui  ont  entendu  que  monseigneur  de  Na- 
varre est  en  votre  maie  grâce,  dont  elles  sont  forte- 
ment courroucées  j  et  pour  ce  sont  venues  pardevers 
vous  et  vous  supplient  qne  vous  lui  veuilliez  par- 
donner votre  maniaient  (  mécontentement)  ;  et  si 
Dieu  plaît,  il  se  portera  si  bien  envers  vous  que 
vous  et  tout  le  peuple  de  France  vous  en  tiendrez 
bien  contents.  »  Les  dites  paroles  dites,  les  dits  con- 
nétable et  maréchaux  allèrent  quérir  le  roi  de  Na- 
varre et  le  firent  venir  de  rechef  devant  le  dit  roi 
de  France,  lequel  se  mit  au  milieu  des  dites  rei- 
nes j  et  adonc  le  cardinal  dit  les  paroles  qui  en- 
suivent en  substance.  «  Monseigneur  de  Navarre, 
nul  ne  se  doit  merveiller  si  le  roi  monseigneur 
s'est  tenu  pour  mal  content  de  vous ,  pour  le  fait 
qui  est  avenu  lequel  il  ne  convient  jà  que  je 
le  die;  car  vous  l'avez  jà  si  publié  par  vos  lettres 
et  autrement  partout  que  chacun  le  sait.  Et  vous 
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êtes  tant  tenu  à  lui  que  vous  ne  le  dussiez  avoir  fait. 
Vous  êtes  de  son  sang  si  procliain ,  comme  chacun 
sait,  vous  êtes  son  liorarae  et  son  pair,  et  si  avez 
épousé  madame  sa  fille  j  et  de  tant  avez  vous  plus 
mépris,  Toutevoies,  pour  amour  de  mesdames  les 
reines  qui  ci  sont,  qui  moult  affectueusement  l'en 
ont  prié,  et  aussi  pour  ce  qu'il  tient  que  vous  l'avez 
fait  de  petit  conseil,  il  le  vous  pardonne  de  bon 
(cœur)  et  de  bonne  volonté,  a  Et  lors  les  dites  rei- 
nes et  le  dit  roi  de  Navarre,  qui  mit  le  genoul  à 
terre,  mercièrent  le  roi.  Et  encore  dit  lors  le  dit 
cardinal  que  aucun  du  lignage  du  roi,  ni  autre  ne 
se  aventurât  à  faire  tels  fails  comme  le  roi  de  Na- 
varre avoit  faits;  car  vraiment  s'il  avcnoit,  et  fut  le 
fils  du  roi  qui  le  fit,  du  plus  petit  officier  que  le  roi 
eut,  si  en  feroit-il  justice.  Et  ce  fait  et  dit,  le  roi  se 
leva  et  la  cour  se  départit. 

Item  le  vendredi  devant  la  mi-carême  après  en- 
suivant, vingt  unième  jour  de  mars,  un  clievalier 
banneret  des  basses  marches,  appelé  messire  Re- 
gnault  de  Pressigny ,  seigneur  de  Marant  près  de  la 
Rochelle,  fut  trainé  et  puis  pendu  au  gibet  de 
Paris,  par  le  jugement  de  parlement  et  de  plusieurs 
du  grand  conseil  du  roi. 
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CHAPITRE  CCCXXXVI. 

Commewt  le  comte  de  Harcourt   et  son  frère  se 

RÉCONCILIÈRENT  AU  ROI  DE  FrANCE  ;  ET  COMMENT  LE 
CHANCELIER  DE  FrANCE,  LE  DUC  DE  BoURBON  ET  LE 
DUC  DE  LaNCASTRE  s'eN  ALLÈRENT  EN  AyIGNON  POUR 
TRAITER  DE  PAIX  DEVANT  LE  PAPE  ENTRE  LES  DEUX 
ROIS. 

I  j'an  mil  trois  cent  cinquante  quatre,  environ  le 
mois  d'août,  se  réconcilièrent  au  roi  de  France  le 
comte  de  Harcourt  et  monseigneur  Louis  son  frère, 
et  lui  durent  révéler  moult  de  choses,  si  comme  l'on 
disoit,  et  par  spécial,  lui  durent  révéler  tout  le 
traité  de  la  mort  du  dit  monseigneur  Charles  d'Es- 
pagne, jadis  connétable  de  France,  et  par  qui  ce 
avoit  été.  Et  assez  tôt  après,  c'est  à  savoir,  au  mois 
de  septembre,  se  partit  de  Paris  le  dit  cardinal  de 
Boulogne,  et  s'en  alla  à  Avignon.  Et  disoit-on  com- 
munément qu'il  n'éloit  pas  en  la  grâce  du  roi, 
jasoit-ce-que  (quoique)  par  avant,  par  l'espace  d'un 
an  qu'il  avoit  demeuré  en  France,  il  eut  été  tou- 
jours avec  le  roi  si  privé  comme  il  pouvoit  être 
d'autre.  Et  en  ce  temps  se  partit  de  Paris  messire 
Robert  de  Lorris,  chambellan  du  roi,  et  se  absenta 
tant  hors  du  royaume  de  France  comme  autre  part. 
Et  disoit-on  communément  que  si  il  ne  se  fut  ab- 
senté, il  eut  eu  vilenie  et  dommage  du  corps  j  car  le 
roi  étoit  ému  contre  lui:  mais  la  cause  fut  tenue  si 
secrète  que  peu  de  gens  la  sçuient.  Toutes  fois  di- 
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soit-on  qu'il  devoit  avoir  sçula  mort  du  dit  connéta- 
ble, avant  qu'il  fut  mis  à  mort,  et  qu'il  devoit  avoir 
révélé  au  dit  roi  de  Navarre  aucuns  consaulx  (con- 
seils) secrets  du  roi 3  et  que  toutes  ces  choses  furent 
révélées  au  roi  par  les  dits  comte  de  Harcourt  et 
monseigneur  Louis  son  frère. 

Itein  assez  tôt  après,  c'est  à  savoir  le  mois  de  no- 
vembre l'an  cinquante  quatre  dessus  dit,  le  roi  de 
Navarre  se  partit  de  Normandie  et  s'en  alla  la ti tant 
(se  cachant)  en  divers  lieux,  et  jusques  en  Avi- 
gnon. 

Item  en  celui  mois  de  novembre,  partirent  de 
Paris  l'archevêque  de  Piouen  ^'^ ,  chancelier  de 
France,  le  duc  de  Bourbon,  et  plusieurs  autres, 
pour  aller  à  Avignon  ;  et  aussi  y  allèrent  le  duc  de 
Lanças tre  et  plusieurs  autres  Anglois  ^~\  pour  trai- 
ter de  paix  devant  le  pape, entre  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre  ^^\ 

(i)  Pierre  delà  Forest.  J.  D. 

(2)  L'e'vêque  de  Norwich,  Michel  éJu  évêquc  de  Londres,  Richard 
comte  d'Anindel ,  Barthélémy  de  Burghersh,  chambellan  du  roi  d'Au- 
gleteri-e,  GuydeBrjan  seigneur  de  I.aghern.  (  R3 mer ,  T.  3.  P.  100.) 
J.  D. 

f  3)  Selon  Robert  d'Avesburyf  P.  igS  et  suiv.  ),  cette  ambassade 
avoit  été  précédéed'une  négociation  dans  laquelle  les  plénipoteutiaii-es 
des  deux  rois,  assemblés  près  do  (alais,  après  [làqncs  de  cette  année 
1354,  avoient  fait  un  accord  par  lequel  Edouard  devoit  renoncera  ses 
prétentions Ji  la  couronne  de  France  au  moyen  de  ce  que  le  roi  Jean 
lui  cédcroit  l'Aquitaine  pour  la  posséder  en  toute  souverainelé  et  lui 
feroit  quelques  autres  saerilices.il  fut  convenu  de  plus  qu'on  euvcrroit 
départ  et  d'autre  des  ambassadeurs  au  pape  jiour  lermiucr  ceMe né- 
gociation eu  sa  présence  et  olilcnir  sa  cnnGrnialion,  puis  on  prolongea 
la  trêve  entre  les  deux  nations  jusqu'à  'a  nativité  île  Saint  Jean-Bap- 
tiste i355.  Avesbury  se  trompe  sur  la  dui-cc  de  celle  trêve,  elle  devoit 
finir,  non  il  la  nativité  de  Saint  Jcan-Baplîste,  maisauCaviil   i35r>. 
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CHAPITRE  CCCXXXYIL 

Comment  le  roi  de  France  mit  en  sa  mAin  plusieurs 

CHATEAUX    DU    ROI  DE  NavARRE;  ET   COMMENT   LE   PAPE 
ALONGEA   LES  TREVES   ENTRE  LES   ROIS    DE    FrANCE   ET 

d'Angleterre. 

Xjn  icelui  mois  de  novembre,  l'an  dessus  dit,  se 
partit  le  roi  de  Paris  et  alla  en  Normandie,  et  fut 
jusques  à  Caen,  et  fit  prendre  et  mettre  toutes  les 
terres  du  dit  roi  de  Navarre  en  sa  main,  et  instituer 
officiers  de  par  lui,  et  mettre  gardes  es  châteaux  du 
dit  roi  de  Navarre,  excepté  en  six 3  c'est  à  savoir, 
Evreux  ,  le  Pontaudemer ,  Cherbourg ,  Gavray  , 
Avranches  et  Mortaing,  lesquels  ne  lui  furent  pas 
rendus  j  car  il  y  avoit  dedans  Navarrois  qui  répon- 
dirent à  ceux  que  le  roi  j  enyoya,  qu'ils  ne  les  ren- 
droient  fors  au  roi  de  Navarre  leur  seigneur  qui 
les  leur  avoit  baillés  en  garde. 

Item  au  mois  de  janvier  ensuivant  ^'^  vint  à  Paris 
le  dit  messire  Robert  de  Lorris,  par  sauf-conduit 
qu'il  eut  du  roij  et  demeura  bien  quinze  jours  à 

Il  confond  cette  proJongation  avec  celle  qui  fut  conclue  k  Avignon  par 
la  médiation  du  pape,  ainsi  qu''ou  le  verra  dans  le  chapitre  suivant. 
Il  se  troinpe  encore  en  plaçant  cette  négociation  après  pâques  i354; 
puisque  !a  charte  de  cette  trêve  est  datée  Des  tentes  dcwant  Giuneslc  6*^. 
jour  du  mois  cf  avril  io53  (i354)  et  que  pâques  n'arriva  cette  année  que 
le  i3  du  môme  mois.  Le  reste  de  son  récit  s'' accorde  assez  bien  avec 
cette  charte  publiée  par  Rjmer,  7/i/  sitp.  P.  loo  et  loi.  J,  I>. 
(i)An  i355. 
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Paris,  ayant  qu'il  eut  espace  de  parler  au  roi;  et 
après  y  parla-t-il  :  mais  il  ne  fut  pas  réconcilie  à  plein  ; 
ains  (mais)  s'en  retourna  en  Avignon,  par  l'ordon- 
nance du  conseil  du  roi,  pour  être  aux  traités  avec 
les  gens  du  roi.  Et  assez  tôt  après,  c'est-à-dire,  vers 
la  lin  de  février  au  dit  an,  vinrent  nouvelles  que  les 
trêves,  qui  avoient  été  prises  entre  les  deux  rois 
jusques  en  avril  ensuivant,  étoicnt  alongécs  par  le 
pape  jusques  à  la  nativité  Saint  Jean  Baptiste,  pour 
ce  que  le  dit  pape  n'avoit  pu  trouver  voie  de  paix, 
à  laquelle  les  dits  traiteurs  qui  étoicnt  en  Avignon, 
tant  jjour  l'un  roi  comme  pour  l'autre  se  voulussent 
consentir.  Et  envoya  le  pape  messages  par  devers 
les  dits  rois,  sur  une  autre  voie  de  traité  que  celle 
qui  avoit  été  pourparlée  aucune  fois  entre  les  dits 
traiteurs. 

Item  en  cet  an  mil  trois  cent  cinquante  et  qua- 
tre, au  mois  de  janvier,  fit  faire  le  roi  de  France 
florins  de  fin  or,  appelés  à  l'aignel  ^'\  pour  ce  que 
en  la  pile  avoit  un  aignel.  Et  étoient  de  cinquante 
deux  au  marc,  et  le  roi  en  donnoit  lorsqu'ils  furent 
faits,  quarante  liuit  po.ur  un  marc  de  lin  or  j  et  dé- 
fendit-on le  cours  de  tous  autres  florins. 

Itejii  en  icelui  an  au  dit  mois  de  janvier,  vint  à 
Paris  messire  Gauchier  de  Lor  chevalier,  comme 
message  du  dit  roi  de  Navarre  pardevers  le  roi,  et 
parla  à  lui;  et  finalement  s'en  retourna,  au  mois  de 
février  ensui\ant,  pardevers  le  dit  roi  de  Navarre, 

(i)  L'ordre  du  roi  pour  fabriquer  des  Hcniris  d'or  à  faigiipl  esl  dalé 
du  17  janvier,  et  imprimé  dans  le  recueil  des  (.rdonnances,  T.  a.  P. 
570.  J.  D. 
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et  emporta  lettres  de  sauf-conduit  pour  le  dit  roi 
de  Navarre  juscjues  en  mi  avril  en  suivant. 


CHAPITRE  CCCXXXA'IIL 

Comment  le  roi  de  France  envoya  Charles  son 

AINS-NÉ  (aîné)  fils  SON  LIEUTENANT  EN  NoRMANDIE  J 
ET  COMMENT  LE  KOI  DE  NaVARRE  s'eXCUSA  AU  ROI 
DE   CE   qu'il  s'ÉTOIT    PARTI    DE    FrANCE. 

tiN  celui  an,  le  soir  de  carême  prenant,  qui  fat  le 
dix  septième  jour  de  février,  vinrent  plusieurs  An- 
glois  près  de  la  ville  de  Nantes  en  Bretagne,  et  en 
entra  par  échelles  environ  cinquante  deux  dedans 
îe  cliâtel  et  le  prirent;  mais  me.ssire  Guy  de  Pvoclie- 
fort,  qui  en  étoit  capitaine,  et  étoit  en  la  dite  ville 
hors  du  châtel,  fit  tant  par  assaut  et  efTort  que  il  le 
recouvra  en  la  nuit  même;  et  furent,  tous  les  cin- 
quante deux  Anglois,  que  morts  que  pris. 

Item  à  pâqucs  en  suivant  ^'-,  qui  furent  l'an  mil 
trois  cent  cinquante  cinq,  le  dit  roi  de  France  Jean 
envoya  en  Normandie  Charles,  Dauphin  de  Vienne, 
son  ahis-né  (aine)  fils,  son  lieutenant.  Ety  demeura 
tout  l'été;  et  lui  octroj^èrent  les  gens  du  pays  de  Nor- 
mandie deux  mille  hommes  d'armes  pour  trois  mois. 
Et  au  mois  d'août  en  suivant  au  dit  an  cinquante 
cinq,  le  dit  roi  de  Navarre  vint  de  Navarre,  et  des- 
cendit au  châtel  de  Cherhourg  en  Cotentin,  et  avec 
lui  environ  deux   mille  homme-,  crue  uns  que  au- 

(i)  Pâques  arriva  celte  aunée  le  5  avril.  ',.  D. 
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1res.  Et  furent  plusieurs  traités  entre  les  gens  du  roi 
de  France,  duquel  le  dit  roi  de  Navarre  avoit  épou- 
sé la  fille,  et  le  dit  roi  de  Navarre.  Et  envoyèrent 
plusieurs  fois  de  leurs  gens  l'un  des  dits  rois  par- 
devers  l'autre.  Et  cuida  (crut)  l'on,  telle  fois  fut, 
vers  la  fin  du  dit  mois  qu^ils  dussent  avoir  grand' 
guerre  l'un  conti'c  l'autre.  Et  les  gens  du  dit  roi  de 
Navarre  qui  étoient  es  châteaux  d'Evreux  et  du 
Poutaudemer  en  faisoient  bien  semblant;  car  ils 
tenoient  et  gardoient  moult  ddigemment  les  dits 
châteaux,  et  pilloienl  le  pays  d'environ,  comme 
ennemis;  et  en  vint  aucuns  au  châtel  de  Couches, 
qui  étoit  en  la  main  du  roi,  et  le  prirent  et  garni- 
rent de  vivres  et  de  gens.  Et  plusieurs  autres  choses 
firent  les  gens  du  dit  roi  de  Navarre  contre  le  roi 
de  France  et  contre  ses  gens.  Et  finalement  fut  fait 
accord  entre  eux  ^''^•,  et  alla  le  dit  roi  de  Navarre 
pardcvers  le  dit  dauphin  au  châtel  du  val  de  Rueil 
(Vaudieuil),  là  où  il  étoit,  environ  le  seizième  jour 
ou  dix  huitième  de  septembre  en  suivant;  et  de  là  le 

(i)  LMiisloricii  veut  sans  doute  indiquer  le  trailc  qui  fut  conclu  h 
Valognes  le  lo  septembre  de  cette  année  i3j5,  entre  Jaccjues  de  Bour- 
bon connétable  de  France,  Gauthier  de  Brienne  duc  dWtlitncs,  com- 
missaires du  roi  de  France,  et  le  roi  de  Navarre.  (  Vojez  sur  ce  traité 
les  mémoires  de  M.  Secousse,  T.  i  P.  56etsuiv.  et  T.  2  P.  S^g  et 
suiv.  )  Le  roi  de  Navarre  négocioit  en  même  temps  avec  le  roi  d'An- 
gleterre: lors  de  la  conclusion  de  ce  traité  le  duc  de  Lancastre  étoit  de- 
puis plusieurs  mois  eu  mer,  avec  un  corps  de  troupes  ronsidcrab'e, 
tout  prêt  h  descendre  en  Normandie;  Edouard  Iiii-raêrae  étoit  embar- 
qué sur  la  flotte  pour  ctrch  portée  de  traiter  directement  avec  les  am- 
bassadeurs du  roi  de  Navarre.  Mais  sur  la  nouvelle  (pio  ce  pi  incc  avoit 
fait  sa  paix  avec"  la  Fi'ance,  les  Anglois  rentrèrent  dans  leurs  ports. 
(  Robert  d'Avesbury,  P.  20a  et  suiv.  Knighlou  parle  aussi  de  cette 
iié;^ociation,Lib.  4<  Col.  2610.  )  J.  D. 
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dit  Dauphin  le  mena  à  Paris  devers  le  roi.  Et  le 
jeudi,  vingt  quatrième  jour  du  dit  mois  de  septem- 
bre ,  vinrent  à  Paris  devers  le  roi  au  châtel  du  Lou- 
vre j  et  là,  en  la  présense  de  moult  grand' quanùté 
de  gens,  et  des  reines  Jeanne  anle  (tante)  et  Blan- 
che sœur  du  dit  roi  de  Navarre,  ht  icelui  roi  de 
Navarie  la  révérence  au  dit  roi  de  France,  et  s'ex- 
cusa pardevers  le  roi  de  ce  qu'il  s'étoit  parti  du 
royaume  deFranccj  et  avec  ce  dit  que  l'on  lui  avoit 
rapporté  que  aucuns  le  dévoient  avoir  blâmé  par- 
devers le  roi.  Si  requit  au  roi  qu'il  lui  voulut  nom- 
mer ceux  qui  ce  avoient  fait^  et  après  jura  moult 
fortement  qu'il  n'avoit  oncqucs  fait  chose,  après  la 
mort  du  connétable,  contre  le  roi, que  loyal  homme 
ne  put  et  dut  faire  j  et  néanmoins  requit  au  roi  qu'il 
lui  voulut  pardonner  tout,  et  le  voulut  tenir  en  sa 
grâcej  et  lui  promit  qu'il  lui  seroit  bon  et  loyal,  si 
comme  hls  doit  être  à  père  et  vassal  à  seigneur.  Et 
lors  lui  ht  dire  le  roi,  par  le  duc  d'Athènes,  qu'il 
lui  pardonnoit  tout  de  bon  cœur. 
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CHAPITRE  CCCXXXIX. 

Comment  le  prince  de  Galles  ardit  et  pilla  le 
PAYS  de  Gascogne  jusques  a  Narbonne;  et  com- 
ment LE  roi  d'Angleterre  vint  a  Calais,  lequel 
refusa  le  roi  de  France  de  combattre  corps  a 
CORPS  ou  pouvoir  contre  pouvoir. 

JCjn  celui  an,  mil  trois  cent  cinquante  cinq,allale 
prince  de  Galles,  ains-né  (aine)  fils  du  roi  d'Angle- 
terre, en  Gascogne,  au  mois  d'octobre;  et  chevau- 
cha jusques  près  de  Toulouse 3  et  puis  passa  la 
rivière  de  Garonne,  et  alla  à  Carcassonne,  et  ardit 
le  bourg,  mais  il  ne  put  forfairc  à  la  cité,  car  elle  fut 
défendue;  et  de  là  alla  à  Narbonne,  ardant  et  pil- 
lant le  pajs. 

Item  en  celui  an  cinquante  et  cinq  descendit  le 
roi  d'Angleterre  à  Calais  ^'^,  en  la  lin  du  mois  d'oc- 

(1)11  est  étonnant  qu'il  ne  soit  fait  dans  Rymcr  aucune  meution  de 
cette  expédition  d'iùlouard  en  France;  car  on  y  trouve  presque  tou- 
jours un  mémorandum  où  est  marqué  le  jour  du  départ  et  celui  du  re- 
tour des  rois  d'Angleterre  chaque  fois  qu'ils  ont  passé  la  mer.  Mais  le 
concert  des  historiens  des  deux  nations  sur  ce  fait  ne  permet  pas  de  le 
révoquer  en  doute.  Les  An£;Iois  le  racontent  très  dilTéremment  et  avec 
beaucoup  plus  de  détails  qui  sont  tous,  selon  leur  coutume,  h  l'avan- 
tage de  leur  nation.  \'oici  comment  s'exprime  à  ce  sujet  Robert  d'Aves- 
bury,  P.  '2o.|  et  sulv.:  Edouard  étant  informé  que  le  roi  de  France 
avoit  rassemblé  une  i^rande  armée  pour  attaquer  ses  possessions, donna 
ordre  h  ses  troupes  de  se  rendre  à  Sandwich  vers  la  fête  de  St  Michel 
pour  passer  l.i  mer  avec  luL  Le  a  novembre ,  peu  après  son  arrivée  à 
Calais  ,  il  marcha  vers  St.-Omer,  ravageant  tout  sur  sa  route.  Le  sii'c 
de  Boucicaut  ayant  élé  envoyé  pom*  recounoître  l'ennemi ,  en  fit  son  rap- 
port au  roi  de  France  qui  en  fut  fclloincnt  oflravé  qu'il  prit  la  fuite 
précipitamment.   Edouard  le  poursuivit  jusqu'au  delà  de   Uesdia   et 
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tobre,  et  clievauclia  jusquesà  Hesdinj  et  rompit  le 
parc  et  ardit  les  maisons  qui  étoient  au  dit  parc, 
mais  il  n'entra  point  au  cliâtel  ni  en  la  ville.  Et  le 
roi  de  France ,  qui  avoit  fait  son  mandement  à 
Amiens,  tantôt  qu'il  eut  ouï  nouvelles  de  la  venue 
du  dit  roi  Anglois,  se  partit  de  la  dite  ville  d'A- 
miens oiiilétoit,  et  les  gens  qui  étoient  avecques 
lui,  pour  aller  contre  le  roi  Anglois.  Mais  il  ne  l'osa 
attendre,  et  s'en  retourna  à  Calais,  tantôt  qu'il  ouït 
nouvelles  que  le  roi  de  France  alloit  vers  lui,  ardant 
et  pillant  le  pays  par  lequel  il  passoit.  Si  alla  le  dit 

rentra  dans  Calais  le  mercredi  jour  de  St.  ^larliu,  après  avoir  tout  dé- 
vasté sur  sa  route.  Le  lendemain  jeudi  le  connétable  de  France  vint 
avec  plusieurs  autres  seigneurs  François  lui  proposer  la  bataille  pour 
le  mardi  suivant.  Il  répondit  d'abord  que  sou  intention  étoit  de  ra.éna- 
ger,  autant  qu'il  étoit  en  lui,  le  sang  clnrétien  et  olTrit  de  se  battre 
corps-à-corps  contre  son  ennemi,  ou  de  se  faire  seconder  cliacua  par 
son  (Ils  aiué,  ou  enfm  de  se  faire  accompagner  en  sus  cnacuu  de  trois 
ou  quatre  cbevaliers  ,  a  conditioa,  dans  tous  les  cas  .  que  le  vaincu  cé- 
deroit  au  vainqueur  tous  ses  droits  et  prétentions  sur  le  rojautne  de 
France.  Les  François  ayant  refusé  d'accepter  ce  défi,  il  leur  proposa  la 
bataille  générale  pour  le  lendemain  vendredi  ou  pour  le  samedi.  Comme 
ils  s'obstinoient  à  rejeter  ses  propositions,  il  accepta  la  leurpoui-le 
mardi  suivant, k  conditioa  qu'ils  jureroient  de  se  rendre  ses  prison- 
niers si  le  lieu  et  le  jour  du  combat  une  fois  assignés  leur  roi  manquoit 
de  s'y  trouver,  et  qu'il  feroit  jurer  de  même  par  un  pareil  nombre  de 
seigneurs  Anglois  de  se  rendre  prisonniers  de  son  ennemi  si  lui  Edouard 
manquoit  au  rendez-vous.  Les  François,  ajoute  l'historien,  refusè- 
rent de  prendre  cet  engagement.  Edouard  attendit  néanmoins  leur 
roi  jusqu'au  mardi  suivant  ;  et  n'ayant  vu  personne  de  sa  part  il 
repassa  en  Angleterre.  Ce  récit  s'accorde  parfaitement  avec  ceux  de 
Knyghton  (  ubL  sup.  Col.  2610  )  et  de  Walsingham  (  P.  162  j:  mais  on 
peut  opposer  à  cet  accord  celui  de  tous  nos  historiens  François.  Il  faut 
observer  encore  qu'Avesbury  s'est  trompé  en  disant  que  le  connétable 
de  France  alla  lui-même  offrir  la  bataille  a  Edouard.  Jacques  de  Bour- 
bon revêtu  alors  de  cette  -'ignité  étoit  certainement  en  Guyenne  à  cette 
époque.  J.  D. 
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roi  (le  France  après  jusques  à  Saint-Omer,  et  lui 
manda  parle  maréchal  d'Audeneliara  et  par  plusieurs 
autres  chevaliers  qu'il  se  comhattroit  au  dit  roi  An- 
glois,  si  il  vouloit,  corps  à  corps,  ou  pouvoir  contre 
pouvoir,  à  quelque  jour  que  il  voudroit.  Mais  le  dit 
Anglois  refusa  la  bataille,  et  s'en  repassa  la  mer  en 
Angleterre,  sans  plus  faire  à  cette  fois:  et  le  roi  s'en 
retourna  à  Paris. 

Item  en  icelui  an  cinquante  cinq,  au  mois  de 
novembre j  après  ee  que  le  prince  eut  couru  le  pays 
de  Bordeaux  jusques  près  de  Toulouse,  et  delà  ins- 
ques  à  Narbonne,  et  ars  (briilc),  gâté  et  pillé  tout 
environ^  s'en  retourna  à  Bordeaux  atout  (avec)  la 
pillerie  et  grand'foison  de  prisonniers,  sans  ce  qu'il 
trouvât  qui  aucune  chose  lui  donnât  à  faire.  Et 
toute  voies  étoient  au  dit  pays,  pour  le  roi  de 
France,  le  comte  d'Armagnac  lieutenant  du  roi  en 
la  Languedoc,  pour  le  temps,  le  comte  de  Foix, 
messire  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  Ponthieu  et 
connétable  d«  France,  et  messire  Jean  de  Cler- 
mont,  maréchal  de  France, à  (avec)  plus  grand'com- 
paguie  la  moitié, si  comme  l'on  disoit,  que  n'étoit  le 
dit  prince  de  Galles.  Si  en  parla-t-on  fortement  con- 
tre aucuns  des  dessus  nommés  qui  là  étoient  pour  le 
roi  de  France. 


FROISSAUT.    T.     111.  2t) 
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CHAPITRE   CCC\L. 
Comment  les  trois  états  de  France  octroyèrent 

AU  ROI  trente  mille  HOMMES  d'arMES  PAR  AN ,  A 
LEURS  DÉPE5S,  POUR  LESQUELS  PAYER  FURENT  OR- 
DONNÉS  LES  SUBSIDES    QUI    CY    SENSUIVENT. 

J_iE  jour  Saint  André  eniceliii  an  furent  assemblés 
à  Paris,  par  le  mandement  du  roi,  les  prélats,  les 
chapitres  ,  les  barons  ,  et  les  bonnes  villes  du 
royaume  de  France.  Et  leur  fit  le  roi  exposer  en  sa 
présence  l'état  des  guerres,  le  mercredi  après  la 
dite  Saint  André  ^'  ,  en  la  cliarabre  de  parlement, 
par  maître  Pierre  de  la  Forêt,  lors  archevêque  de 
Rouen  et  chancelier  de  France.  Et  leur  fit  requête 
le  dit  chancelier,  pour  le  roi,  qu'ils  eussent  avis 
ensemble  quelle  aide  ils  pourroient  faire  au  roi,  qui 
fut  suffisant  pour  faire  les  frais  de  la  guerre.  Et 
pour  ce  qu'il  avoit  entendu  que  les  sujets  du  royaume 
se  tenoient  forteuient  agrévés,  de  la  mutation  des 
monnoies,  il  offrit  à  faire  forte  monnoie  et  durable, 
mais  (pourvu)  que  l'on  lui  fit  autre  aide  qui  fut 
suffisant  pour  faire  sa  guerre.  Lesquels  répondirent, 
c'est  à  savoir,  le  clergé,  par  la  bouche  monseigneur 
Jean  de  Craon,  lors  archevêque  de  Pvheims,  les  no- 
bles, par  la  bouche  du  duc  d'Athènes,  et  les  bonnes 
villes,  par  la  bouche  de  Etienne  Marcel,  lors  pré- 
vôt des  marchands   à   Paris,  que   ils  étoient  tous 

(i)  Le  '2  décembre.  J.  D. 
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prêts  de  vivre,  de  mourir  avec  le  roi,  et  de  mettre 
corps  et  avoir  à  son  service  j  et  requirent  délibé- 
ration de  parler  ensemble,  laquelle  leur  fut  octroyée 
/?e772  en  icclui  an,  le  lundi  veille  delà  concep- 
tion Notre  Dame,  donna  le  roi  la  duché  de  Nor- 
mandie à  Charles  son  ains-né  (aine)  fils,  dauphin  de 
Vienne  et  comte  de  Poitiers;  et  le  lendemain,  jour 
de  mardi  et  jour  de  la  dile  fcte,  lui  en  lit  le  dit 
Charles  hommage  ,  en  l'hôtel  maître  Martin  de 
Merlo^'\  chanoine  de  Paris,  au  cloître  Notre  Dame. 
Après  la  délibération  eue  des  trois  états  dessus  dits, 
ils  répondirent  au  roi  en  la  dite  chambre  de  parle- 
ment, par  les  bouches  des  dessus  nommés,  qu'ils  lui 
feroient  trente  mille  hommes  d'armes,  par  un  an,  à 
leurs  frais  et  dépens:  dont  le  roi  les  lit  mercier.  Et 
pour  avoir  la  finance  pour  payer  les  dits  trente  mille; 
hommes  d'armes,  laquelle  fut  estimée  à  cinquante 
cents  mille  livres  parisis  ^'\  les  trois  états  dessusdits 
ordonnèrent  que  l'on  leveroit  sur  toutes  gens,  de 
quelqu'état   qu'ils  fussent,  gens  d'église,  nobles  ou 

(i)  Probablement,  Mello.  J.  D. 

(•2)  La  plupart  des  maimsciils  et  les  plus  authentiques  olFre  t  cette 
leçon  que  Sauvage  a  mise  h  la  marge  de  sou  édition,  d'après  l'abre'gé  de 
Sala.  L'éditeur  de  Thisloire  du  P.  Daniel  (^Observations  sur  le  T.  5.  P. 
540.  )  l'a  adoptée  comme  formant  une  somme  suliisante  pour  l'entre- 
tien des  3oooo  hommes  d'armes,  h  raison  d'un  demi  écu  de  paye  par 
jour,  valant  alors  dix  sols;  ce  qui  revient  h  peu  pn's  k  cinq  millior.s 
par  an,  ou  pour  parler  comme  l'roissart,  à  cinquante  cents  mille  lii'rca. 
M.  Villaret  (T.  5.  P.  73  )  a  trouve  plus  simple  de  suivie  la  Icrnu  des 
imprimés  cpi  portent  cinquante  mille lii'res />arisis  et  de  rhaiij;<'r  le  mot 
parisis  en  ceux  de  par  jour;  de  sorte  que  suivant  lui  les  états  s'engngè- 
rcnt  à  fourair  5oooo  livi'cs  au  roi  chaque  jour.  Cette  correction  est 
ingénieuse,  mais  clic  n'est  autorisée  par  aucun  manuscrit  et  doit 
<rautant  moins  <ilre  admise  (|u'cllc  n'est  point  uccossairc.  J.D. 

^9* 
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autres,  imposition  de  huit  deniers  parisis  pour  livre 
de  toutes  denrées,  et  que  gabelle  de  sel  courroit  par 
le  royaume  de  France.  Mais  pour  ce  que  l'on  ne 
pouvoit  pas  lors  savoir  si  les  dites  imposition  et  ga- 
ijelle  suflisoient,  il  fut  lors  ordonné  que  les  trcîis 
états  dessus  dits  retourneroient  à  Paris  le  premier 
jour  de  mars  ensuivant,  pour  voir  l'état  des  dites 
imposition  et  gabelle,  et  sur  ee  ordonner,  ou  de 
autre  aide  faire  pour  avoir  les  dites  cinquante  cents 
mille  livres,  ou  de  laisser  courir  les  dites  imposition 
et  gabelle.  Auquel  premier  jour  de  mars  *^'^  les  trois 
états  dessus  dits  retournèrent  à  Paris,  exceptées  plu- 
sieurs grosses  ^illes  de  Picardie  ,  les  nobles  et 
plusieurs  autres  villes  de  Normandie.  Et  virent  ceux 
qui  y  furent  l'état  des  dites  imposition  et  gabelle; 
et  tant  pour  ce  qu'elles  ne  suffisoient  pas  pour  avoir 
les  dites  cinquante  cents  mille  livres,  comme  pour- 
ce  que  plusieurs  du  ro^'aume  ne  s'y  vouloient  accor- 
der que  les  dites  imposition  et  gabelle  courussent 
en  leur  pays  et  es  villes  là  oiiils  demeuroient,  ordon- 
nèrent nouveau  subside  sur  cliacune  personne,  en 
la  manière  qui  s'ensuit.  C'est  à  savoir,  que  tout 
homme  et  toute  personne,  fut  du  sang  et  du  lignage 
du  roi,  et  autre,  clerc  ou  lay  ,  religieux  ou  reli- 
gieuse, exempt  et  non  exempt,  hospitaliers,  chefs 
d'église  ou  autres,  eussent  rentes  ou  revenues, office 
ou  administration,  femmes  veuves,  ou  celles  qui  fai- 
soient  chefs,  enfants  mariés,  et  non  mariés,  qui  eus- 
sent aucune  chose  de  par  eux,  fussent  en  garde  ^''', 

(i)Au  i35t3,  suivant  noire  manière  aclucne  de  compter.  J.  D. 
(2)  Ce  mot   est  presque    synonyme  de  relui   de  tutelle.'^    \  oyez   k 
Gloss.  du  droit J'raiirois  de  Lar.rière.  J,  D. 
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bail ,  tutelle  ,  cure  (  curatelle  )  ,  maiuibournic  ou 
administration  quelconques,  raonnoyers  et  tous  au- 
tres, de  quelque  élat,  autorité  au  privilèges  qu'ils 
usassent,  ou  eussent  usé  au  temps  passé,  qui  auroit 
vaillant  cent  livres  de  revenue  et  au  dessus,  tut  à 
vie  ou  à  héritage,  ou  gages  à  cause  d'ofi&ce,  ou  pen- 
sions à  vie  ou  à  volonté,  feroit  aide  et  subside,  de 
quatre  livres,  pour  le  fait  des  dites  guerres:  de 
quarante  livres  de  revenue  et  au  dessus,  quarante 
sols j  de  dix  livres  de  rexenue  et  au  dessus,  \ingt 
sols.  Et  au  dessous  de  dix  livres,  soient  enfants  en 
maimbonrnie  (tutelle),  au  dessus  de  quinze  ans,  la- 
boureurs et  ouvriers  gagnants  qui  n'eussent  autre 
chose  que  de  leur  labourage,  feroient  aide  de  dix 
sols;  et  si  ils  avoient  autre  chose  du  leur,  ils  fe- 
roient aide  comme  les  autres.  Serviteurs  merce- 
naires ou  alloués  qui  vivoient  tant  seulement  de 
leur  service  et  qui  gagnât  cent  sols  par  an  ou  plus, 
feroient  semblable  aide  et  subside  de  dix  sols.  A 
prendre  les  sommes  dessus  dites,  à  parisis  au  pays 
de  parisis,  et  à  tournois  au  pays  de  tournois.  Et  si 
les  dits  serviteurs  ne  gagnoient  cent  sols  ou  au  des- 
sus, ils  n'aideroient  de  rien,  s'ils  n'en  avoient  aucuns 
biens  équipolents  (équivalents),  auquel  cas  ils  aide- 
roient  comme  dessus.  Et  aussi  n'aideroient  de  rien 
mendiants,  moines  cloitriers  sans  oflice  ou  adminis- 
tration; ni  enfants  en  maimbournic  (tutelle^  sous 
l'âge  de  quinze  ans,  qui  n'eussent  aucune  chose, 
comme  dessus  est  dit;  ni  uonnains  qui  n'eussent 
en  re\enueau  dessus  de  dix  livres;  ni  aussi  femmes 
mariées,  pour  ce  que  leurs  maris  aidoient;  etéloit 
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et  seroit  compté  ce  qu'elles  avoient  de  par  elles  avec 
ce  que  leurs  maris  avoient.  Et  quant  aux  clercs  et 
gens  d'église,  prélats,  abbés,  prieurs,  chanoines, 
curés  et  autres  comme  dessus,  qui  avoient  vaillant 
au  dessus  de  cent  livres  en  revenue,  tussent  béné- 
ficiers  en  sainte  église,  en  patrimoine,  ou  en  l'un 
avec  l'autre,  jusques  à  cinq  mille  livres,  feroient 
aide  de  quatre  livres  pour  les  premières  cent  livres, 
et  pour  cliacunes  autres  cent  livres  jusques  aux 
dites  cinq  mille  livres,  quarante  sols;  et  ne  feroient 
de  rien  aide  au  dessus  des  dites  cinq  mille  livres,  ni 
aussi  de  leurs  meubles;  et  les  revenues  de  leurs 
bénéfices  seroient  prisées  et  estimées  selon  le  taux 
de  leur  dixième  ,  ni  ne  s'en  pourroient  francliir 
et  exempter  par  quelconques  privilèges  ,  ni  qu'ils 
lissent  non  plus  qu'ils  faisoient  de  leurs  dixièmes 
quand  les  dixièmes  étoient  octroyés.  Et  quant  aux 
nobles  et  gens  des  bonnes  villes  qui  avoient  vail- 
lant au  dessus  de  cent  livres  de  revenue,  les  dits 
nobles  feroient  aide  jusques  à  cinq  mille  livres  de 
revenue,  et  néant  outre,  pour  cliacune  cent  livres 
quarante  sols,  outre  les  quatre  livres  pour  les  pre- 
mières cent  livres;  et  les  gens  des  bonnes  Ailles,  par 
semblable  manière,  jusques  à  mille  livres  de  reve- 
nue tant  seulement.  Et  quant  aux  meubles  des  no- 
bles qui  n'avoient  pas  cent  livres  de  revenue, l'on 
estimeroit  leurs  meubles  qu'ils  auroient  jusques  à 
la  valeur  de  mille  livres,  et  non  plus;  et  des  gens  non 
nobles  qui  n'avoient  pas  quatre  cents  livres  de  reve- 
nue, l'on  estimeroit  leurs  meubles  jusques  à  la  va- 
leur de  quatre  mille  livres;  c'est  à  sa\oir,cent  livres 
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de  meubles,  pour  dix  livres  de  revenue  j  et  de  tant 
feroient  aide  par  la  manière  ci-dessus  devisée.  Et 
s'ilavenoit  que  aucun  noble  n'eut  vaillant  en  revenue 
tant  seulement  jiisques  à  cent  livres  de  revenue,  ni 
en  meubles  purement  jusques  à  mille  livres,  ou  que 
aucun  non  noble  n'eut  seulement  de  revenue  qua- 
tre cents  livres ,  ni  en  meubles  purement  quatre 
miUe  livres,  et  ils  fussent  partie  en  revenue  et  partie 
en  meubles,  l'on  regarderoit  et  estimeroit  sa  re- 
venue et  son  meuble  ensemble  jusques  à  la  somme 
de  mille  livres,  quant  aux  nobles,  et  de  quatre  mille 
livres,  quant  aux  non  nobles  j  et  non  plus. 


CHAPITRE   CCCXLI. 

Comment  une  grand'  dissention    s'émut    entre  ceux 

DE  LA  VILLE  d'ArrAS;  ET  COMMENT  LE  ROI  I^E  FrAKCE 
PRIT  LE  ROI  DE  NavARRE  A  RouEN  ET  FIT  COUPER 
LA  TETE  AU  COMTE  DE  HaRCOURT  ET  A  PLUSIEURS 
AUTRES. 

JLe  samedi  cinquième  jour  de  mars  l'an  mil  trois 
cent  cinquante  ciuq  dessus  dit,  s'émut  une  dissen- 
tion  en  la  ville d'Arras  des  menus  contrôles  grosj 
et  tuèrent  les  menus  le  dit  jour  dix  sept  des  plus 
notables  de  la  dite  viUej  et  le  lundi  ensuivant  en 
tuèrent  autres  quatre,  et  plusieurs  en  bannirent  qui 
n'étoient  pas  de  la  dite  ville.  Et  ainsi  demeurèrent 
les  dits  menus  seigneurs  et  maîtres  d'icclle  ville. 
Item  le  mardi  cinquième  jour  d'avril  ensuivant; 


456  APPENDICE.  (i556) 

L't  fut  le  mardi  après  la  rai-careme,  le  roi  de  France 
se  partit  au  matin  avant  le  jour  deMaineville'^'^tout 
armé,  accompagné  d'environ  cent  lances,  entre  les- 
quels étoient  le  comte  d'Anjou  son  fds,  le  duc  d'Or- 
léans son  frère,  monseigneur  Jean  d'Artois  comte 
d'Eu,  monseigneur  Charles  sonfrère,  cousin  ger- 
main du  dit  roi,  le  comte  de  ïancarville,  messire 
Arnoul  d'Audeneliam,  maréchal  de  France,  et  plu- 
sieurs autres  jusques  au  nombre  dessus  ditj  et  vint 
droit  au  châtel  de  Rouen  par  l'huis  de  derrière,  sans 
entrer  en  la  villej  et  trouva  en  la  salle  du  dit  châ- 
tel, assis  au  dîner,  Charles  son  ains-né  fils,  duc  de 
Normandie,  Charles  roi  de  Navarre,  Jean  comte  de 
Harcourt,  les  seigneurs  de  Préaux,  de  Graville,  et 
de  Clere  et  de  plusieurs  autres.  Et  là  fit  le  dit  roi 
de  France  prendre  les  dits  roi  de  Navarre  ,  le 
comte  de  Harcourt,  les  seigneurs  de  Préaux,  de 
Graville ,  et  de  Clere ,  messire  Louis  et  messire 
Guillaume  de  Harcourt,  frères  du  dit  comte,  mes- 
sire Friquet  de  Friquant,  le  seigneur  de  Touv- 
nebu,  monseigneur  Maubué  de  Mainesmares,  tous 
chevaliers,  Colinet  Doublet  et  Jean  de  Bantaîu 
écuyers,  et  aucuns  autres  jet  les  fit  mettre  en  prison 
en  diverses  chambres  au  dit  châtel,  pour  ce  que  de- 
puis leur  reconciliation  faite  par  le  roi,  de  la  mort 
dudit  connétable  ^^\  le  dit  roi  de  Navarre  avoit  ma- 
chiné et  traité  plusieurs  choses  au  dommage,  des- 
honneur et  mal  du  roi  et  de  son  dit  fils  ains-né  (aîné) 


(i)Bourga  neuf  îleues  de  Rouen.  T.  D. 
(2)  Charles  d'Espagne.  J.  D. 
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et  de  tout  le  royaume.  Et  aussi  le  comte  de  Har- 
couit  avoit  dit  au  châtel  du  Val  de  Rueil  (Vau- 
dreuil),  où  étoit  faite  assemblée  pour  octroyer  aide 
être  faite  au  roi,  pour  sa  guerre  en  la  duclié  de  Nor- 
mandie, plusieurs  injurieuses  et  orgueilleuses  paro- 
les contre  le  roi,  destourbant  (empêchant)  de  tout 
son  pouvoir  icelle  aide  être  accordée  et  mise  à  exé- 
cution, combien  que  le  dit  ains-né  (aîné)  fds  du  roi, 
duc  de  Normandie,  et  le  dit  roi  de  Navarre  l'eussent 
accordée  au  roi.  Et  tantôt  après  ce  alla  dîner  le  dit 
roi  de  France ^  et  quand  il  eut  dîné,  il  et  tous  ses 
enfants,  son  frère  et  ses  dits  cousins  d'Artois,  et 
plusieurs  des  autres  qui  étoient  venus  avec  lui,  mon- 
tèrent à  cheval  et  allèrent  en  un  champ  derrière  le 
dit  châtel,  appelé  Le  Champ  de  Pardon;  et  là  furent 
menés  en  deux  charrettes, par  le  commandement  du 
roi,  les  dits  comte  de  Harcourt,  le  seigneur  de  Gra- 
ville,  monseigneur  Maubué  et  Colinet  Doublet;  et 
là  leur  furent  le  dit  jour  les  têtes  coupées,  et  puis 
furent  tous  quatre  trainés  jusques  au  gibet  de  Rouen , 
et  là  furent  pendus,  et  leurs  têtes  mises  sur  le  gibet. 
Et  fut  le  dit  roi  de  France  présent,  et  aussi  ses  dits 
enfants  et  son  frère,  à  couper  les  dites  têtes,  et  non 
pas  au  pendre.  Et  ce  jour  et  lendemain  jour  de  mer- 
credi délivra  le  roi  plusieurs  des  autres  qui  avoicnt 
été  pris.  Et  finalement  ne  demeurèrent  prisonniers 
que  trois;  c'est  à  savoir,  le  dit  roi  de  Navarre,  le  dit 
Friquet  et  ledit  Bantalu:  lesquels  furent  menés  à 
Paris,  c'est  àsa\oir,  le  dit  roi  dcNavarrc  au  Louvre, 
et  les  autres  deux  au  chatelet.  Et  depuis  tut  le  dit 
roi  de  Navarre  mis  au  chatelet,  et  lui  furent  baillés 
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aucuns  du  conseil  du  roi  pour  le  garder.  Et  pour  ce, 
messire  Philippe  de  Navarre  frère  dudit  roi  de  Na- 
varre, fit  garnir  de  gens  et  de  vivres  plusieurs  des 
châteaux  quele  dit  roide  Navarre  avoit  en  Norman- 
die; et  jasoit-ce-que  (quoique)  le  roi  de  France  man- 
dât au  dit  messire  Philippe  qu'il  lui  rendît  les  dits 
châteaux,  toute  voies  ne  le  voulut  il  faire:  mais  as- 
semblèrent (attaquèrent),  il  et  messire  Godefroy  de 
Harcourt,  oncle  du  dit  comte  de  Harcourt,  plu- 
sieurs ennemis  du  roi  de  France,  et  les  fnent  venir 
au  pays  de  Cotentin,  lequel  pays  ils  tinrent  contre 
le  roi  de  France  et  ses  gens  ^'^. 


(i)  L'Iiistoriea  veut  sans  doute  parler  des  Aaglois.  On  frouvera  dans 
les  mémoires  de  M.  Secousse  (  ubi  sup.  )  la  cliaiae  des  ne'gociatious 
entamées  dès  le  12  de  mai  de  cette  année  i356, entre  le  roi  d'Angleterre 
Philippe  de  Navarre  et  Godefi'oy  de  Harcourt;  négociations  qui  furent 
terminées  par  un  traité  en  date  du  \  septembre  suivant,  dont  Je  pre- 
mier article  est  TLommage  lige  que  Philippe  delSavarre  fait  à  Edouard 
en  qualité  de  roi  de  France  et  de  duc  de  Normandie,  pour  soixante 
mille  écus  de  rente  annuelle  en  terre  qu'Edouard  lui  permet  de  con- 
quérir dans  la  Normandie,  à  condition  que  Philippe  le  servira  contre 
tous  excepté  contre  le  roi  de  Navarre,  en  chose  touchante  le  royaume 
de  TSauarre.  Nous  passons  sous  silence  les  antres  articles  du  traité 
qu'on  peut  lire  dans  Rymer,  «A«  sup.  P.  128  et  suiy.  J.  D. 
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CHAPITRE  CCCXLII. 

Comment    le  maréchal    de   FRAiscE    fit  couper   les 

TETES  A  VINGT  DES  BOURGEOIS  d'ArRAS  QUI  AVOIENT 
MIS  LA  DISSENTION  DANS  LA  VILLE  5  ET  COMMENT  LE 
DUC   DE  LanCASTRE  ARRIVA   EN   NoRMANDIE. 

JLe  mercredi  vingt  septième  jour  du  mois  d'avril,  et 
fut  le  mercredi  après  pâques  qui  furent  l'an  mil 
trois  cent  cinquante  six ,  car  pâques  furent  lors  le 
vingt  quati'ième  jour  d'avril,  messire  Arnoul  d'Au- 
deneliam,  lors  maréclial  de  France,  alla  en  la  ville 
d'Arras^  et  là,  sagement  et  sans  effort  de  gens  d'ar- 
mes, fit  prendre  plusieurs  personnes,  jusques  au 
nombre  décent  et  plus,  de  ceux  qui  avoient  mise  la 
rébellion  en  la  dite  ville  et  murdri  (tué)  plusieurs 
des  gros  bourgeois  de  icelle  ville,  dont  dessus  est 
faite  mention.  Et  lendemain  jeudi,  fit  le  dit  maré- 
chal couper  les  têles  à  vingt  des  dessus  dits  qu'il 
avoit  fait  prendre  au  marché  de  la  dite  ville  j  et  les 
autres  fit  tenir  en  prison  fermée  jusques  à  tant  que 
le  roi  ou  lui  en  eussent  autrement  ordonné.  Et  par 
ce  fut  mise  la  dite  ville  en  vraie  obéissance  du  roi, 
et  demeurèrent  les  bonnes  gens  en  icelle  paisible- 
ment, si  comme  ils  faisoient  avant  la  dite  rébellion. 
Audit  an  cinquante  six,  en  la  lin  du  mois  de 
juin,  descendit  le  duc  de  Lancastre  en  Colcntin,  et 
s'assembla  avec  messire  Philippe  de  Navarre,  qui 
s'étoit  rendu  ennemi  du  roi  pour  cause  de  la  prise 
du  roi  de  Navarre  son  frère,  qui  encore  étoit  eu 
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prison.  Et  avec  les  dits  ducs  et  messire  Piiiiippe  étoit 
messire Godefioy  de  Harcourt  dessusnommé,  oncle 
du  comte  de  Harcourt  qui  avoiteu  la  tête  coupée 
à  Rouen;  et  se  mirent  à  chevaucher;  et  étoieut  en- 
viron quatre  mille  combattants.  Et  chevauchèrent  à 
Lisieux,  au  Bec  "^'^au  Pontaudemer;  et  rafraichi- 
rent  le  châtel  qui  avoit  été  assiégé  par  l'espace  de 
huit  ou  neuf  semaines  '-^l  Mais  messire  Robert  de 
Hotetot  ^^\  lors  maître  des  arbalétriers,  qui  avoit 
tenu  le  siège  devant  le  dit  châtel  et  en  sa  compagnie 
plusieurs  nobles  et  autres  se  partirent  du  dit  siège, 
quand  ils  surent  la  venue  des  dits  duc,  messire  Phi- 
lippe et  messire  Godefroy,  et  laissèrent  les  engins 
(machines)  et  l'artillerie  qu'ils  avoient;  et  ceux  du 
dit  châtel  prirent  tout  et  mirent  dedans  le  dit  châ- 
tel. Et  après  chevauchèrent  les  dits  ducs  et  messire 
Philippe  et  leur  compagnie  jusques  à  Breteuil,  en 
pillant  et  robant  les  villes  et  le  pays  par  oii  ils  pas- 
soient,  et  rafraichirent  le  châtel.  Et  pour  ce  qu'ils 
trouvèrent  que  la  cité  et  le  châtel  d'Evreux  avoient 
été  de  nouvel  rendus  aux  gens  du  roi,  qui  longue- 
ment avoient  tenu  le  siège  devant,  et  avoit  été  la 
dite  cité  toute  arse  (brûlée),  et  l'église  cathédrale 


(i)Les  imprimés  disent,  à  Orhec.  Les  deux  leçons  peuvent  être 
également  bonnes;  mais  celle  du  texte  étant  fournie  par  la  plus  grande 
partie  des  manuscrits  paroit  devoir  être  préférée.  J.  D. 

(2)  Sviivant  des  lettres  du  mois  de  mai  iSSy,  le  siège  dura  depuis 
pâques  i356  jusqu'à  la  St.-Jeaii.  [Mémoires  de  M.  Secousse,  T.  2. 
P.6î.  )  J.  D. 

(3)  Il  s'appeloit  Robert  sire  de  Iloudetot;  il  étoit  le  grand  maître  des 
arbalétriers,  sénéclial  d'Agénois  et  capitaine  r;énéral  du  duché  de  INor- 
luaudie  [Hist.  gén.  delà  mtis.  de  Fr.  T.  8.  P.  i5.)  J.D. 
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aussi  pillée  et  robée,  tant  par  les  ]Na\  arrois  qui  ren- 
dirent le  dit  châtel,  lequel  fut  rendu  par  composi- 
tion,comme  par  aucuns  des  gens  du  roi, qui  étoient 
au  dit  siège,  les  dits  duc  et  messire  Philippe  et  leur 
compagnie  allèrent  à  Verneuil  au  Perche,  et  prirent 
la  ville  et  le  châtel,  et  pillèrent  et  robèrent  tout,  et 
ardirent  (brûlèrent)  partie  de  la  dite  \ille.  Et  le  roi 
de  France  qui  a\oit  lait  sa  semonce,  tantôt  qu'il 
ouït  nouvelles  du  dit  duc  de  Lancastre  alla  après  à 
(avec)  moult  grand'et  belle  compagnie  de  gens  d'ar- 
mes et  de  gens  de  pied,  et  les  suivit  jusquesà  Cou- 
dé ^'^  en  allant  droit  vers  la  ville  de  Verneuil,  là  oii 
il  les  cuidoit(croyoit)  trouver.  Et  quand  il  l'ut  au  dit 
Condé,  il  ouit  nouvelles  que  les  dits  duc  et  mes- 
sire Philippe  s'éloient  partis  celui  jour  de  la  dite 
ville  de  Verneuil,  et  s'en  alloient  vers  la  ville  de 
l'Aigle.  Et  les  suivit  le  roi  jusques  à  Tuefbuel"^'  à 
deux  lieues  ou  environ  de  la  dite  ville  de  l'Aigle; 
et  là  fut  dit  au  roi  qu'il  ne  les  pourroit  aconsuivir 
(atteindre);  car  il  y  avoit  grands  forêts  là,  où  ils  se 
bouteroient  sans  ce  que  l'on  les  pût  avoir.  Et  pour 
ce  s'en  retourna  le  roi  à  (avec)  tout  son  ost,  et  vin- 
rent devant  un  châtel  appelé  Tillères  ^'^  que  l'on 
disoit  être  en  la  main  des  Navarrois;  et  le  prit  le  roi 
ety  mit  gardes:  et  après  alla  devant  le  dit  châtel  de 
Breteuil  auquel  avoit  gens  de  par  le  dit  roi  de  Na- 
varre. Mais  pour  ce  qu'ils  ne  le  voulurent  rendre, 

(i)  Bourj^  situe  sur  la  rivière  triton.  J.  D. 
(■>>.)  'J"ubcufvillai;c  au  sud-csl  de  rAi|;lc. .!.  1>. 

(.^)  'lilliers  ouTilliiTcs  bour^;  sur  la  rivière  trAun  ,  cuire  A'cnieuil  ol 
NonaiK  <uu''.  J.  D. 
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le  roi  et  tout  son  ost  (armée)  y  mirent  siège  et  y 
demeurèrent  environ  huit  semaines '^'lEt  finalement 
fut  rendu  le  dit  cliâtel  au  roi  par  composition- et 
s'en  allèrent  ceux  qui  étoient  dedans  là  où  ils  vou- 
lurent, et  remportèrent  leurs  biens  ^'l 


(i)  On  peut  suppléer  juscp'à  un  certain  point  la  date  de  ces  expédi- 
tions par  celles  de  quelques  ordonnances  qui  prouvent  que  le  roi  étoit 
à  Paris  te  lo  juin,  qu  il  étoit  devant  Breteuil  le  26  juillet  (  peut  être  y 
étoit-il  depuis  plusieurs  jours)  et  qu''il  y  étoit  encore  le  3  août.  [Recueil 
des  ordonnances. T.  i  P.  ^o,  73,  73.)  S.  D. 

(a)  Ici  se  termine  le  morceau  exnprimté  aux  Grandes  Chroniques  de 
France  J.  A.  B. 
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rent entre  le  roi  de  France  et  le  dit  roi  de  Navarre ^Yi 

CHAP.  CCCXXXV.  Comment  le  roi  de  Navarre  vint  en  parlement 
devant  le  roi  de  France  lui  requérir  pardon  de  la  mort  de  son 
connétable;  et  comment,  àla  requête  des  deuxreinesde  France, 
le  roi  lui  pardonna 4^7 

CIIAP.  CCCXXXVI.  Comment  le  comte  de  Harcourt  et  son  frère 
se  réconcilièrent  au  roi  de  France;  et  comment  le  chancelier  de 
France,  le  duc  de  Bourbon  et  le  duc  de  Lancastre  s''eu  allèrent 
en  Avignon  pom'  traiter  de  paix  deyantle  pape  entre  les  deux 
rois 4  i" 

CIIAP.  CCCXXXV II.  Conuneut  le  roi  de  France  mit  en  sa  main 
plusieurs  châlcaux  du  roi  de  Navarre;  et  comment  le  pape 
allongea  les  trêves  entre  les  rois  de  France  et  d^Angleterre.  .  .  .  44^ 

CHAP.  CCCXXXVIII.  Comment  le  l'oi  de  Fraûce  envoya  Charles 
son  ains-ué  fils  son  lieutenant  en  Normandie;  et  comment  le 
roi  de  Navarre  s'excusa  auroi  de  ce  qu'il  s'éloitparti  de  France.  4  (  \ 

CHAP.  CCCXXXIX.  Comment  le  prince  de  Galles  ardit  et  pilla 
le  pays  de  Gascogne  jusques  à  Narbonne;  et  comment  le  roi 
d'Angleterre  vint  k  Calais,  lequel  refusa  le  roi  de  France  de 
combattre  corps  a  corps  ou  pouvoir  contre  pouvoir 4  l7 

CHAP.  CCCXL.  (-omraent  les  trois  états  de  France  octroyèrent 
au  roi  trente  nulle  homme  s  d'armes  par  an,  k  leurs  dépens,  pour 
lesquels  payer  furent  ordonnés  lis  subsides  qui  ci  s'ensuivent.  45<i 

CHAP.  CCCXLI.  Comment  une  graud'disseutiou  s'énuit  entre 
ceux    de  la  viHe  d'Arras;  et  comment  le  roi  de  Frai  ce  prit  le 
roi  de  ^avarre  à  Rouen  et  fit  louper  la  tête  au  comte  de  Har- 
court et  k  plusieurs  autres 4^** 

CHAP.  CCCXLII.  Counncnt  le  maréchal  de  France  fit  couper  les 
têles  k  vingt  des  bourgeois  d'Arras  cjui  avoient  mis  la  dissen- 
tdin  dans  la  vile;  et  comment  le  duc  de  Lancastre  arriva  eu 
Normandie 4''*> 
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